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PRÉFACE 


M.  Louis  Pastor,  en  écrivant  le  «  courrier  alle- 
mand »  de  l'a  Revue  des  questions  historiques,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Manning,  signalait  une  bio- 
graphie du  cardinal,  et  la  qualifiait  de  modèle  de  bio- 
graphie (1).  L'auteur  en  était  Mgr  Bellesheim,  cha- 
noine d'Aix-la-Chapelle,  bien  connu  dans  le  monde 
savant  par  une  Histoire  de  V Eglise  catholique  en 
Ecosse  et  en  Irlande.  La  notoriété  de  cet  écri- 
vain, sa  compétence  en  matière  d'histoire  religieuse 
anglaise,  le  suffrage  du  professeur  d'Innsbrûck, 
m'avaient  déterminé  à  lire  son  livre  puis  à  le  tra- 
duire en  français.  Ce  travail  était  en  voie  d'exécu- 
tion lorsque  parut  en  Angleterre  une  vie  du  cardi- 
nal Manning  composée  par  M.  Purcell  et  renfermant 
une  partie  notable  delà  correspondance  du  cardinal, 
des  mémoires  entiers   de    sa  main,   de   longs  frag- 

(1)  Alphons  Bellesheim,  Henry  Edward  Manning ,  Cardinal 
Erzbischof  von  Westminster  {1808-1892),  Maiiiz,  Kirchheim, 
1892. 
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ments  de  son  journal,  des  notes  autobiographiques 
en  grand  nombre  (1).  Les  documents  ainsi  lancés 
dans  le  public  renouvelaient  entièrement  le  sujet. 
Ils  jetaient  une  lumière  aussi  vive  qu'inattendue  sur 
la  période  anglicane  de  l'existence  du  cardinal,  sur 
l'origine  de  sa  conversion,  sur  ses  rapports  avec  le 
cardinal  Wiseman  et  avec  le  grand  Newman,  sur 
son  attitude  au  concile  du  Vatican  ;  ils  rendaient 
caducs  tous  les  ouvrages  précédents,  aussi  bien  les 
menus  travaux  parus  en  France  (2)  que  le  livre 
allemand  de  Mgr  Bellesheim  et  les  intéressantes  bio- 
graphies publiées  par  MM.  Hutton  (3)  et  Gasquet  (4) 
en  Angleterre.  Avec  une  bonne  grâce  à  laquelle  j'ai 
le  devoir  de  rendre  ici  hommage,  Mgi'  Bellesheim 
voulut  bien  me  permettre  de  me  servir  en  toute 
liberté  de  son  livre,  sans  m'astreindre  à  l'ordre  qu'il 
avait  suivi,  sans  m'inféoder  aux  jugements  qu'il 
avait  portés,  et  de  composer  un  ouvrage  personnel 
dont  je  prendrais  la  responsabilité  devant  mes  lec- 
teurs. On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  rencontrer  ici 

(1)  Edmund  Sheridaii  Purcell,  Life  of  Cardinal  Manning, 
nrchbishop  of  Westminster,  2  vol.  in-8^  London,  Macmillan, 
1896.  ■ 

(2)  Citons  au  moins  la  jolie  esquisse  due  à  la  plume  de 
M.  l'abbé  Lemire,  Le  Cardinal  Manning  et  son  action  sociale, 
Paris,  1893. 

(3)  Arthur  Wollaston  Hutton,  Cardinal  Manning,  London, 
1892. 

(4)  J.  \\.  Gasquet,  Cardinal  Manning ,  London  (2  éd.)  189G. 
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à  côté  de  chapitres  entièrement  nouveaux,  d'autres 
parties  moins  originales,  empruntées  au  docteur 
Bellesheim,  traduites,  remaniées  et  fondues  dans 
l'ensemble  (1).  Pareillement,  M.  Purcell  m'a  auto- 
risé à  citer  nombre  de  pièces  originales  publiées  in- 
extenso  dans  son  ouvrage.  Il  a  môme  étendu  sans  me 
fixer  de  limites  la  permission  très  restreinte  que 
j'avais  sollicitée.  Je  tiens  à  lui  en  exprimer  ma 
reconnaissance.  L'emploi  que  j'ai  fait  de  son  ou- 
vrage aussi  bien  que  les  critiques  qu'il  a  suscitées 
m'obligent  de  dire  un  mot  à  mes  lecteurs  de  celte 
importante  publication  et  des  questions  dont  elle  a 
ravivé  l'actualité. 

L'attrait  durable  des  contemporains  pour  la  vie 
du  cardinal  ne  réside  pas  seulement  dans  l'origi- 
nalité des  œuvres  sociales  de  Manning;  il  tient 
aussi  à  l'attitude  qu'il  a  prise  envers  l'anglicanisme 
et  à  l'expression  si  franche  de  ses  vues  sur  les 
difficultés  modernes  de  l'action  religieuse.  Des 
événements  se  sont  produits,  depuis  la  mort  du 
cardinal,  qui  ne  permettaient  guère  d'esquiver  ces 
sujets.  Les  aborder  au  cours  du  récit,  embarrasser 
le  texte  d'allusions  contemporaines,  c'ét;àt  enlever 
au  livre   le  caractère  de  l'histoire   pour  le  ramener 

(1)  Je  tiens  particulièrement  à  remercier  le  docte  chanoine 
d'avoir  mis  sa  science  à  mon  service  et  d'avoir  complai- 
samment  signalé  sur  épreuves  des  rectifications  et  des  com- 
pléments à  introduire  dans  l'ouvrage. 
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par  endroits  au  ton  de  la  controverse.  Il  a  semblé 
préférable  de  grouper  au  début  l'appréciation  de 
la  biographie  anglaise  de  Manning,  quelques  ré- 
flexions sur  la  politique  religieuse  en  Angleterre, 
quelques  considérations  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
dans  l'Eglise  pour  lever  certaines  difficultés  actuelles 
contre  la  foi. 


Il  serait  probablement  facile  de  dénombrer  les 
lecteurs  français  des  quinze  cents  pages  dont  se- 
composent  les  gros  volumes  de  M.  Purcell.  Combien 
de  catholiques  n'ont  appris  qu'il  venait  de  paraître 
une  vie  du  cardinal  que  par  la  longue  et  libre  ana- 
lyse qu'en  présentait  un  écrivain  protestant  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  et  par  le  bruit  fait  dans 
le  monde  religieux  d€  Genève  et  de  Paris  autour 
de  ce  panégyrique  de  l'ultramontanisme  échappé 
de  la  plume  de  M.  Francis  de  Pressensé  (1).  Bientôt 
les  échos  d'outre-Manche  apportèrent  les  doléances 
qui  avaient  retenti  dans  l€  Tablet,  dans  le  Moiith, 
dans  la  Dublin  Review  et  dans  d'autres  pério- 
diques anglais.  Parmi  les  critiques  les  plus  rudes 
de  M  Purcell,  qu'il  suffise  de  nommer  Son  Émi- 
nence  le  cardinal  Yaughan,  à  cause  de  la  dignité 
dont  il   est  revêtu  et  du  poids  que  donnent  à  sa 

(1)  F.  de  Pressensé,  Le  Cardinal  Manning,  Paris,  189G. 
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parole  sa  qualité  de  successeur  de  Manning  sur  le 
siège  de  Westminster  et  sa  longue  intimité  avec 
le  feu  cardinal.  Dans  un  article  de  la  Nineteenth 
Century,  il  n'a  pas  craint  d'affirmer  que  la  publi- 
cation de  celte  vie  est  «  presque  mn  crime  »  (1). 
Il  m'est  arrivé  de  rencontrer  en  France  des  catho- 
liques qui  de  toute  l'étude  critique  publiée  par 
l'archevêque  actuel  de  Westminster  n'avaient  re- 
tenu que  ce  mot  sévère.  Plus  rigoureux  en  leur 
jugement  sommaire  que  Son  Eminence  le  cardinal 
Vaughan  lui-même,  ils  enveloppaient  dans  une 
même  réprobation  à  priori  les  pièces  qui  forment  le 
fond  de  l'ouvrage  et  les  jugements  émis  sur  la  per- 
sonne et  sur  le  caractère  du  cardinal.  Je  n'ai  point 
ici  à  défendre  les  opinions  personnelles  de  M.  Pur- 
cell.  Loin  de  découvrir  toujours  dans  les  documents 
le  sens  qu'il  leur  attribuait,  j'ai  dû  exprimer  à  bien 
des  reprises  des  jugements  très  différents  des  siens. 
Lui-même  professe  im  trop  grand  respect  des  con- 
victions d'autrui  pour  s'en  montrer  surpris  ou  scan- 
dalisé, 11  acceptera  galamment  qu'on  produise  des 
raisons  contre  ses  interprétations  particulières. 
Toutefois  des  dissidences  même  nombreuses  et 
graves  ne  légitimeraient  pas  un  déni  de  justice  envers 
un  écrivain  qui  a  voulu  faire  œuvre  d'honnête 
homme.  Ayant  dû  m'inspirer  des  pièces  qu'il  avait 

(1)  Article  de  la  Nineteenth  Century,  traduit  et  publié  dans 
le  Monde,  24  février  1896. 
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publiées,  comme  ne  peut  manquer  de  le  faire  dé- 
sormais tout  biographe  du  cardinal,  il  m'importe 
seulement  d'insister  sur  l'exactitude  et  sur  l'authen- 
ticité des  documents  mis  au  jour  par  M.  PurcelL 
i\ul  n'y  a  soupçonné  de  traîlreuses  manipulations, 
môme  parmi  ceux  qui  en  ont  critiqué  le  plus  vive- 
;nent  la  publication  comme  inopportune  ou  comme 
douloureuse.  Les  amoureux  de  l'art  et  de  la  belle 
comj)osition  tomberont  facilement  d'accord  qu'il  y 
a  eu  quelque  intempérance  dans  l'impression  hâtive 
d'une  multitude  de  billets  et  de  notes  insignifiantes. 
Le  livre  de  M.  Purcell  eût  certainement  gagné  à  être 
allégé  d'un  poids  mort  considérable.  Mais  ce  qu'on 
reproche  à  l'auteur  c'est  moins  d'avoir  rendu  péni- 
ble et  ardue  la  lecture  de  son  récit  que  d'avoir 
en  quelque  sorte  trahi  la  mémoire  du  cardinal  qui 
le  traitait  en  ami.  Aussi  la  discussion  née  après 
coup  entre  M.  Purcell  et  quelques  critiques  s'é- 
lève bien  au-dessus  d'une  chicane  privée,  puis- 
qu'elle implique  la  question  générale  des  devoirs 
d'un  biographe  envers  l'histoire  et  la  vérité. 

L'historien,  suivant  Cicéron,  a  pour  mission  de 
ne  rien  avancer  de  faux  et  de  ne  rien  taire  de  la 
vérité,  par  politique  ou  timidité:  Nihll  falsi  dicere 
audeat^  nihil  verinon  audeat.  Découvrir  la  vérité 
fut  de  tout  temps  une  tâche  malaisée,  mais  il  se 
rencontre  à  la  fois  des  diflicultés  et  des  périls  à 
l'exposer  tout  entière   lorsque  l'on    entreprend   de 
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raconter,  bientôt  après  sa  disparition,  la  vie  d'un 
homme  qui  a  tenu  un  premier  rôle  dans  le  monde. 
M.  Purcell  a  reçu  communication,  du  cardinal  lui- 
même  et  plus  lard  de  ses  exécuteurs  testamentaires, 
d'une  multitude  de  pièces  confidentielles,  de  notes 
intimes,  de  documents  de  premier  ordre.  Il  a  donc  pu 
connaître,  sur  bien  des  parties  délicates  de  l'histoire 
de  Manning,  des  détails  demeurés  inconnus  même 
aux  intimes  qui  Font  approché  de  près  dans  ses 
dernières  années.  Mais  pour  raconter  les  péripéties 
d'une  vie  mouvementée,  pour  en  apprécier  les  actes 
et  les  intentions,  comme  pour  juger  d'un  tableau  ou 
d'un  paysage,  il  faut  un  certain  recul  qui  permette 
d'embrasser  toutes  les  parties  d'une  existence,  d'une 
toile,  d'un  coin  de  pays,  d'en  saisir  les  rapports,  les 
proportions,  les  effets  d'ensemble.  Les  critiques  de 
M.  Purcell  ont  pu  se  donner  carrière  sur  ce  point 
-et  l'accuser  de  n'avoir  pas  digéré  sa  matière  ni 
dominé  son  sujet.  Certaines  lacunes  sont  peu  expli- 
cables. Si  l'auteur  avait  pu  considérer  le  cardinal 
à  dislance,  comme  le  voient  les  catholiques  étran- 
gers de  France  ou  d'Allemagne,  il  aurait  probable- 
ment un  peu  réduit  l'espace  consacré  à  raconter 
d'anciennes  controverses  et  analysé  plus  longue- 
ment les  écrits  spirituels  de  Manning  et  détaillé 
davantage  les  travaux  de  sa  vie  pastorale. 

D'autre  part  cet  éloignement  du  temps  n'est  guère 
moins  nécessaire  au  public  qu'à  l'écrivain  pour  se 
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mettre   dans  une   sereine    disposition    d'esprit   qui 
favorise  la  liberté  de  jugement.  Une  loi  de  nature^ 
un  impérieux  instinct  du  cœur  ordonnent  de  consa- 
crer le  lendemain  de    la    mort   aux  regrets  et  aux 
louanges ,    de  reléguer   dans    un  oubli  momentané 
les  dissensions    passées    pour   ne    retenir    que    les 
exemples  de  vertu  propres  à  orner  un  panégyrique 
funèbre.  Tant  que  le  souvenir  d'un  homme  ne  s'est 
pas  estompé  grâce  au  lointain  de  l'âge,  les  amis  per- 
sonnels qui  l'ont  connu,  aimé,  vénéré,  ne  sauraient 
demander  autre  chose  aune  biographie  que  de  leur 
présenter  une  sorte    d'oraison    funèbre,   amplifiée, 
développée,    qui   consacre   le    jugement    prononcé 
d'avance  dans  leur  cœur.  Le  cardinal  Manning  était 
mort  entouré  de  la  considération  générale  des  an- 
glicans, de  l'estime  des  dissidents,  de  l'affection  des 
ouvriers  de  Londres,  de  la   vénération   des    catho- 
liques- Ce  respect  universel  mettait    au    front   du 
vieillard  une  auréole  méritée  de  gloire  et  de  sainteté. 
Au  milieu  des  éloges  qui  saluaient  son  cercueil   on 
oubliait  un  peu  que  la  gloire  et  la  sainteté  ne  s'ac- 
quièrent pas  en  un  jour.  Avant  d'arriver  à  cette  hau- 
teur de  perfection  dont  l'éclat  rejaillit  jusque  sur  les 
débuts  d'une  carrière,  les   hommes   les  plus  saints 
et  les  mieux  intentionnés  sont  exposés  à  commettre 
des  erreurs  de  jugement  et  de  conduite.  Ils  y  échap- 
pent d'autant  moins  qu'ils  se  jettent  davantage  en 
pleine  mêlée  de  vie  active,  qu'ils  prennent  parti  sur 
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des  questions  délicates  et  passionnantes,  qu'ils  por- 
tent des  coups  et  qu'ils  en  reçoivent.  En  traçant  le 
tableau  des  luttes  auxquels  Manning  prit  une  part, 
en  s'efforçant  de  rendre  justice  à  ses  anciens 
adversaires,  M.  Purcell  s'exposait  à  froisser  les 
admirateurs  de  Manning  devenus  si  nombreux  et 
si  unanimes  dans  les  quinze  dernières  années  de 
son  épiscopat.  On  sait  quelle  fut  leur  surprise  irritée 
en  présence  de  documents  inattendus,  de  révéla- 
tions soudaines  qui  parurent  tout  d'abord  menacer 
la  grande  figure  du  cardinal  d'une  sorte  de  dé- 
chéance dans  l'estime  publique. 

Ces  craintes  étaient  prématurées.  Mais  au  pre- 
mier moment  de  stupeur  elles  furent  encore  accrues 
par  les  airs  de  triomphe  de  quelques  adversaires  et 
par  l'évident  plaisir  que  prenaient  des  esprits  mé- 
diocres à  rabaisser  le  cardinal  à  leur  mesure.  Eus- 
sent-elles d'ailleurs  été  pleinement  justifiées  par  la 
suite,  il  y  aurait  eu  peut-être  lieu  de  répéter  avec 
Aristote  que  rien,  non  pas  même  Platon,  ne  doit 
nous  être  plus  cher  que  la  vérité.  Il  n'importe 
guère,  au  fond,  que  la  publication  de  certaines 
pièces  diminue  un  peu  la  réputation  de  Manning, 
ou  jette  une  ombre  sur  la  physionomie  de  Mgr 
Talbot,  et  qu'elle  serve  au  contraire  la  renommée 
de  Mgr  Errington  ou  celle  de  Newman.  Dans  les 
circonstances  où  la  gloire  de  plusieurs  hommes  est 
engagée,  quelle  autre  conduite  tenir   que  d'aimer 
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avant  tout  la  justice  et  de  souhaiter  que  chacun 
reçoive  selon  ses  œuvres?  L'honneur  de  TEglise 
n'est  pas  spécialement  intéressé  à  la  défense  d'une 
mémoire  particulière;  il  ne  serait  terni  que  si  Ton 
pouvait  accuser  TÉglise  de  rechercher  ou  d'obtenir 
Texallation  de  l'un  de  ses  enfants,  par  le  moyen 
d'un  silence  calculé  ou  d'une  dissimulation  de 
titres.  Ce  qui  importe  en  toute  occasion  c'est  de 
ne  pas  crier  au  scandale  avant  de  savoir  au  juste 
si  le  scandale  consiste  à  parler  ou  à  se  taire. 
N'est-ce  pas  ce  que  voulait  dire  le  cardinal  New- 
man,  lorsqu'il  signalait  «  celte  agitation  continuelle 
«  et  pour  ainsi  dire  endémique  dont  nous  sommes 
«  possédés  dans  la  crainte  de  donner  du  scandale: 
«  on  omet  des  faits,  dit-il,  dans  de  grandes  his- 
«  toires,  ou  Ton  défigure  par  des  commentaires  des 
«  actions  mémorables  parce  qu'on  les  juge  de  peu 
«  d'édification,  tandis  que  de  tous  les  scandales  ces 
«  omissions  et  ces  gloses  sont  les  pires  »  (1).  La 
surabondance  des  documents  publiés  par  M.  Purcell 
met  l'histoire  de  Manning  et  de  son  temps  à  l'abri 
d'omissions  intéressées;  elle  tue  dans  l'œuf  les  com- 


(1)  Newman,  Historical  Sketches,  II,  p.  231.  «  I  mean  the 
endémie  perennial  fidget  which  possesses  us  about  giving 
scandai  ;  facts  are  omitted  in  great  historiés,  or  glosses  are 
put  on  mémorable  acts,  because  they  are  Ihought  not  edi- 
fying,  whereas  of  ail  scandais  such  omissions,  such  glosses 
are  the  greatest.  » 
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mentaires  trop  habiles  que  pourrait  dicter  aux  uns 
la  recherche  de  l'édification  à  tout  prix,  aux  autres 
le  besoin  de  dénigrement  ;  elle  éclaire  vivement  des 
coins  demeurés  obscurs  de  l'histoire  du  catholicisme 
en  Angleterre  ;  c'est  un  point  dont  bien  des  catho- 
liques lui  garderont  de  la  reconnaissance. 

Oserai-je  dire  qu'à  mon  sens  les  amis  de  Manning 
se  sont  effrayés  trop  vite  du  tapage  fait  autour  de 
la  publication  de  M.  Purcell,  dont  l'effet  final  sera 
tout  à  l'avantage  du  cardinal.  Après  une  étude 
consciencieuse  de  ces  deux  volumes,  je  ne  puis 
mieux  résumer  mon  impression  sur  Manning  qu'en 
reproduisant  ces  lignes  de  Son  Eminence  le  car- 
dinal Vaughan  :  «  De  tous  les  hommes  que  j'ai 
(  connus,  personne  plus  que  Manning  ne  me  parut 
(  plus  possédé  par  la  tendance  continuelle  vers 
(  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  noble, 
(  de  plus  pur.  C'était  en  lui  un  élan  passionné  et 
(  constant  vers  le  bien  et  le  vrai,  et  cela  sans 
(  effort,  parce  que  cette  passion  fortifiée  par  l'ha- 
(  bitude  était  devenue  l'inclination  naturelle  de 
(  sa  vie.  Il  ne  vivait  que  pour  Dieu  et  pour  le 
<  salut  des  âmes.  Tout  autre  but,  toute  autre 
(  tendance  tombent  dans  cet  arrière-fond  de  dé- 
(  fauts,  d'imperfections  et  d'erreurs  de  jugement 
(  dont  ne  sont  pas  exempts  même  les  plus  nobles 

types  de  notre  humanité  »  (1).  C'est  précisément 

[{)  Le  Monde,  24  février  1896. 

MANNING.  —  B. 
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ce  que  les  documents  de  M.  Purcell  démontrent 
beaucoup  mieux  qu'une  biographie  comme  nous  en 
avons  vu  publier  nn  si  grand  nombre  avec  un  parti 
pris  évident  d'atténuation  ou  d'apologie.  Sans  l'ex- 
trême candeur  de  cette  publication,  nous  serions 
peut-être  moins  convaincus  de  la  loyauté  d'esprit 
absolue  du  cardinal  dans  sa  conversion,  dans  sa 
lutte  contre  le  coadjuteur  de  Westminster.  Sans  la 
peinture  des  tendances  et  des  aspérités  naturelles 
d'une  âme  vigoureuse  et  volontaire,  nous  n'estime- 
rions pas  à  son  prix  le  mélange  exquis  de  force  et 
de  tendresse,  d'autorité  et  d'indulgence  qui  imprima 
son  caractère  de  paix  sereine  à  l'automne  de  sa  vie 
et  de  son  ministère  épiscopal.  11  faut  avoir  savon lé 
les  jugements  sans  périphrase  et  les  mots  à  l'em- 
porte-pièce  qui  émaillent  sa  correspondance  pour 
apprécier  l'intention  charitable  qui  lui  dicta  ce  der- 
nier message  enregistré  par  le  phonographe  et  cité 
par  son  successeur  :  «  J'espère  que  pas  un  mot  de 
moi  écrit  ou  parlé  ne  portera  préjudice  à  qui  que 
ce  soit  après  ma  mort  ».  C'est  le  relief  donné  à  la 
physionomie  humaine  de  Manning  qui  sert  de  point 
de  comparaison  et  d'échelle  pour  mesurer  les  pro- 
grès de  son  âme  et  sa  continuelle  ascension  vers  les 
sommets  de  la  perfection  chrétienne.  Tous  les  an- 
glicans ne  s'y  sont  pas  trompés,  témoin  le  propos 
de  l'archevêque  d'York,  rapporté  par  lord  Halifax  : 
«  J'ai  toujours  eu  une  haute  idée  des  facultés  natu- 
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relies  de  Manning  ;  mais  depuis  que  j'ai  lu  sa  vie  je 
le  tiens  pour  nii  saint  ».  On  ratifiera  sans  peine  le 
jugement  de  rarclieveque  d'York  pour  peu  que  l'on 
réfléchisse  à  la  nature  et  à  la  gravité  de  l'épreuve 
imposée  à  la  mémoire  de  Manning.  Combien  de  ré- 
putations sortiraient-elles  intactes  d'une  publication 
où,  suivant  un  mot  spirituel  de  M.  Gladstone,  «  l'au- 
teur n'a  rien  voulu  laisser  pour  le  jugement  der- 
nier »  ? 

Ainsi  les  livres  réputés  indiscrets  entraînent  par- 
fois d'heureuses  conséquences  grâce  à  l'histoire  qui 
enregistre  leurs  confidences  et  les  fait  concourir  tôt 
ou  tard  à  une  œuvre  de  justice  et  d'équité.  A  dé- 
faut d'autre  raison,  celle-là  devrait  suffire  pour  per- 
suader aux  hagiographes,  aux  auteurs  de  biogra- 
phies particulières  de  faire  avant  tout  œuvre 
d'historien.  Ils  ont  toute  liberté  et  tout  loisir  de 
déployer  leur  pénétration  psychologique  pour  en- 
foncer jusqu'aux  replis  cachés  des  âmes  qu'ils  se 
proposent  de  peindre,  c'est  là  un  avantage  du  sujet 
restreint  qu'ils  entreprennent  de  traiter;  mais  pour- 
quoi travailleraient-ils  en  vue  d'un  succès  d'édi- 
fication qui  leur  viendra  tout  seuJ  du  simple  récit 
des  choses  et  du  seul  enchaînement  des  faits.  Le 
son  d'une  voix  oii  perce  l'unique  amour  du  vrai 
servira  mieux  la  cause  de  leur  saint  ou  de  leur 
héros  qu'un  eflbrt  trop  visible  pour  joindre  les  pré- 
tentions de  l'histoire  aux  allures  du  panégyrique. 
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Les  conU'o verses  récentes  au  sujet  de  la  réunion 
(le  l'Église  anglicane  ont  accru  l'intérêt  de  certaines 
parties  de  la  vie  de  Manning.  En  étudiant  l'histoire 
de  sa  carrière  anglicane,  on  assiste,  mais  de  loin 
seulement,  à  la  naissance  et  au  développement  du 
mouvement  d'Oxford,  duquel  sortent  successivement 
le  tractarianisme,  le  puséisme  et  le  ritualisme.  En 
le  suivant  après  sa  conversion  parmi  les  œuvres  de 
son  ministère  épiscopal,  on  voit  poindre  puis  se 
manifester  au  grand  jour  la  ligne  de  conduite  que 
suivent  encore  aujourd'hui  les  catholiques  anglais 
à  l'égard  des  anglicans  ritualistes.  Plus  cette  portion 
de  l'anglicanisme  se  rapproche  du  catholicisme  par 
son  appareil  cérémonial  et  même  par  quelques 
points  de  sa  foi.  plus  les  catholiques  insistent  sur 
le  profond  dissentiment  doctrinal  que  dissimulent 
tant  bien  que  mal  aux  yeux  des  profanes  certaines 
apparences  extérieures.  Ce  qui  fait  la  gravité  du 
différend,  c'est  qu'il  empêche  les  membres  des  deux 
Eglises  de  s^entendre  sur  la  constitution  fondamentale 
ducorps  visible  institué  par  Jésus-Christ;  il  oppose 
par  suite  un  obstacle  presque  insurmontable  à  la 
réunion  des  deux  Eglises,  si  voisines  l'une  de  l'autre 
et  si  semblables  qu'elles  paraissent  d'ailleurs. 

Tout  le  plan  de  campagne  suivi  par  les  ritualisles, 
toutes  leurs  négociations  avec  les  représentants  offi- 
ciels ou  officieux  du  catholicisme  trahissent  une  con- 
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coption  de  rÉglise  calquée  sur  la  constitution  géné- 
rale de  l'empire  britannique  où  des  colonies  auto- 
nomes  se  gouvernent  elles-mêmes   sous  le  sceptre 
royal  de  TAngleterre.  D'après  cette  manière  de  l'en- 
visager, l'Eglise  catholique  serait  un  simple  assem- 
blage  de   communautés    nationales,    autoQomes    et 
indépendantes,    reliées  entre  elles  par  le  lien   ti*ès 
lâche  du  fédéralisme  et  placées  dans  la  dépendance 
plus  nominale  que  réelle  de  l'évêque  de  Rome,  son 
primat  d'honneur.  Chaque  corps  entre  dans  un  pa- 
reil groupement  à  des  conditions  librement  débat- 
tues ou  bien  il  en  sort  loi'sque  cet  accord  primitive- 
ment consenti  vient  à   se    rompre.   C'est  affaire    de 
négociation   entre  deux   partis  qui   ont  réciproque- 
ment intérêt   à  s'entendre,   affaire  de  concessions 
mutuelles  aboutissant  à  une  transaction  honorable. 
De  cette  conception  toute   politique   de  l'Eglise  dé- 
rive une  certaine  incapacité  de  comprendre  que  la 
vérité  n'est  pas  une  matière  qui  se  pétrit  indifférem- 
ment d'une  façon  plutôt  que  d'une  autre  au  gré  d'un 
artiste  ou  qui  se  prête  comme   un  règlement  d'in- 
térêts   financiers  ou   commerciaux    à    une  savante 
balance    d'avantages    et    d'inconvénients.    Lorsque 
des  esprits  ainsi   disposés  se  heurtent  à  une  déci- 
sion irrévocable,  il  leur  est  malaisé  de  se  défendre 
d'une  certaine  aigreur  à  l'endroit  de  ceux  qui,  dédai- 
gneux des  atténuations  diplomatiques,  ont  dû  main- 
tenir la  vérité  dans  toute  sa  force. 
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Conformément  à  leur  théorie  de  l'unité  de  TEglise, 
les  ritualistes  enseignent  que  les  églises  latine, 
grecque  et  anglicane  sont  trois  branches  légitimes  de 
la  véritable  Eglise,  que  des  malentendus  passagers 
ont  pu  diviser  et  transformer  en  étrangères,  et  môme 
en  ennemies,  mais  qu'un  sage  accord  adroitement 
combiné  peut  réconcilier  et  réunir  en  une  seule 
famille.  Sous  Tempire  de  ce  sentiment,  un  premier 
effort  fut  tenté  en  1864  par  les  anglicans  fondateurs 
d'une  Association  idour  procurer  la  réunion  de  la 
chrétienté.  Plus  récemment,  lord  Halifax,  l'hono- 
rable président  de  VEnglish  Churcli  Association, 
secondé  avec  zèle  par  M.  l'abbé  Portai,  a  entamé  des 
négociations  d'abord  aussi  pleines  de  promesses  que 
plus  tard  fécondes  en  déceptions.  L'opposition  des 
vues  particulières  et  des  idées  fondamentales  se  re- 
marquait jusque  dans  les  termes  employés  de  part 
et  d'autre.  Les  catholiques  ne  parlaient  que  de  con- 
version, tandis  que  les  anglicans  ritualistes  stipu- 
laient des  clauses  d'union.  Le  désaccord  final  était 
inévitable. 

Les  négociations  menées  par  lord  Halifax  n'ont 
donc  pas  eu  l'effet  immédiat  qu'en  attendait  leur 
auteur.  Elles  ont  mis  du  moins  en  évidence  le 
point  précis  du  débat  sur  lequel  anglicans  et  catho- 
liques devront  désormais  concentrer  leurs  efforts 
s'ils  conservent  l'espoir  d'une  future  entente.  Le  sou- 
verain pontife  pour  sa  part  a  travaillé  à  cette  œuvre 
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de  lumière  en  dissipant  les  équivoques  qui  n'eussent 
abrité  qu'une  réconciliation  précaire,  sujette  à  de 
terribles  lendemains.  Par  l'encyclique  Sàtis  cogni- 
tum  est,  le  pape  Léon  XIII,  entre  autres  vérités  né- 
cessaires, rappelle  que  l'Eglise  tient  sa  constitution 
du  Christ  et  que  ses  concessions  ne  peuvent  pas 
s'étendre  à  son  gré  jusqu'à  la  limite  où  sous  pré- 
texte d'accroître  le  nombre  de  ses  adhérents  elle  en 
viendrait  à  se  détruire  elle-même.  L'Église  n'est 
pas  une  agrégation  factice  de  corps  indépendants, 
pratiquant  une  union  plus  ou  moins  effective,  mais 
un  corps  unique  dont  toutes  les  parties  vivent  par 
leur  dépendance  d'un  organe  central,  source,  ori- 
gine   et  cause  de  son  unité. 

La  tentative  de  lord  Halifax  a  donné  un  exemple 
mémorable  de  la  manière  politique  dont  ses  parti- 
sans comprennent  l'union  et  la  discussion  de  ses 
clauses.  Entre  tous  les  motifs  d'angoisse  qui  trou- 
blent la  conscience  des  ritualistes ,  il  n'en  est 
guère  de  plus  grave  aujourd'hui  que  l'obscurité 
qui  enveloppe,  même  à  leurs  yeux,  la  validité 
des  ordres  anglicans  et  l'existence  chez  leurs  mi- 
nistres d'un  véritable  sacerdoce.  Des  études  entre- 
prises à  leur  demande  et  conduites  par  une  commis- 
sion théologique  de  dix  membres,  sous  la  présidence 
du  cardinal  Mazzella,  ont  amené  le  pape  Léon  XIII 
à  confirmer  les  décisions  pratiques  de  ses  prédéces- 
seurs en  déclarant  invalides  les  ordinations  angli- 
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canes.  C'est  l'objet  de  la  bulle  Apostolicse  Curse 
(13  sept.  1896)  dont  il  faut  plaindre  certains  Angli- 
cans d'avoir  dénaturé  les  intentions  en  y  voyant  le 
fruit  des  inslances  hostiles  des  catholiques  anglais. 
Or  ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que  Léon  XIII 
a  ordonné  la  mise  à  l'étude  de  cette  vieille  question 
avec  un  ardent  désir  de  trouver  jour  à  se  prononcer 
en  faveur  de  la  validité  des  ordres  anglicans  et  à 
donner  aux  membres  r^e  la  haute  Eglise  ce  gage  de 
son  amour  de  la  paix  et  de  la  conciliation.  Mais  il 
ne  dépendait  pas  du  souverain  pontife,  par  une  sim- 
ple mesure  de  ratification,  de  rendre  valide  ce  qui 
de  sa  nature  ne  l'était  pas,  de  faire  que  les  pre- 
miers auteurs  de  la  Réforme  en  Angleterre  eussent 
conservé  les  rites  indispensables  à  une  ordination 
tandis  qu'ils  les  avaient  modifiés,  ni  qu'ils  eusï^ent 
agi  avec  l'intention  de  faire  des  prêtres  aptes  à  offrir 
le  sacrifice,  tandis  qu'ils  avaient  nettement  exprimé 
l'intention  contraire. 

Toute  la  puissance  du  pape  ne  va  pas  jusqu'à  sup- 
primer des  faits,  comme  s'ils  étaient  non  avenus, 
pour  leur  en  substituer  d'autres  purement  imagi- 
naires. Force  fut  donc  à  Léon  XIII  de  constater  les 
faits  anciens,  mis  en  évidence  par  une  étude  appro- 
fondie, et  d'en  tirer  les  conséquences.  La  question  de 
validité  des  ordres  n'a  d'ailleurs  qu'une  importance 
secondaire,  qu'un  rapport  très  indirect  avec  l'af- 
faire de  l'union.  Supposé  que  les  anglicans  eussent 
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véritablement  des  prêtres  parmi  eux,  comme  en  a 
l'église  des  vieux-catholiques  ou  l'église  janséniste, 
ils  n'auraient  pas  pour  cela  tous  les  sacrements  insti- 
tués par  Jésus-Christ  puisqiîe  leurs  prêtres  manque- 
raient sinon  du  pouvoir  d'ordre,  du  moins  de  la 
juridiction  nécessaire  pour  remettre  les  fautes  dans 
la  pénitence  ;  ils  n'auraient  pas  davantage  le  droit 
de  continuer  à  professer  une  foi  incomplète,  dans 
une  église  dépourvue  de  l'assistance  du  Saint-Esprit 
promise  au  chef  des  apôtres  pour  le  maintien  de 
la  vraie  foi. 

Par  son  langage  clair  et  mesuré  le  pape  Léon  XIII 
a  définitivement  terminé  l'affaire  particulière  des 
ordinations  et  empêché  qu'à  l'avenir  elle  fût  remise 
en  discussion  ;  d'autre  part  il  a  nettement  posé  de- 
vant les  anglicans  en  ses  vrais  termes  la  question  de 
l'union  qui  ne  peut  être  qu'une  adhésion  aux  défini- 
tions dogmatiques  du  saint-siège.  Par  l'encyclique 
Satis  cognitum  est  et  par  la  bulle  Apostolicse  Ciirse, 
il  a  débrouillé  une  situation  confuse  et  montré  cette 
modération  dont  Bossuet  disait  à  Leibnitz  à  propos 
de  l'union  des  protestants  :  «  La  véritable  modéra- 
tion qu'il  faut  garder  en  ces  sortes  de  choses,  c'est 
de  dire  au  vrai  l'état  oii  elles  sont,  puisque  toute 
autre  facilité  qu'on  pourrait  chercher  ne  servirait 
qu'à  perdre  le  temps  et  à  faire  naître  dans  la  suite 
des  difficultés  plus  grandes  »  (1).  Dès  le  début  de 

(1)  Lettre  de  Bossuet  à  Leibnitz,  du  12  août  1701. 
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son  opiscopat,  Manning  avait  bien  dit  que  «  si  jamais 
rAnglelerre  doit  elre  unie  à  la  chrétienté  (1),  ce  ne 
sera  que  par  la  soumission  à  l'autorité  vivante  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  ».  D'avoir  amené  le  souverain 
pontife  à  le  redire  encore,  et  avec  une  abondance 
d'explications  de  nature  à  frapper  les  esprits,  et  avec 
un  retentissement  qui  a  fait  parvenir  sa  voix  aux 
oreilles  de  tous  les  anglicans  et  de  tous  les  dissidents 
du  Royaume  Uni,  d'en  avoir  fait  naître  la  circons- 
tance propice,  c'est  le  mérite  qui  revient  tout  entier 
à  lord  Halifax  et  à  M.  Tabbé  Portai  et  leur  titre  à 
une  véritable  gratitude.  Quoique  le  fruit  de  leurs 
efforts  soit  très  différent  de  celui  qu'ils  se  propo- 
saient d'obtenir,  ils  n'en  ont  pas  moins  travaillé  à 
une  œuvre  excellente  et  d'une  grande  portée  pour  la 
conversion  de  l'Angleterre. 

A  la  vérité,  la  déception  des  ritualistes  a  été  vive 
à  la  lecture  des  encycliques,  et  leur  mauvaise  hu- 
meur ajourne  à  un  avenir  indéterminé  la  reprise  de 
relations  suivies  et  amicales.  Etant  donné  leur  ma- 
nière de  concevoir  l'Eglise,  leur  mécontentement 
n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre  ;  mais  il  n'offre  pas 
non  plus  matière  au  découragement.  Les  anglicans 
ont  trop  de  loyauté  pour  ne  pas  avouer  que  LéonXIII 
a  accompli  un  grand  acte  d'honnêteté  morale,  en 
refusant  d'acheter  l'agrandissement  de  son  bercail 

(1)  Voir  plus  loin,  p.  162. 
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par  le  sacrifice  d'une  seule  parcelle  de  vérité.  C'est 
ce  que  proclament  tout  d'une  voix  les  dissidents, 
qui  sont  désintéresses  dans  le  débat  ;  c'est  ce  que 
les  ritualistes,  le  premier  moment  de  surprise  passé, 
reconnaîtront  à  leur  tour.  Les  droits  de  la  vérité, 
d'ailleurs,  sont  imprescriptibles.  Tôt  ou  tard  il  eût 
fallu  les  revendiquer.  Les  ménagements  conseillés 
par  une  prudence  tout  humaine,  propres  à  entre- 
tenir des  illusions  sur  la  portée  des  concessions  de 
l'Eglise  catholique,  n'auraient  alors  produit  chez 
les  anglicans  qu'une  irritation  plus  justiiiée,  une 
déception  plus  amère  et  plus  imprévue.  En  pareille 
matière,  la  franchise  l'emporte  en  habileté  sur 
toutes  les  tergiversations  et  tous  les  manèges  diplo- 
matiques. 

Au  reste,  il  se  pourrait  que  l'échec  de  la  dernière 
tentative  d'union  fût  plus  apparent  que  réel,  et  que 
l'on  vît  bientôt  se  dérouler  les  heureuses  consé- 
quences des  encycliques  Apostolicse  curœ  et  Satis 
cognitum  est.  L'anglicanisme,  en  effet,  n'éprouve 
pas  une  crise  purement  accidentelle,  toute  de  sur- 
face, dont  un  mécontentement  passager  le  puisse 
guérir  à  tout  jamais  ;  il  traverse  une  crise  organique, 
due  à  des  causes  profondes,  qui  ne  créent  pas  un 
capricieux  désir  mais  un  véritable  besoin  d'union. 
Ces  causes  sont  nombreuses  et  n'agissent  pas  toutes 
d'une  manière  uniforme  sur  les  âmes.  Pour  les 
théologiens    de  la    haute  Eglise,    pour    les    chré- 
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tiens  les  plus  instruits,  le  doute  naît  des  mômes 
raisonnements  qui  ont  convaincu  Nevvman  et  Man- 
ning  de  la  fausse  position  de  l'établissement  angli- 
can et  qui  ont  tout  au  moins  rapproché  de  TÉglise 
catholique  Pusey,  Mackonochie  et  les  autres  chefs 
du  ritualisme.  Quelle  que  soit,  selon  Taine,  la  ten- 
dance de  l'esprit  anglais  à  s'arrêter  à  mi-chemin 
et  à  ne  pas  conclure,  il  se  rencontre  des  âmes  que 
l'impulsion  plus  forte  de  la  grâce,  la  vigueur  natu- 
relle de  la  logique  sollicitent  incessamment  d'a- 
chever le  circuit  qui  les  amènerait  au  sein  du 
catholicisme.  Le  gros  des  fidèles  n'est  pas  accessible 
aux  arguties  subtiles.  Le  fin  des  controverses  théolo- 
giques lui  échappe  ;  pourtant  les  âmes  simples 
éprouvent  aussi  une  inquiétude  dont  elles  ne  savent 
pas  démêler  le  caractère  ni  analyser  les  causes  ;  elles 
sentent  confusément  que  le  sentiment  religieux 
diminue,  et  elles  s'en  alarment  comme  d'un  indice 
de  malaise  grave.  Jadis  c'était  la  famille  anglaise 
plus  encore  que  le  clergé  anglican  qui  par  la  lecture 
de  la  Bible,  par  les  exemples  domestiques,  contri- 
buait à  perpétuer  la  foi  religieuse  et  à  la  vivifier. 
Depuis  que  le  développement  de  l'industrie  a  ruiné 
l'esprit  de  tradition  dans  les  familles,  ce  rôle  reli- 
gieux, rempli  quelquefois  avec  succès  et  dignité  par 
des  pasteurs  éminents,  est  bien  souvent  abandonné 
et  comme  en  déshérence.  De  là  vient  que  le  déséta- 
blissement  de  l'église  anglicane,  s'il  n'est  pas  encore 
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près  de  se  produire,  est  pourlant  discuté  de  jour  en 
jour  avec  moins  de  surprise.  Les  troupes  de  l'angli- 
canisme encore  enrégimentées  dans  le  parti  de  la 
haute  Eglise  et  plus  spécialement  celles  du  ritua- 
lisme  pressentent  que  Funion  avec  le  catholicisme 
leur  apporterait  un  terme  à  l'anarchie  dogmatique, 
le  bienfait  d'un  sacerdoce  incontesté,  l'appui  d'une 
hiérarchie  possédant  la  succession  apostolique,  le 
zèle  d'un  clergé  plus  exclusivement  voué  à  son 
ministère  et  plus  propre  à  maintenir  dans  tout 
son  éclat  la  foi  et  la  pratique  religieuse.  Ces  rai- 
sons profondes  de  l'instinct  unioniste  qui  travaille 
une  portion  de  l'Eglise  anglicane,  n'ont  pas  disparu 
subitement  par  le  fait  des  encycliques  du  pape 
Léon  XIIL  Dans  le  passé,  elles  ont  provoqué  une 
multitude  de  conversions  individuelles  et  occasionné 
plusieurs  tentatives  d'union  en  corps.  Qu'y  aurait-il 
de  surprenant  que  dans  l'avenir  ces  conversions  in- 
dividuelles fussent  plus  fréquentes  encore?  Serait-ce 
trop  d'optimisme  d'espérer  que  d'autres  tentatives 
d'union,  dirigées  par  des  chefs  de  file  exempts  des 
illusions  définitivement  dissipées  par  le  souverain 
pontife,  pénétrés  de  la  notion  catholique  d'une 
E^^lise,  aboutiront  non  pas  à  la  réunion  en  corps  de 
toute  l'Eglise  anglicane  —  le  rêve  est  trop  beau  et 
trop  voisin  de  l'utopie  —  mais  à  la  réunion  succes- 
sive de  groupes  anglo-saxons  qui  élargiront  d'autant 
le  bercail  de  Pierre. 
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Si  d'ailleurs  on  venait  à  reconnaître  que  même 
les  conversions  individuelles  rencontrent  des  obs- 
tacles dans  certaines  répugnances  invincibles  de 
beaucoup  d'anglicans  pour  des  pratiques  qui  ne  sont 
nullement  essentielles  à  l'Église,  ne  serait-ce  pas  un 
devoir  de  charité  pour  les  catholiques  de  ne  pas 
aggraver  sans  raison  ces  motifs  d'éloignement,  et 
au  contraire  de  s'employer  à  les  faire  disparaître?  Le 
cardinal  Manning,  sur  quelques  points,  a  donné 
l'exemple  de  cette  politique  large  et  prévenante  pour 
les  pi'otestants.  Il  mettait  sans  doute  une  énergie 
opiniâtre  à  maintenir  contre  les  ritualistes  et  contre 
les  défenseurs  de  la  haute  Eglise  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  Eglise  et  que  c'est  une  obligation  indispensable 
de  se  soumettre  à  l'autorité  enseignante  du  pontife 
romain  ;  mais  il  apportait  la  môme  vigueur  à  ré- 
primer les  exagérations  de  certains  catholiques,  en 
ctablissanl  que  dans  toutes  les  catégories  du  protes- 
tantisme il  y  a  des  âmes  de  bonne  foi  qui  opèrent 
leur  salut  avec  le  secours  de  la  grâce  et  qui  appar- 
tiennent à  l'âme  de  TÉglise  (1). 

Autant  il  montrait  de  fermeté  dans  le  maintien 
intégral  de  la  doctrine,  autant  il  témoignait  d'amour 
et  de  condescendance  envers  les  âmes  dans  les  rela- 
tions personnelles.  Plus  tranchant  que  Newman 
dans  ses  affirmations  de  peur  qu'un  affadissement 

(1)  Voir  plus  loin,  p.  353-357. 
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de  la  foi  ne  favorisât  la  léthargie  des  consciences, 
il  allait  peut-être  plus  loin  que  lui  dans  la  procla- 
mation de  tout  ce  qu'il  trouvait  de  bon,  de  géné- 
reux, de  surnaturel  dans  les  âmes  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  convictions  religieuses. 

Aujourd'hui  que  les  ritualistes  ont  accru  le  nombre 
de  leurs  adhérents  et  se  sont  familiarisés  davantage 
avec  les  idées  catholiques,  le  moment  n'est-il  pas 
venu  de  modifier  encore  la  politique  de  Manning 
ou  plutôt  de  l'accentuer,  pour  aller  au-devant  des 
âmes  et  faciliter  leur  conversion  ?  Sans  dimi- 
nuer d'un  iota  les  revendications  essentielles  du 
catholicisme,  serait-il  possible  d'approprier  davan- 
tage ses  formes  de  gouvernement  aux  manières 
d'être,  de  penser  et  d'agir  des  anglicans  que  l'on 
veut  convertir?  Il  serait  ridicule  de  prétendre 
donner  là-dessus  des  conseils  aux  chefs  de  lEglise 
qui  ont  la  responsabilité  effective  de  son  gouverne- 
ment. Peut-être  sera-t-il  permis  de  faire  seulement 
connaître  les  desideratas  exprimés  par  des  angli- 
cans en  maintes  circonstances.  Je  les  emprunte  à 
un  écrivain  catholique  qui  a  beaucoup  voyagé  en 
Angleterre  et  séjourné  dans  des  familles  protes- 
tantes (1).  Il  y  entendit  critiquer  le  catholicisme 
sans  aucune  amertume  et  sur  le  ton  détaché  d'une 

(1)  Les  'protestants  anglo-saxons  et  VÉglise  catholique, 
article  paru  dans  la  Science  sociale,  1896,  t.  ii,  p.  358-376 
(livraison  d'octobre). 
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extrême  indifférence.  Il  entendit  juger  l'Eglise  avec 
Fespèce  d'impartialité  si  facile  à  témoigner  aux 
institutions  dont  on  n'a  rien  à  espérer  ni  à  crain- 
dre. Un  jour  il  expliquait  à  un  prolestant  la  pure 
doctrine  catholique  sur  l'infaillibilité  du  pontife 
romain  dans  les  questions  de  foi  et  de  mœurs.  —  Sans 
doute,  lui  répliqua  son  interlocuteur,  sans  doute, 
renfermée  strictement  dans  les  limites  que  vous 
dites  tracées  par  le  concile  du  Vatican,  l'infaillibi- 
lité pontificale  n'a  rien  qui  ne  mérite  au  moins 
l'attention  et  l'examen  ;  mais  dans  la  pratique 
du  gouvernement  de  l'Église  il  n'y  a  aucune  limite 
aux  prérogatives  du  souverain  pontife.  Les  papes, 
dit-il  en  substance,  se  heurtent  aux  résistances  des 
nations  protestantes,  souvent  à  l'hostilité  des  pou- 
voirs civils  dans  les  nations  catholiques.  Sans  cela, 
ils  reviendraient  d'eux-mêmes  aux  visées  d'une 
domination  temporelle  universelle.  —  Cette  dispo- 
sition d'esprit  paraît  assez  générale  chez  les  protes- 
tants même  bienveillants.  Ils  souffrent  de  la  confu- 
sion dogmatique,  de  l'absence  d'une  autorité  suprême 
indépendante  de  TEtat  ;  mais  ils  préfèrent  tous  les 
risques  à  l'intervention  possible  d'une  influence 
étrangère  dans  les  affaires  intérieures,  à  une  atteinte 
éventuelle  à  leur  indépendance.  Leurs  préjugés  se 
nourrissent  des  moindres  apparences  d'action  politi- 
que, de  l'affaire  du  septennat  militaire  en  Allemagne, 
des  incidents  qui  ont  accompagné  les  troubles  de 
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l'Irlande,  des  conseils  interprétés  en  France  comme 
des  interventions  électorales  ;  ils  les  grossissent  et 
les  allèguent  comme  des  signes  indiscutables  d'une 
ambition  sans  trêve  et  sans  bornes.  Ils  affectent  d'é- 
tendre sans  mesure  l'infaillibilité  jusqu'aux  choses 
temporelles.  Ainsi  la  haute  doctrine  d'affranhisse- 
ment  politique  contenue  dans  l'encyclique  Au  miZieu 
des  sollicitudes  est  si  bien  faite  pour  leur  agréer 
qu'elle  leur  a  suffi  pour  classer  d'emblée  le  pape 
Léon  XIII  parmi  les  hommes  d'un  esprit  supérieur 
[wonderful  man);  mais  en  même  temps,  contradic- 
tion étrange,  elle  ne  leur  semble  affirmée  qu'en  vertu 
d'un  excès  de  pouvoir  théorique,  d'une  intrusion 
dangereuse  dans  un  domaine  défendu.  De  ces  griefs 
il  n'est  guère  parlé  dans  les  tournois  oratoires  des 
prélats  catholiques  et  anglicans  ;  mais  qui  peut  cal- 
culer ce  qu'ils  enracinent  de  notions  fausses  dans 
les  esprits,  ce  qu'ils  y  éveillent  de  secrètes  répu- 
gnances pour  les  idées  catholiques,  ce  qu'ils  ajou- 
tent de  poids  aux  raisonnements  théologiques  que 
naguère  encore  à  Norwich  l'archevêque  d'York 
opposait  à  la  théorie  romaine  de  la  suprématie 
papale. 

Des  dispositions    si   nuisibles   à   l'influence    reli- 
gieuse du  catholicisme  se  modifieraient  sans  doute 
un  peu  en  présence  de  déclarations  sans  ambages.  . 
Elles  se  dépouilleraient  même  de  leurs  dernières 
apparences  de  raison,  s'il  était  possible  de  s'abstenir 

MANNING.  —  C. 


XXVllI  LE    CARDINAL    MANMNG 


de  toute  excursion  dans  la  zone  aux  limites  un  peu 
confuses  où  le  domaine  politique  confine  au  terrain 
religieux,  ou  de  calculer  si  bien  ses  démarches  et 
son  élan  qu'il  n'y  eût  jamais  péril  de  franchir  l'in- 
visible frontière.  Une  scrupuleuse  réserve  aura 
raison  à  la  longue  d'une  susceptibilité  très  en 
éveil.  Les  Anglais  de  race  ont  un  amour-propre 
national  vite  elTarouché,  car  ils  se  considèrent 
comme  le  peuple  qui  a  donné  l'exemple  de  la  liberté 
politique  à  l'Europe  et  qui  a  le  moins  besoin  d'une 
tutelle  et  d'une  direction  étrangère.  Calmer  ces  sus- 
ceptibilités, rassurer  cet  orgueil  national  sera  ouvrir 
peut-être  chez  beaucoup  d'hommes  le  chemin  du 
cœur  à  la  vérité  et  travailler  efficacement  à  la  con- 
version de  l'Angleterre. 

Une  autre  crainte  éloigne  du  catholicisme  les 
membres  du  haut  clergé  et  les  Anglicans  de  la  haute 
Eglise.  Ils  lui  reprochent  d'avoir  amoindri  le  rôle 
des  évoques,  successeurs  des  apôtres,  pour  exalter 
uniquement  le  pontife  de  Rome,  dont  les  pouvoirs, 
disent-ils,  absorbent  ceux  des  autres  évoques.  Pour 
apprécier  Tcmpire  de  ce  préjugé,  il  faut  se  rappeler 
que  l'anglicanisme  a  conservé  les  formes  de  l'an- 
cienne hiérarchie,  et  que  les  membres  de  la  haute 
Eglise  tout  au  moins  sont  très  jaloux  des  préroga- 
tives cpiscopales.  Leurs  théologiens  puisent  volon- 
tiers leurs  inspirations  dans  l'histoire  de  l'anti- 
quité chrétienne  et  leur  idéal  ecclésiastique   dans 
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les  souvenirs  de  la  primitive  Église.  Ils  se  plai- 
sent à  un  contraste  entre  l'initiative,  le  rôle  de 
l'épiscopat  au  temps  des  origines  et  son  rôle  dans 
les  temps  modernes  au  sein  du  catholicisme.  Volon- 
tiers l'histoire  des  derniers  siècles  de  l'Eglise  leur 
apparaîtrait  comme  l'histoire  de  l'efYacement  gra- 
duel de  l'épiscopat  au  profit  de  la  papauté.  N'est-ce 
pas  pour  combattre  ce  préjugé  que,  dans  l'ency- 
clique Satls  cognitum  esf,  le  pape  Léon  XIII, 
tout  en  maintenant  dans  son  intégrité  la  doctrine 
du  concile  du  Vatican  sur  le  pontife  romain,  a  si 
fortement  dit  que  les  évoques  «  bien  qu'ils  ne  pos- 
sèdent une  autorité  ni  pleine,  ni  universelle,  ni 
souveraine,  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  les 
vicaires  des  pontifes  romains  »,  qu'ils  ont  «  une 
puissance  qui  leur  est  propre  et  qu'ils  sont  appelés 
en  toute  vérité  les  chefs  (cintLstites)  ordinaires  des 
peuples  qu'ils  gouvernent  »  ? 

Le  commentaire  le  plus  instructif  de  ces  paroles 
est  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  Elle  démontre  que  les 
papes  n'ont  jamais  enlevé  aux  évêqaes  leurs  droits 
propres,  mais  ont  souvent  contribué  à  les  leur  con- 
server. Combien  de  fois  des  évoques  déposés  par 
leurs  collègues  n'ont-ils  pas  été  heureux  d'interjeter 
appel  au  pape?  Les  patriarches  de  Constantinople 
eux-mêmes,  si  jaloux  de  leur  indépendance,  ont  eu 
occasion  de  demander  aide  et  protection  à  Rome,  et 
de  reconnaître  que  le  souverain  pouvoir  aux  mains 
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du  pape  est  la  plus  sûre  garantie  d'un  évêque  contre 
l'arbitraire  de  la  puissance  civile  ou  les  défaillances 
momentanées  d'un  épiscopat  local.  Il  ressort  égale- 
ment de  l'histoire  que  les  évoques  ont  exercé  les 
pouvoirs  qui  leur  sont  propres  tantôt  dans  toute 
leur  ampleur,  tantôt  avec  certaines  restrictions 
mises  par  les  papes  ou  par  les  conciles,  selon 
qu'il  fallait  préserver  l'unité  de  l'Église  d'atteintes 
dangereuses  ou  donner  çà  et  là  une  impulsion  de 
réforme.  Les  limites  apportées  à  l'exercice  des  pou- 
voirs propres  de  1  épiscopat  ont  été  resserrées  ou 
élargies  suivant  les  temps  et  les  circonstances.  C'est 
l'Eglise  qui,  par  l'organe  des  papes  et  des  conciles, 
juge  s'il  y  a  opportunité  à  étendre  ou  à  restreindre 
des  limites  qu'elle  n'a  jamais  considérées  comme 
immuables. 

Sans  tomber  dans  les  exagérations  du  fédéra- 
lisme ecclésiastique,  il  est  donc  permis  de  concevoir 
pour  les  Eglises  particulières  une  autonomie  rela- 
tive, plus  étendue  que  celle  qui  appartient  aux 
églises  des  différents  peuples  latins.  Ce  n'est 
pas  un  des  traits  les  moins  remarquables  de  l'infinie 
souplesse  de  l'institution  de  Jésus-Christ,  que  l'art 
avec  lequel  l'Eglise  s'est  accommodée  aux  conditions 
d'existence  des  nations  les  plus  opposées  de  cou- 
tumes, de  mœurs  et  de  langues.  C'est  ainsi  que  les 
papes  ont  toujours  témoigné  aux  chrétientés  orien- 
tales une  extrême  bienveillance  et  pratiqué  envers 
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leurs  patriarches  une  charité  fralernelle.  On  sait  que 
le  pape  Léon  XIII,  avec  plus  de  décision  encore  que 
ses  prédécesseurs,  est  entré  dans  les  voies  d'une 
politique  large  et  libérale  envers  les  Orientaux. 
Non  content  de  reconnaître  la  légitimité  de  leurs 
rites  particuliers,  ces  précieux  témoins  de  l'antique 
tradition  ecclésiastique,  il  s'est  attaché  à  les 
défendre  contre  l'envahissement  des  Latins  (ency- 
clique Orientaliuin  dignitas  ecclesiarurn,  du  30 
novembre  1894).  On  a  une  preuve  de  sa  sollicitude 
pour  les  langues  liturgiques  dans  le  passage  de  son 
encyclique  d'où  furent  tirées  les  leçons  des  saints 
Cyrille  et  Méthode,  insérées  par  son  ordre  dans  le 
bréviaire  romain.  Le  souverain  pontife  se  plaît  à  y 
remarquer  que  les  succès  des  apôtres  des  Slaves 
sont  dûs  à  leur  connaissance  de  la  langue  slave,  et 
que  l'emploi  de  cette  langue  vivante  dans  la  liturgie 
fut  ratifié  et  loué  par  les  évoques  de  Rome  (1).  On  a 
pareillement  un  témoignage  de  la  bienveillance  du 
pape  actuel  pour  les  groupes  autonomes  et  unis  dans 
les  dispositions  de  la  bulle  par  laquelle  il  relève  le 
patriarcat  d'Alexandrie  du  rite  copte,  et  dans  toutes 
les  mesures   prises  en  faveur  des  rites  de  l'Orient. 

(1)  <(  Giim  aiitem  eo  nomine  ab  invidis  acciisateiilur,  quod 
sermonem  Slavonicum  in  perfunctione  munei  uni  sacrorum 
usurpavissent,  causam  dixeie  rationibus  lam  cerlis  lamque 
illustribus  ut  Pontifex  et  clerus  et  laudarint  homines  et 
probariut  »,  Leçons  du  bréviaire,  au  5  Juillet. 
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Les  motifs  qui  ont  conseillé  cette  attitude  et  cette 
politique  envers  les  églises  orientales  n'en  dictent- 
ils  pas  une  semblable  envers  les  portions  anglo- 
saxonnes  de  rÉglise  ?  Peut-être  môme  paraîtront- 
ils  plus  impérieux  encore,  si  l'on  accorde  que  les 
peuples  de  langue  anglaise  sont  plus  féconds,  plus 
initiateurs,  plus  civilisateurs,  plus  entreprenants  et 
plus  conquérants  que  les  populations  de  l'Orient  et 
que  l'Eglise  par  suite  a  plus  d'intérêt  à  se  les  conci- 
lier et  à  les  réunir.  Nul  esprit  n'est  plus  docile 
que  l'esprit  anglais  à  l'enseignement  des  faits,  plus 
enclin  aux  accommodements  pratiques.  Aussi  pour 
gagner  les  anglicans  persuadés  que  le  catholicisme 
entraîne  un  abaissement  de  l'épiscopat,  il  n'est  pas 
de  moyen  plus  efficace  que  l'emploi  de  pratiques  de 
gouvernement  qui  donnent  le  démenti  à  leurs  pré- 
jugés. 

Par  une  disposition  vraiment  providentielle,  des 
mesures  de  ce  genre,  impliquant  une  certaine  décen- 
tralisation ecclésiastique,  n'offrent  plus  les  périls  qui 
en  dissimulaient  autrefois  les  avantages.  C'est  là  une 
des  conséquences  les  plus  imprévues  peut-être  du 
concile  du  Vatican  et  la  confirmation  des  vues  du 
cardinal  Manning.  A  l'époque  du  concile  du  Vatican, 
l'archevêque  de  Westminster  développait  souvent 
dans  des  conversations  privées  les  raisons  de  définir 
sans  retard  l'infaillibilité  pontificale.  Au  dire  du 
chanoine  Moufang,   il  en  démontrait  éloquemment 
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l'opportunité,  —  qui  seule  était  sérieusement  contes- 
tée, —  par  des  considérations  dignes  d'un  homme 
d'Etat.  Nous  commençons  seulement  d'assister  aux 
conséquences  à  longue  portée  de  la  définition,  et 
elles  justifient  amplement  les  vues  politiques  du 
cardinal.  Les  décisions  si  nettes  du  concile  ont  mis 

r 

l'Eglise  à  l'abri  des  errements  du  parlementarisme 
ecclésiastique  dont  on  a  vu  les  fruits  aux  conciles 
de  Constance  et  de  ÏMle.  Grâce  à  la  force  et  à  l'éclat 
dont  elles  ont  entouré  l'exercice  du  suprême  pouvoir, 
les  Eglises  particulières  peuvent  se  constituer  aujour- 
d'hui suivant  le  tempérament  des  peuples,  avec  des 
variétés  de  régime,  des  différences  de  discipline,  de 
langues,  de  coutumes  qui  eussent  paru  autrefois 
receler  des  germes  funestes  de  schisme.  A  certaines 
époques  de  t'histoire,  des  écrivains  ont  représenté  le 
pouvoir  collectif  des  évoques  et  le  pouvoir  du  pape 
comme  des  puissances  rivales  dont  l'une  montait 
quand  l'autre  paraissait  décroître.  Aujourd'hui  que 
la  paix  règne  par  la  possession  de  la  vérUé,  les  papes 
sont  libres  de  choisir  l'heure  opportune  et  de  laisser 
aux  évêques  une  plus  grande  indépendance  qu'ils 
n'en  eurent  jamais,  sans  craindre  d'exposer  l'Église  à 
une  aventure.  La  tranquillité  intérieure  dont  elle 
jouit  permet  à  l'Eglise  de  donner  toute  son  attention 
et  ses  soins  aux  moyens  de  se  répandre  et  d'évangé- 
liser  une  masse  d'hommes  plus  considérable.  Le 
ritualisme,  jeté  comme  un  pont  entre  le  protestan- 
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tantismc  anglican  le  plus  accuse  et  le  catholicisme, 
offre  une  occasion  de  tenter  un  mouvement  de  con- 
quête. Il  a  insinué  dans  les  esprits  des  notions,  éveillé 
des  besoins  religieux  qui  les  sollicitent  sans  relâche 
de  se  réunir  à  l'Église.  Sans  en  avoir  eu  le  dessein 
formel,  il  a  multiplié  le  nombre  des  conversions  en 
Angleterre.  Il  appartient  aux  catholiques  de  ne  pas 
laisser  ce  mouvement  se  ralentir,  mais  de  le  préci- 
piter, en  brisant  des  préjugés  qui  arrêtent  beaucoup 
d'âmes  à  mi-chemin,  qui  les  tiennent  captives  dans 
une  église  acéphale  et  mutilée  et  leur  barrent  le 
passage  vers  le  séjour  de  la  vérité  et  de  la  lumière. 

Tout  fidèle  est  appelé  à  travailler  dans  la  mesure 
de  ses  forces  à  la  propagation  de  la  foi.  C'est  un 
devoir  de  religion  et  de  charité  pour  quiconque 
demande  à  Notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  que 
son  nom  soit  sanctifié  et  que  son  règne  arrive.  Le 
plus  obscur  des  catholiques  y  concourt  par  la  prière, 
par  de  bons  conseils,  par  les  exemples  d'une  vie 
conforme  à  la  loi  de  Dieu,  par  les  ressources  d'une 
charité  inventive.  Toutefois  c'est  aux  prêtres,  à  ceux 
que  le  Sauveur  appelait  les  ouvriers  de  la  moisson, 
que  revient  la  part  principale  du  grand  œuvre.  Soit 
que  l'évangélisation  des  hommes  avance  à  pas  de 
géant,  comme  au  temps  des  apôtres,  soit  qu'elle 
subisse  un  mouvement  de  recul,  comme  au  seizième 
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siècle,  on  est  en  droit  d'en  rechercher  une  des 
causes  principales  dans  la  qualité  des  ouvriers  évan- 
géliques  et  il  est  sans  exemple  qu'on  ne  l'y  dé- 
couvre. Cette  pensée  hantait  le  cardinal  Manning. 
Elle  est  comme  l'âme  d'un  remarquable  mémoire 
sur  Les  obstacles  à  Vexpansion  du  catholicisme 
en  Angleteri^e^  dont  la  publication  a  fait  en  partie 
la  fortune  du  livre  de  M.  Purcell  et  lui  doit  être 
comptée  en  effet  comme  un  grand  service  rendu  à 
l'Église.  L'esprit  net  et  résolu  du  cardinal  ne  s'at- 
tardait jamais  à  déplorer  outre  mesure  les  malheurs 
du  temps;  mais  quand  il  en  tenait  une  cause,  il  em- 
ployait à  la  détruire  toute  sa  volonté,  —  qui  était 
puissante,  tenace,  capable  d'opiniâtreté  et  de  persé- 
vérance. Il  avait  cru  discerner  dans  le  clergé  de  West- 
minster une  réelle  infériorité  de  culture  générale 
et  un  mode  de  prédication  peu  en  rapport  avec  les 
nécessités  de  l'époque.  Dès  lors  il  s'appliqua  durant 
son  épiscopat  à  développer  la  valeur  personnelle  de 
ses  prêtres.  Il  n'apercevait  pas  toujours  chez  eux 
une  corrélation  suffisante  entre  leur  haute  estime 
des  fonctions  sacerdotales  et  leurs  efforts  pour  s'en 
rendre  dignes  et  capables.  «  J'ai  le  chagrin  de  dire, 
affirme  le  cardinal,  «  que  mêm.e  de  bons  prêtres  se 
«  montrent  quelque  peu  infatués.  Ils  exaltent  leur 
«  office  et  se  diminuent  eux-mêmes  ».  Gomme  si  la  di- 
gnité sacerdotale  et  une  part  d'autorité  dans  l'Eglise 
suppléaient   radicalement    au    défaut    d'instruction 


XXXVI  LE    CARDINAL    MANNING 

et  d'intelligence,  au  manque  de  formes,  de  charité 
et  de  savoir-vivre.  «  J'ai  souvent  dit,  aj-oute  Man- 
«  ning,  que  nos  prêtres  sont  toujours  bottés  etépe- 
«  ronnés  comme  des  officiers  de  cavalerie  en  temps  de 
«  guerre.  Mais  on  ne  combat  pas  avec  moins  de  suc- 
«  ces  pour  se  montrer  chevaleresque  et  courtois  >)(!). 
De  même  qu'il  avait  dit  dans  son  Sacerdoce  Éter- 
nel que  ce  n'est  pas  le  sermon  qui  prêche,  mais 
rhomme  (2),  de  même  il  répète  sous  une  forme  un 
peu  différente  que  «  notre  œuvre  est  ce  que  nous 
sommes  ».  Afin  d'exprimer  plus  fortement  que  le 
prêtre,  en  dehors  des  actes  prévus  et  obligés  de  son 
ministère,  doit  prêcher,  convertir,  édifier  par  sa 
valeur  propre  et  son  influence  pei'sonnelle,  il  rap- 
pelle volontiers  que  saint  Paul  agissait  par  son  pres- 
tige plus  encore  que  par  les  sacrements  et  qu'il 
dit  même  formellement  quelque  part:  Le  Christ  ne 
maillas  envoyé  pour  baptiser  mais  pow prêcher 
VEvangile  (l  Cor.  i,  17). 

Les  considérations  développées  par  le  cardinal 
ont  une  portée  générale;  elles  s'appliquent  aussi 
bien  au  clergé  de  France,  d'Italie  ou  d'Allemagne 
qu'au  groupe  restreint  de  Westminster;  elles  visent 
le  relèvement  du  clergé  dans  tous  les  genres  d'action 
oii  son  infériorité  se  traduit  par  une  diminution  de 


(i)  Pl'rcell,  Liff,  of  cardinal  Mannhig,  t.  ii,  p.  783. 
(2)  Voir  plus  loin,  p.  HO. 
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succès  dans  l'apostolat.  Des  voix  puissantes  et  élo- 
quentes ont  démontré  quelles   pertes   l'Eglise  avait 
subies  par  suite  de  la  faiblesse  du  clergé  en  histoire, 
en  théologie,  dans  les  sciences,  et  quelle  nécessité  il 
y  avait  pour  elle  de  remonter  le  courant,  de  détruire 
le  préjugé  établissant  l'incompatibilité  absolue  d'une 
science  profonde  avec  une  foi  sincère.  L'une  de   ces 
voix  s'est  tue  pour  toujours.  Il  y  aurait  ingratitude 
à  ne  pas  rappeler  au  moins  les  écrits,  les  discours  oii 
Mgr  d'Hulst  signalait  l'absence  de  vie  intellectuelle 
comme  le  plus  grave  péril  de  l'Eglise,  et  les  œuvres 
généreuses  par  lesquelles  il  s'efforçait   de  le  préve- 
nir. Au  milieu  de  l'année  1897  un  autre  cri  d'alarme 
partait  de  la  Bavière  catholique;  dans  une  vigoureuse 
brochure,  le  docteur  Hermann    Schell,    professeur 
d'apologétique  et  recteur  de  l'Université  de  Wurz- 
bourg,  dénonçait  à  ses  compatriotes  allemands  les 
signes  d'une  infériorité  intellectuelle  grosse  de  dan- 
gers pour  l'avenir.  Son  pamphlet.  Du  catholicisnie 
principe  de  progrès,  n'a  d'autre  but  que  d'exhorter 
ses  coreligionnaires  à  ne  pas  se  contenter  d'enrayer 
la  décadence,  mais  à  prendre  rang,  sur  tous  les  ter- 
rains, au  nom  de  leur  foi,  parmi  les  amis  du  pro- 
grès politique,  du  bien-être  social,  de  la  moralité, 
de  l'instruction  générale  et  de  la  science  (1). 


(1)  Hermann  Schell,   Der  KathoUcismus  als  Prlncip  des 
Fortschrittes,  VvïivzhuY^,  Andréas  Gobel,  1807. 
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Les  sentinelles  qui  poussent  ainsi  le  cri  du  veil- 
leur dans  la  nuit  font  sagement  de  se  résigner  d'a- 
vance à  toute  sorte  de  tribulations.  Les  critiques  hos- 
tiles ont  longtemps  poursuivi  le  cardinal  Manning 
comme  elles  ont  harcelé  Mgr  d'IIulst  jusqu'à  sa 
mort.  De  quelque  ménagement  qu'on  use,  on  ne 
parvient  à  stimuler  l'inertie  qu'en  devenant  un 
i'cicheux,  dont  les  avertissements  blessent  la  suscep- 
tibilité de  ceux  qui  se  croient  visés,  éveillent  des 
remords  chez  ceux  qui  se  sentent  coupables  ou  res- 
ponsables, et  dérangent  la  tranquille  indifférence 
des  autres.  Ces  menus  désagréments  ont  un  contre- 
poids dans  la  pensée  du  bien  à  faire,  car  l'anémie 
intellectuelle  comme  la  consomption  est  un  mal  ter- 
rible, bien  qu'on  vive  longtemps  avant  d'en  mourir. 
La  gravité  de  ses  conséquences  n'a  de  comparable 
que  la  lenteur  et  la  sûreté  de  sa  marche.  Au  début, 
rien  n'est  modifié  en  apparence  dans  la  constitution 
et  dans  la  physionomie  du  malade.  Ce  n'est  que  peu 
à  peu  que  ses  forces  diminuent,  que  son  expression 
change,  que  ses  traits  s'altèrent,  jusqu'au  moment  où 
un  accident,  une  défaillance  soudaine  trahissent  les 
ravages  intérieurs.  Image  fidèle  du  sort  qui  attend 
le  peuple  chrétien  quand  les  études  se  ralentissent 
dans  le  clergé,  quand  sa  culture  générale  diminue, 
quand  l'instruction  religieuse  n'est  plus  distribuée 
aux  fidèles  qu'à  dose  infinitésimale.  Les  effets  de  ce 
régime  se  révèlent  trop  lentement  pour  forcer  l'at- 


PRIi:FAC:R  XXXIX 

tentioQ.  A  l'extérieur,  les  modifications  ne  se  pro- 
duisent que  par  une  série  de  transformations  pres- 
que insensibles.  Les  temples  restent  debout  et  la  pré- 
dication y  retentit  tous  les  dimanches  avec  une  ré- 
gularité exemplaire  ;  mais  ces  prédications  devenant 
moins  substantielles,  quelquefois  enfantines,  les  tem- 
ples se  vident  peu  à  peu,  sans  qu'on  en  perçoive 
claireuient  la  cause.  Parmi  les  chrétiens  encore 
fidèles  il  y  a  peu  d'hommes,  peu  d'esprits  à  même 
dégoûter  et  de  sentir  profondément  les  grandes  véri- 
tés religieuses,  nourriture  solide  et  aliment  provi- 
dentiel des  âmes.  Les  sacrements  sont  administrés 
à  qui  les  demande;  mais  la  grande  masse  des  hommes 
n'agit  plus  par  l'impulsion  intérieure  d'une  foi 
vivante  et  se  borne  à  recevoir  les  sacrements  qui 
constituent  le  cadre  extérieur  de  la  communauté 
chrétienne:  le  baptême  pour  les  petits  enfants,  la 
pénitence  et  l'eucharistie  pour  les  adolescents,  le 
plus  souvent  le  mariage,  assez  fréquemment  à  la 
fin  les  derniers  sacrements,  tandis  que  l'ensemble 
de  leur  vie  d'homme  échappe  à  l'action  morale  de 
la  religion.  Ils  deviennent  étrangers  sinon  hostiles 
à  l'Eglise.  Néanmoins  tant  qu'il  subsiste  assez  de 
vie  religieuse,  assez  de  manifestations  pompeuses 
pour  produire  une  illusion  de  santé  et  de  vigueur,  on 
tient  pour  chagrins  ou  pour  prévenus  les  esprits  qui 
essayent  de  dissiper  les  apparences  ou  de  montrer 
ce  qu'elles  dissimulent  de  faiblesse  constitutive. 
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Il  arrive  cependant  aux  peuples  chrétiens  comme 
aux  simples  fidèles  qu'une  secousse  brusque,  un 
accident  inattendu  les  force  d'en  croire  sur  leur 
état  le  diagnostic  le  moins  favorable.  Ne  faut-il  pas 
ranger  parmi  les  accidents  de  ce  genre  certaines  dé- 
faillances intellectuelles,  avouées,  étendues,  prolon- 
gées, dont  la  moins  scandaleuse  n'est  assurément 
pas  l'accueil  fait  par  le  public  catholique  de  France, 
d'Italie,  d'Espagne  et  d'Allemagne  aux  récits  mis 
récemment  en  circulation  par  une  société  de  faus- 
saires sous  le  spécieux  prétexte  de  révélations  anti- 
maçonniques? Il  serait  aussi  cruel  qu'inutile  de 
retracer  toutes  les  péripéties  de  la  mystification  inau- 
gurée par  M.  Gabriel  Jogand,  plus  connu  sous  le  nom 
d'emprunt  de  Léo  Taxil,  et  terminée  au  bout  de 
douze  ans  par  l'aveu  public  de  sa  fourberie  (1).  De 
même  il  serait  un  peu  long  et  hors  de  notre  propos 
de  rapporter  et  de  discuter  les  appréciations  peu  in- 
dulgentes dont  la  crédulité  excessive  des  catholiques 
a  fourni  l'occasion  (2).  Mais  qu'aurait  pensé  le  car- 

(1)  Au  sujet  de  cette  pitoyable  aventure,  Je  renvoie  mes  lec- 
teurs aux  articles  pleins  de  verve,  de  courage  et  de  bon  sens 
que  M.  Eugène  Tavernier  a  publiés  dans  V Univers  pour  dé- 
masquer les  charlatans  [Univers- Monde  1896,  les  24,  27,  31 
octobre  et  le  4  novembre)  et  au  résumé  qu'il  a  fait  de  toute 
l'affaire  dans  la  Quinzaine  (l'^^'  mars  1897). 

(2)  Voir,  par  exemple,  les  appréciations  de  M.  Auguste 
Sabatier,  doyen  de  la  faculté  de  théologie  protestante  à  Paris, 
dans  le  Journal  de  Genève,  2  mai  1897. 
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diiial  Manoing  des  prêtres  qui  n'ont  pas  craint  de 
porter  en  chaire  les  inepties  du  paliadisme  et  de 
l'occultisme  et  de  les  répandre  parmi  leurs  ouailles, 
lui  qui  reprochait  si  amèrement  à  son  clergé  de  trop 
prêcher  les  dévotions  secondaires  et  les  points  de 
controverse,  au  détriment  des  vérités  du  symbole 
apostolique,  «  des  divines  et  éternelles  réalités  dont 
la  majesté  et  la  grandeur  subjuguent  et  attirent  l'in- 
telligence et  la  conscience  ». 

Les  fidèles  sentent  instinctivement  le  besoin  des 
grandes  vérités  du  salut.  «  C'est  avec  ] 'espoir  d'en 
être  instruits,  dit  le  cardinal,  qu'ils  viennent  nous 
entendre,  mais  ils  s'en  retournent  à  vide,  disant 
que  notre  prédication  ne  pénètre  pas  jusqu'à  eux, 
qu'elle  n'offre  pas  ce  dont  ils  ont  besoin.  Quand 
nous  les  aurons  amenés  à  se  confesser,  ajoute  Man- 
ning,  alors  nous  pourrons  leur  enseigner  le  rosaire 
et  l'emploi  de  l'eau  bénite  (1)  ».  Si  l'on  juge  du  clergé 
par  la  matière  et  par  le  ton  de  son  enseignement,  il 
semble  en  vérité  que  beaucoup  de  pasteurs  des  âmes 
méconnaissent  les  droits  de  l'esprit  à  l'égard  d'une 
foi  qu'on  lui  impose  au  nom  d'un  Dieu  révélateur 
et  les  difficultés  qu'il  y  a  souvent  de  répondre  à  ses 
légitimes  exigences.  Si  dans  les  réflexions  qui  suivent 
nous  nous  étendons  un  peu  longuement  sur  le  rôle 
de  l'intelligence  dans  la  croyance  chrétienne,  c'est 


A)  PuRCELL,  Life  of  cardinal  Manning,  ii,  p.  776-' 


i  i  i. 
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que  Foubli  pratique  dans  lequel  trop  souvent  on  le 
laisse  tomber  paraît  être  une  des  causes  principales, 
la  plus  profonde  peut-être,  de  la  décadence  dont  se 
plaint  Manning  et  de  la  faiblesse  générale  de  Tins- 
Iruclion  donnée  aux  fidèles. 


* 
*  * 


Comment  la  foi  naît-elle  dans  une  âme?  Mystère 
profond   auquel   se  meie   l'obscurité  qui  enveloppe 
les  opérations  de  la  grâce  de  Dieu  et  le  secret  qui 
plane  sur  sa  providentielle  répartition.  Cependant, 
d'une  manière  générale,  nous  sommes  assurés  que  la 
grâce  ne  manque  point  aux  hommes  qui  ne  manquent 
point  à    la   grâce.   Aussi  dans  ces  réflexions  nous 
abstiendrons-nous   de   marquer  le   concours   conti- 
nuel de  la  grâce  qui  prévient  le  cœur  de  Fhomme, 
élève   ses    facultés  à  l'ordre  surnaturel  et  l'incline 
à    poursuivre    sa    route    vers    la    pleine    lumière. 
Nous   ne  voulons  ici  que  faire  la   psychologie  du 
chrétien    et  observer    la  marche    de    ses    facultés 
dans    un  acte  aussi  complexe  que  celui  de    la  foi. 
Au    reste    pour  jeter  un    peu  de  jour  sur   le   rôle 
de  notre  raison    dans   la   genèse  de  la  foi.  il  n'est 
point  nécessaire  d'entrer  dans    le  minutieux  détail 
théologique   qu'exigerait  une   analyse  complète  de 
l'acte  de  foi.    La  science  d'un  Suarez,   la  sagacité 
d'un  cardinal  de  Lugo   se  sont  exercées  sur  cette 
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matière  délicate  sans  en  dissiper  toutes  les  obscu- 
rités. Il  suffit  à  notre  sujet  d'étudier  de  près  les 
opérations  qui  précèdent  l'acte  de  volonté  par  lequel 
Tàme  ordonne  à  l'intelligence  d'adhérer  aux  vérités 
de  la  révélation  divine  et  qui  sont  les  préliminaires 
obligés  de  la  foi.  Or,  il  est  à  remarquer  qive  la  pre- 
mière faculté  mise  eu  branle  est  précisément  l'in- 
telligence et  que  les  débuts  les  plus  lointains 
de  la  foi  dans  une  âme  impliquent  un  exercice 
sage  et  prudent  de  la  raison.  Ni  l'enfant  baptisé 
dès  sa  naissance,  ni  le  néophyte  instruit  seule- 
ment à  l'âge  adulte  de  la  doctrine  chrétienne  ne 
sont  capables  d'un  acte  de  foi,  s'ils  n'ont  reçu  con- 
naissance et  admis  la  vérité  d'un  certain  nombre 
de  principes  philosophiques  et  de  faits  de  l'histoire 
humaine. 

Comment  croire  à  l'existence  d'un  Dieu  en  trois 
personnes,  à  la  création,  à  la  chule  du  premier 
homme,  ou  à  toute  autre  vérité  révélée,  si  la  raison 
n'a  pas  encore  reconnu  qu'il  y  a  un  Dieu,  per- 
sonnel et  libre,  auteur  du  monde,  providence  de 
ses  créatures?  Gomment  croire  à  la  rédemption  du 
genre  humain,  à  une  éternité  de  peine  ou  de  bon- 
heur, à  la  possibilité  même  d'une  révélation,  si  la 
raison  n'a  pas  une  idée  de  la  nature  divine  assez 
précise,  assez  complète,  assez  étendue,  pour  con- 
clure sans  hésitation  à  la  justice  de  Dieu,  à  sa 
bonté    ineffable,   à  sa  haine    du   mensonge?   Sans 
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doute  cette  connaissance  n'est  pas  également  claire, 
profonde,  raisonnée  dans  l'enfant  et  dans  l'homme 
fait  ;  dans  l'un  et  l'autre  pourtant  il  faut  qu'il  y  ait 
connaissance,  usage  de  l'intelligence,  emploi  de  la 
raison,  en  proportion  de  la  puissance  et  du  déve- 
loppement intellectuel,  sinon  il  manque  à  la  foi  sa 
base  indispensable. 

A  ces  fondements  philosophiques  s'en  superpo- 
sent d'autres  moins  simples  puisqu'ils  impliquent 
une  connaissance  de  faits  historiques  relativement 
nombreux  et  complexes.  Si  Dieu  a  daigné  révéler 
quelque  chose  aux  hommes,  il  a  dû  se  manifester  dans 
certaines  circonstances  particulières,  situées  comme 
tous  les  faits  humains  dans  les  cadres  du  temps  et  de 
l'espace  :  à  de  certaines  époques  qui  ne  sont  ni  fabu- 
leuses ni  préhistoriques,  il  s'est  adressé,  par  voie 
d'inspiration  ou  d'apparition  ou  de  vision,  à  certains 
hommes  privilégiés;  il  les  a  chargés  d'être  ses  inter- 
prètes et  ses  porte-paroles;  il  les  a  munis  de  signes 
capables  de  certifier  l'origine  de  leur  mission  ;  les 
communications  orales  ou  écrites  de  cea  hérauts 
divins  ont  dû  être  transmises  de  bouche  en  bouche 
ou  consignées  par  écrit  ;  qu'elles  soient  demeurées 
dans  la  langue  originale  des  premiers  dépositaires 
du  message  divin  ou  qu'elles  aient  été  traduites  en 
des  langues  étrangères,  la  conservation  en  a  du  être 
entourée  de  garanties  sensibles,  certaines,  véri- 
fiables  par  les  moyens  humains  de  la   recherche  et 
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(lu  contrôle  scientifique.  Ainsi  la  foi  suppose  une 
connaissance  suffisante  de  faits  nombreux:  qui  se 
sont  éclielonncs  sur  une  longue  étendue  d'années 
et  même  de  siècles. 

Pour  la  connaissance  complète  et  proprement  scien- 
tifique de  ces  faits,  ce  ne  sérail  pas  trop  de  plusieurs 
vies  humaines  consacrées  à  l'étude  de  1  histoire,  des 
langues,  de  la  philologie,  de  l'archéologie,  d'au- 
tres sciences  encore.  Grâce  à  Dieu,  tandis  que 
des  générations  entières  de  savants  travaillent  à 
leur  œuvre,  nous  jouissons  à  moins  de  frais  des 
bienfaits  de  la  révélation,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  foi  soit  supportée  dans  chaque  esprit 
par  un  pareil  échafaudage  de  connaissances  préa- 
lables. Une  justification  scientifique  et  complète 
du  christianisme  suppose  un  ensemble  de  con- 
naissances si  variées  que  très  peu  de  personnes  les 
peuvent  embrasser.  La  division  du  travail  s'im- 
pose donc  aux  apologistes  dans  leur  domaine  privé 
comme  aux  promoteurs  des  sciences  profanes  et 
des  progrès  industriels.  On  serait  mal  fondé  à 
conclure  que  la  foi  manque  forcément  dans  chaque 
esprit  de  bases  rationnelles.  De  môme  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'être  un  physicien,  ou  un  chi- 
miste, ou  un  électricien  pour  saisir  les  notions  prin- 
cipales de  la  physique  et  de  la  chimie,  et  pour  se 
servir  prudemment  et  raisonnablement  de  machines 
électriques  ;  de  même  qu'il  est  oiseux  d'approfondir 
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personnellement  l'épigraphie  du  temps  crAiiguste 
et  de  fouiller  soi-même  les  archives  du  dix-septième 
siècle  pour  se  renseigner  sur  la  fondation  de  Tem- 
pire  romain  ou  sur  le  règne  de  Louis  XIV  et  acqué- 
rir sur  ces  matières  l'instruction  solide  d'un  esprit 
tiès  cultivé  ;  de  môme  aussi  sans  lire  l'hébreu,  sans 
comparer  les  textes  des  versions  anciennes,  sans  dis- 
serter pertinemment  sur  rauthenticité  d'un  verset 
de  la  Bible,  un  chrétien  se  forme  une  foi  solide, 
prudente,  avisée,  en  s'appropriant  le  fruit  des  tra- 
vaux exécutés  par  les  spécialistes  des  langues  orien- 
tales ou  de  l'archéologie  sacrée.  Mais  la  simple 
énumération  de  ces  éléments  divers  est  déjà  une 
preuve,  qui  a  sa  force  et  son  éloquence,  qu'une 
sérieuse  instruction  religieuse  a  des  racines  pro- 
fondes dans  toute  sorte  de  connaissances  humaines, 
et  qu'une  foi  éclairée  n'est  pas  l'œuvre  superficielle 
d'un  esprit  distrait  ou  volontairement  étranger  aux 
sciences  religieuses. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  assurément,  que  la  foi  soit  le 
fruit  d'une  sèche  opération  de  Tintelligence  et  en 
quelque  sorte  la  conclusion  d'un  syllogisme.  Non 
seulement  c'est  la  volonté  qui  sous  l'empire  de  la 
grâce,  par  amour  pour  la  véracité  de  Dieu,  qui  est 
en  cause,  fait  pencher  la  balance  en  faveur  du  devoir 
de  croire;  mais  au  cours  même  des  recherches  pré- 
liminaires de  la  foi,  ou  de  l'enquête  qui  en  vérifie  le 
fondement  rationnel,   en  même  temps  que  l'intelli- 
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gence  perçoit  et  juge  les  motifs  qui  militent  en 
faveur  de  la  crédibilité  de  la  révélation,  la  volonté 
travaille  avec  elle  et  tantôt  favorise,  tantôt  entrave 
ses  opérations.  Bien  avant  que  la  raison  aboutisse  à 
des  conclusions  définitives,  un  secret  pressentiment 
de  leurs  conséquences  agite  le  cœur  de  Tliomme  et 
lui  inspire  pour  le  contenu  de  la  révélation  des  sen- 
timents de  sympathie  ou  de  répulsion  capables  d'in- 
fluer sur  la  marche  de  ses  raisonnements.  Les  psy- 
chologues conviennent  sans  peine  qu'il  dépend 
souvent  de  la  volonté  de  détourner  l'intelligence  de 
son  sujet  d'étude  ou  de  l'y  appliquer  au  contraire 
avec  une  force  et  une  continuité  qui  doublent  sa  puis- 
sance ;  c'est  elle  qui  divertit  Tâme  ou  qui  la  con- 
centre ;  c'est  elle  qui  disperse  ou  rassemble  ses 
réllexions  autour  d'un  même  objet.  Par  son 
influence,  consciente  ou  instinctive,  elle  contribue 
fréquemment  à  déformer  les  preuves  qui  de  leur 
nature  seraient  assez  fortes  pour  légitimer  une  ligne 
de  conduite,  elle  grossit  les  objections  contraires, 
elle  retarde,  ajourne,  suspend  indéfiniment  l'heure 
des  résolutions. 

En  matière  de  convictions  religieuses  surtout,  où 
il  entre  des  éléments  si  multiples,  si  difficiles  à  em- 
brasser dans  leur  totalité,  et  de  nature  si  différente, 
Tévidence  de  la  vérité  n'est  jamais  si  éclatante  sur 
tous  les  points  à  la  fois  qu'on  ne  puisse  équivoquer 
gur  un  raisonnement,  ou  discuter  sur  les  détails  de 
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quelques  faits,  ou  s'échapper  par  certains  détours. 
Les  moralistes  qui  ont  le  mieux  observé  les  âmes  ont 
souvent  noté  l'influence  presque  décisive  des  disposi- 
tions morales  sur  les  démarches  qui  au  premier  abord 
et  en  apparence  ne  paraissent  dues  qu'à  des  considé- 
rations intellectuelles.  Comme  le  dit  très  bien  New- 
man,  il  y  a  toujours  un  mouvement  spontané  du 
cœur  dans  la  générosité  d'une  âme  qui  se  jette  dans 
les  bras  de  la  religion,  et  il  faut  «  mettre  du  sien  pour 
aller  à  la  rencontre  de  celui  qui  est  invisible  »  (1). 
Le  rôle  du  cœur  est  plus  apparent  encore  après 
l'examen  des  motifs  de  crédibilité,  puisque  c'est 
lui  qui,  au  terme  de  l'enquête  intellectuelle,  dicte 
une  résolution  définitive  :  avec  le  concours  de  la 
grâce,  il  écarte  la  tentation  de  se  soustraire  au 
devoir  de  croire  en  la  révélation  ou  bien,  malgré 
la  grâce,  il  y  succombe  :  il  écoute  les  voix  sug- 
gérant la  révolte  ou  bien  les  fait  taire  ;  alors, 
dans  un  mouvement  de  généreuse  confiance  en 
Dieu  et  d'amour  pour  sa  véracité  sainte,  il  impose  à 
l'intelligence  une  adhésion  qu'il  dépendra  toujours 
de  lui  en  cette  vie  de  révoquer  ou  de  maintenir. 

De  même  qu'il  serait  périlleux  de  diminuer  la 
part  qui  revient  au  cœur  et  à  la  volonté  dans  l'acte 
de  foi  et  jusque  dans  ses  opérations  préliminaires, 
il  serait  injuste  de  ne  point  louer  une  multitude  de 

(1)  Newman,  Discours  sur  la  théorie  de  la  croyance  reli- 
gieuse, édit.  1850,  trad.  Defenière,  p.  444. 
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saints  prêtres  d'avoir  puissamment  concouru  au 
maintien  de  la  foi  par  l'enseignement  d'une  vie 
pieuse  et  dévouée.  Il  ne  suffit  pas  de  convaincre  une 
âme  pour  la  convertir  ;  c'est  pourquoi  le  parfum  de 
leurs  vertus,  la  muette  éloquence  de  leurs  exemples, 
en  gagnant  le  cœur  des  néophytes,  en  éveillant 
chez  eux  l'appétit  du  bien,  sollicite  efficacement 
leur  volonté  et  les  guide  vers  la  source  de  tout  bien 
et  de  toute  vérité.  Eu  égard  au  rôle  important  du 
cœur  et  de  ses  impulsions  dans  l'éclosion  ou  dans  le 
maintien  de  la  foi  chrétienne,  une  vie  édifiante  est 
la  première  obligation  des  hommes  qui  ont  mission 
d'aider  au  salut  de  leurs  semblables.  En  ce  sens,  il 
est  bien  vrai  que  les  recherches  intellectuelles  ne 
viennent  qu'en  seconde  ligne  dans  les  préoccupa- 
tions d'un  prêtre  sérieux.  De  penser  que  la  fécon- 
dité de  son  ministère  n'est  pas  dans  un  rapport 
nécessaire  et  pour  ainsi  dire  mathématique  avec 
l'étendue  de  son  esprit,  avec  la  somme  de  ses  con- 
naissances, mais  plutôt  avec  sa  fidélité  aux  touches 
intérieures  de  la  grâce  et  avec  la  générosité  de  ses 
sacrifices,  c'est  pour  un  prêtre  un  sujet  de  conso- 
lation qui  ressort  naturellement  de  cette  analyse 
même  sommaire  de  l'acte  de  foi.  Leçon  touchante 
et  convaincante  qu'il  est  de  notre  intérêt  de  recueil- 
lir ! 

En  appelant  avec  instance  l'attention  des  lecteurs 
sur  la  fonction  nécessaire  de  la  raison  dans  la  genèse 
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de  la  foi,  nous  ne  voulons  donc  pas  lui  attribuer 
une  importance  exclusive,  mais  seulement  combattre 
la  tendance  malheureuse  de  beaucoup  de  prêtres 
portés  à  en  méconnaître  Timportance  réelle  et  pour 
tout  dire  l'extrême  nécessité.  Ceci  est  un  fait  d'expé- 
rience impossible  à  contester  bien  qu'on  en  puisse 
noter  des  causes  très  diverses. 

La  plupart  des  membres  du  clergé,  sortis  de  fa- 
milles chrétiennes,  élevés  dès  l'enfance  avec  soin  et 
dans  des  conditions  paîticulières  d'éloignement  du 
monde,  sont  ancrés  de  vieille  date  dans  une  foi  tran- 
quille. Or  il  y  a  toujours  une  grande  difficulté 
à  se  représenter  au  vrai  les  choses  que  l'on  n'a  pas 
vues,  les  sentiments  que  l'on  n'a  pas  éprouvés, 
les  dangers  que  Ton  n'a  pas  courus.  Un  esprit 
d'allure  calme,  paisible  en  ses  opérations,  timide 
en  ses  recherches,  soupçonne-t-il  aisément  les  obs- 
tacles que  rencontre  la  foi  dans  un  autre  tempéra- 
ment intellectuel,  porté  aux  conjectures  hardies, 
ami  de  l'hypothèse  et  de  tous  les  genres  d'investiga- 
tions? De  même  un  prêtre  constamment  élevé  dnns 
un  milieu  chrétien,  arrivé  à  l'âge  d'homme  sans 
avoir  eu  de  contact  avec  le  monde,  sent-il  au  juste 
quel  empire  exercent  sur  beaucoup  d'âmes  les 
exemples  dincrédulité  reçus  dès  l'enfance  et  pen- 
dant leur  période  de  formation  morale,  les  objec- 
tions qu'elles  ont  entendu  élever  autour  d'elle  et 
non  résoudre,    l'état  de  doute  et  d'incertitude  abso- 
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lue  OÙ  elles  ont  vu  d'autres  âmes  se  complaire? 
Des  études  secondaires  dans  un  petit  séminaire,  des 
notions  de  théologie  élémentaire  apprises  au  grand 
séminaire  offrent  une  base  infiniment  précieuse  pour 
le  développement  ultérieur  de  Tintelligence  ;  mais 
un  prêtre,  absorbé  trop  vite  par  un  travail  trop 
extérieur,  ou  peu  disposé  aux  nobles  soucis  des 
recherches  intellectuelles,  n'a  pas  l'initiation  néces- 
saire pour  comprendre  toute  la  portée  de  certaines 
objections  et  leur  force  relative  chez  certaines  âmes. 
Ainsi  se  forme  un  état  d'esprit  qui  ne  tarde 
malheureusement  pas  à  donner  des  fruits.  Le  pre- 
mier est  de  porter  les  prêtres  à  n'attribuer  le  défaut 
de  foi  ou  la  perte  de  la  foi  qu'à  des  causes  exclusi- 
vement morales,  à  la  corruption  de  l'âme,  aux  vices 
secrets  du  cœur,  aux  lâches  défaillances  de  la 
volonté.  Un  jugement  si  uniforme  a  le  défaut  d'une 
trop  grande  simplicité  en  présence  de  cas  infini- 
ment compliqués.  Il  méconnaît  que  les  considéra- 
tions ou  les  difficultés  intellectuelles  entrent  pour 
une  part  dans  les  mobiles  de  la  volonté  humaine.  Il 
contribue  à  la  sévérité  impitoyable  envers  des 
frères  égarés  et  souvent  malheureux,  comme  si 
Dieu  ne  disposait  pas  seul  de  balances  assez  justes 
et  assez  sensibles  pour  peser  les  responsabilités 
humaines.  Quel  autre  que  celui  qui  sonde  les  reins 
et  les  cœurs  mesurera  exactement  le  degré  de  force 
des  lumières    intellectuelles  et  des  grâces  qui  ont 
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lui  dans  une  àme  et  le  défaut  de  sincérité  dans  la 
recherche,  de  pureté  dans  l'intention,  de  générosité 
dans  le  sacrifice  qui  en  ont  empêché  le  triomphe. 
Suivant  le  rapport  variable  pour  chaque  âme  de 
ces  trois  éléments  —  grâces  venues  d'en  haut,  lu- 
mières de  l'esprit,  correspondance  du  cœur,  —  il 
peut  y  avoir  devant  Dieu  pour  l'incrédule  une 
certaine  mesure  de  bonne  foi  ou  une  aggravation  de 
faute.  Dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  âmec,  nous  avons  le  devoir  de 
laisser  à  Dieu  le  soin  de  la  justice  pour  ne  conser- 
ver envers  nos  semblables  que  le  ministère  de  l'en- 
seignement et  de  la  charité. 

Cette  sévérité  de  jugement  diminuerait  assurément 
bien  vite  si  l'on  réfléchissait  plus  souvent  à  la  part 
de  responsabilité  qui  revient  au  prêtre  dans  la  dimi- 
nution de  la  foi  chez  les  uns  et  de  sa  perte  totale 
chez  les  autres.  Le  ministère  de  l'enseignement  re- 
ligieux est  une  des  tâches  sacerdotales  dont  il  est 
le  plus  difficile  de  se  bien  acquitter.  C'est  en  même 
temps  l'une  des  plus  graves,  car,  suivant  que  ce 
ministère  est  bien  ou  mal  rempli,  les  néophytes  ont 
en  abondance  les  lumières  intellectuelles  qu'ils  sont 
en  droit  de  réclamer,  ou  bien  manquent  de  ce 
secours.  L'instruction  donnée  aux  chrétiens  comporte 
nécessairement  l'exposition  des  vérités  qui  forment 
le  trésor  et  en  quelque  sorte  le  contenu  de  la  révéla- 
tion ;   mais  que    de  fois   n'arrive-t-il  pas  que  l'on 
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oublie  d'asseoir  cette  exposition  de  la  révélation 
chrétienne  snr  une  connaissance  assez  sérieuse  des 
faits  historiques  qui  la  rendent  croyable  !  Or  c'est 
une  doctrine  formelle  de  l'J^lglise  que  la  connais- 
sance de  ces  motifs  de  crédibilité  doit  cire  assez 
claire,  assez  sûre,  tranchons  le  mot,  assez  étendue, 
proportion  gardée  avec  les  forces  intellectuelles  de 
chacun,  pour  engendrer  une  véritable  certitude. 
Quoi  qu'en  pensent  certains  critiques,  l'Église  ne 
tient  pas  les  hommages  de  la  foi  pour  d'autant  plus 
agréables  à  Dieu  qu'il  sont  plus  aveugles  et  plus 
dénués  d'attaches  avec  le  sens  commun.  Dans  son 
encyclique  du  9  novembre  1846,  le  pape  Pie  IX  dit 
en  propres  termes  que  «  pour  ne  pas  être  égarée  ou 
trompée  dans  une  affaire  de  si  haute  importance,  la 
raison  humaine  doit  soigneusement  s'enquérir  du 
fait  de  la  révélation,  afin  qu'elle  sache  de  façon  cer- 
taine que  Dieu  a  parlé,  et  qu'elle  lui  rende  ainsi 
selon  le  sage  enseignement  de  l'apôtre  un  culte  rai- 
sonnable (1)  ».  Ce  faisant,  l'homme  n'érige  pas  sa 
raison  comme  la  mesure  des  choses  qu'il  lui  convient 
d'accepter,  mais  il  contrôle  consciencieusement  par 
les  moyens  humains  qui  sont  à  sa  disposition    les 

(d)  «  Humana  quidem  ratio,  ne  in  tanti  momenti  negotio 
decipiatur  et  erret,  divina)  revelationis  factum  diligeiiter 
inquirat  oportet,  ut  certo  sibi  constet,  Deum  esse  locutum, 
ac  eidem,  quemadmodum  sapientissime  docet  Apostolus, 
rationabile  obsequium  exliibeat.  » 
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motifs  qu'il  a  de  s'en  rapporter  à  autrui  pour  lui 
dicter  sa  croyance.  <'  Ne  croyez  pas  à  tout  esprit, 
disait  saint  Jean,  mais  éprouvez  les  esprits  et  voyez 
s'ils  viennent  de  Bteu,  c.ir  beaucoup  de  faux  pro- 
phètes se  sont  répandus  par  le  monde  »  (1).  Le 
néophyte  réclame  du  prêtre  qui  l'instruit  la  con- 
naissance des  faits,  des  circonstances  qui  illustrent 
le  fait  de  la  révélation,  qui  le  rendent  non  seule- 
ment probable,  acceptable  en  toute  rigueur,  mais 
encore  certain  et  évidemment  croyable.  Le  concile 
du  Vatican  n'en  demande  pas  moins  lorsqu'il  parle, 
en  l'un  de  ses  décrets,  de  l'évidente  crédibilité  de  la 
foi  chrétienne.  Ce  n'est  qu'à  condition  de  trouver 
dans  le  fondement  philosophique  et  historique  de 
la  foi  les  éléments  d'une  certitude  morale,  de  nature 
à  bannir  le  doute  des  âmes  prudentes  et  circons- 
pectes, que  l'adhésion  de  l'intelligence  à  la  révéla- 
tion revêt  aux  yeux  de  la  conscience  le  caractère 
d'un  devoir  strictement  obligatoire. 

Une  culture  insuffisante  dans  le  clergé  a  des  con- 
séquences terribles  qui  se  produisent  avec  la  régula- 
rité et  la  précision  d'un  fléau  naturel.  Ses  victimes 
sont  d'abord  les  âmes  naturellement  curieuses  des 
fondements  de  leur  foi,  plus  exposées  que  d'autres 
aux  tentations  intellectuelles.  Dans  un  article  écrit 
au  lendemain  de  la  mort  de  M.  Renan,  Msfrd'ÏIulst  a 


^O' 


(1)  I  Joan.  IV,  1 
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courageusement  accusé  Tune  des  causes  fatales  de 
la  ruine  de  la  foi  dans  les  esprits  amoureux,  enivrés 
de  science:  «  C'est  la  proporLion  qui  devrait  toujours 
exister,  qui  n'existe  pas  toujours,  entre  le  progrès 
de  l'apologétique  et  le  développement  de  la  science. 
De  même  que  pour  les  simples,  Faposlolat  est  la 
condition  extérieure  de  l'acquisition  de  la  foi,  pour 
les  esprits  cultivés,  une  exposition  scientifique  du 
christianisme  est  la  condition  de  sa  conservation. 
Si  Fapôlre  manque  à  sa  mission,  il  y  a  des  âmes 
simples  qui  ne  connaîtront  jamais  l'Evangile  et 
dont  la  bonne  volonté  n'aura  pour  le  salut  d'autres 
ressources  que  les  moyens  extraordinaires  dont  une 
Providence  miséricordieuse  se  réserve  le  secret. 
Pareillement,  si  le  travail  scientifique,  qui  est  une 
des  fonctions  des  pasteurs  et  des  enfants  de  l'Eglise, 
se  ralentit  et  s'attarde  alors  que  la  science  indépen- 
dante accélère  sa  marche,  il  se  produit  un  écart, 
une  sorte  de  hiatus  et  ceux-là  seuls  qui  ne  savent 
rien  de  leur  temps  échapperont  au  péril  de  tomber 
dans  la  crevasse.  »  Et  après  avoir  tracé  un  tableau 
de  l'époque  oii  vécut  M.  Benan,  Mgr  d'Hulst  conclut 
«  que  des  facilités  lui  ont  manqué  pour  la  résistance 
u  et  que  des  circonstances  plus  heureuses  les  lui  au- 
«  raient  ofrertes(l)  ».  De  ce  que  les  hommes  ne  puis- 


11)  Mgr  d'HuLST,  M.  Renan,  p.  13   et   14   (tirage  à  part  du 
Corresjmndant],  1892. 
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sent  pas  désigner  par  des  noms  propres  les  personnes 
responsables  de  Tabsence  de  ces  facilites  et  de  ces 
circonstances  heureuses,  s'ensuit-il  qu'au  jugement 
de  Dieu  il  n'y  a  de  responsabilité  nulle  part?  Sui- 
vant la  trempe  particulière  des  âmes,  l'esprit  arrive 
plus  ou  moins  difficilement  à  la  certitude  morale 
quant  au  fait  et  quant  à  la  conservation  du  dépôt 
de  la  révélation.  Pour  les  amener  à  cette  certitude, 
Dieu  n'a  garde  de  manquer  à  sa  tâche  ;  à  la  science 
chrétienne,  aux  prêtres  remplissant  le  redoutable 
ministère  de  renseignement  de  ne  point  faillir  à 
la  leur. 

L'excuse  oi'dinaire  de  l'abandon  des  études  est  que 
chaque  prêtre  ne  peut  pas  devenir  un  savant,  qu'il 
n'en  a  ni  le  goût,  ni  les  moyens,  ni  l'occasion,  ni  le 
loisir,  et  que  le  vulgaire  bon  sens  d'accord  avec 
l'expérience  démontrent  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'être  un  savant  pour  se  livrer  avec  succès  à  la  cure 
ordinaire  des  âmes  simples.  Rien  de  plus  vrai. 
L'histoire  de  l'Église  et  la  vie  des  Saints  nous  l'ap- 
prendraient au  besoin  ;  mais  elles  certifieraient  éga- 
lement que  l'ignorance  n'a  par  elle-même  aucune 
vertu,  et  qu'à  dévouement  égal,  qu'à  sainteté 
égale,  un  prêtre  instruit  a  plus  de  chances  de  tra- 
vailler utilement  à  l'évangélisation  du  peuple  chré- 
tien qu'un  autre  qui  le  serait  moins;  enfin  que  pour 
beaucoup  de  prêtres  autour  desquels  l'indifférence 
religieuse  a  fait  le  vide,  le  travail  intellectuel  étant 
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la  meilleure  sauvegarde  contre  le  désœuvrement,  est 
aussi  une  condition  nécessaire  de  la  moralité  et  de 
la  sainteté. 

Il  se  pourrait  aussi  que  l'on  se  fît  illusion  sur  la 
facilité  qu'il  y  a  de  créer  chez  les  âmes  simples,  au 
sujet  des  fondements  philosophiques  et  historiques 
de  la  foi,  une  certitude  morale  assez  résistante  pour 
hraver  les  périls  les  plus  ordinaires  de  la  vie  mo- 
derne. La  source  de  ces  illusions  dangereuses  ne 
réside-t-elle  pas  dans  l'extrême  ambiguïté  de  ce 
terme  général  d'  «  âmes  simples  »  et  de  la  trop 
grande  variété  d'esprits  qu'on  y  fait  tenir?  On  n'hé- 
siterait pas  à  condamner  l'amateur  de  paradoxes 
qui  rangerait  la  totalité  des  chrétiens  dans  la  caté- 
gorie des  âmes  simples,  sous  prétexte  que  l'on 
ignore  toujours  quelque  partie  des  sciences  auxi- 
liaires de  la  foi.  Ne  verse-t-on  pas  inconsciemment 
dans  un  paradoxe  également  condamnable,  quand 
on  s'autorise  du  nombre  des  âmes  soi-disant  simples 
pour  ne  pas  suivre  d'un  peu  près  le  progrès  des 
sciences  sacrées  et  pour  n'en  pas  communiquer 
aux  fidèles  les  résultats  acquis  sous  une  forme  et 
dans  une  mesure  proportionnée  à  leurs  facultés  et 
à  leur  culture?  Il  est  de  fait  que  le  nombre  des  âmes 
simples,  auxquelles  suffit  une  vue  sommaire  des 
choses,  va  en  diminuant  tous  les  jours.  Le  déve- 
loppement de  l'instruction  populaire,  le  bon  marché 
des  journaux  quotidiens,  le  goût  plus  répandu  de 
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la  lecture,  rextreme  multiplicalion  des  livres  de 
propagande,  la  facilité  des  déplacements,  autant  de 
causes  d'un  éveil  de  l'esprit  qui  rend  plus  d'àmes 
accessibles  à  des  raisonnements,  à  des  connaissances 
scientifiques,  à  des  objections  qu'une  foule  de  vul- 
garisateurs ont  fait  entrer  dans  le  courant  de  la  lit- 
térature générale.  Avec  l'esprit  c'est  aussi  le  senti- 
ment de  l'indépendance  qui  s'éveille,  et  le  désir  de 
ne  subir  aveuglément  aucune  influence  intellec- 
tuelle ou  morale,  l'inslinct  qui  porte  à  discuter 
toute  chose:  les  institutions  qui  régissent  la  société 
et  les  hommes  qui  la  gouvernent,  les  doctrines 
qu'on  lui  propose  et  les  commandements  qu'on  lui 
prescrit.  Pour  se  faire  accepter,  une  autorité  a 
besoin  plus  que  jamais  de  démontrer  l'excellence  de 
ses  titres. 

Cet  état  de  choses,  en  soi  légitime  et  nullement 
déplorable,  impose  au  clergé  un  devoir  évident 
de  donner  à  l'instruction  religieuse  et  morale  un 
développement  parallèle  à  celui  de  l'instruction 
profane  et  de  l'indépendance  politique  et  civile  du 
peuple.  On  jugera  sans  doute  que  l'enseignement 
rapide  et  sommaire  donné  à  de  jeunes  enfants 
avant  la  première  communion  n'offre  pas  toujours 
un  contrepoids  aux  influences  intellectuelles  con- 
traires, qui  agissent  sur  les  âmes  entre  douze  et 
vingt-cinq  ans,  dans  la  période  la  plus  critique 
de  leur  formation  et  qui  orientent  leur  vie  morale 
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et  leurs  destinées  religieuses.  Il  appartient  au  prêtre 
de  distribuer  par  la  presse,  dans  des  conférences, 
au  besoin  dans  des  entretiens  privés  et  surtout 
dans  sa  chaire,  un  aliment  doctrinal  à  la  fois  simple 
pour  qu'il  soit  assimilé,  substantiel  pour  qu'il  soit 
nourrissant,  varié  pour  qu'il  plaise  et  qu'il  attire. 
Tâche  pénible,  s'il  est  vrai  qu'on  n'explique  une 
matière  avec  clarté  et  brièveté,  qu'on  ne  l'enseigne 
avec  fruit  et  solidité  qu'à  la  condition  de  la  dominer, 
de  posséder  sur  elle  des  connaissances  plus  pro- 
fondes et  plus  étendues  qu'il  n'en  paraît  au  dehors. 
Tâche  bientôt  captivante  pour  celui  qui  s'y  adonne 
de  plein  cœur,  et  dont  le  fruit  compense  amplement 
les  peines.  Œuvre  délicate  qui  suppose  chez  le  prêtre 
qui  l'entreprend,  tout  à  la  fois  le  zèle  de  l'apôtre, 
l'esprit  intérieur  du  saint,  et  aussi  dans  la  limite 
de  sa  force  et  de  ses  moyens,  la  science  du  docteur. 
Si  l'on  ne  comprend  enfin  parmi  les  âmes  simples 
que  celles  qui  sont  incapables  de  recevoir  par  aucun 
intermédiaire  le  fruit  des  travaux  élaborés  loin 
d'elles,  il  reste  encore  une  masse  de  peuple  assez 
considérable  :  bonnes  gens  d'une  portée  d'esprit 
commune,  pauvres  gens  déprimés  dès  l'enfance  par 
un  travail  au-dessus  de  leurs  forces,  et  qui  n'ont 
jamais  reçu  qu'une  instruction  élémentaire  bientôt 
oubliée.  Il  ne  viendra  à  aucun  prêtre  la  pensée  de 
les  mépriser  sous  prétexte  que  leur  foi  n'est  pas 
assez    intellectuelle.   Ces  humbles    sont  chers    au 
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Sauveur.  Il  les  a  rachetés  à  l'égal  des  autres 
hommes  qui  les  dédaignent.  Il  les  aime  parce  qu'ils 
sont  plus  petits,  plus  faibles,  souvent  aussi  plus 
reconnaissants.  C'est  même  une  des  gloires  de  la 
religion  catholique  de  réunir  dans  une  conviction 
également  profonde,  également  sincère,  les  hommes 
les  plus  instruits,  et  ceux  qui  le  sont  le  moins,  les 
mieux  doués  d'intelligence  et  les  plus  dépourvus, 
des  fidèles  qui  ont  scruté  le  plus  profondément  les 
arguments  de  crédibilité  et  d'autres  qui  en  sont  le 
moins  capables.  La  faiblesse  humaine  d'une  portion 
du  peuple  catholique  n'est  pas  pour  l'Eglise  une 
raison  de  l'abandonner  à  son  impuissance.  Il  n'est 
situation  si  désespérée  pour  un  ensemble  d'indi- 
vidus qu'elle  ne  regarde  comme  susceptible  au 
moins  d'une  amélioration  sensible. 

Remarquons  d'ailleurs  combien  il  serait  dange- 
reux pour  des  prêtres  de  se  laisser  choir  personnel- 
lement au  niveau  de  leurs  ouailles  les  moins  éclai- 
rées. En  épousant  leur  infirmité,  ils  s'enlèveraient 
le  moyen  d'y  porter  remède,  ils  entraîneraient  à  une 
déchéance  certaine  l'autre  portion  du  troupeau, 
et  ils  ruineraient  de  leur  mieux  le  dernier  motif  de 
crédibilité  qui  soutient  la  foi  de  ces  pauvres  gens. 

Lorsque  les  théologiens  entreprennent  d'expliquer 
le  caractère  raisonnable  de  la  foi  chez  les  hommes 
peu  capables  d'instruction,  ils  signalent,  avec  le 
concile  de  Cologne  et   avec  le   concile  du  Vatican, 
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le  prestige  et  la  force  que  donnent  au  témoignage 
de  TEglise  la  sainteté  de  ses  enfants,  la  fécondité  de 
son  action  morale,  les  merveilles  de  sa  diffusion 
dans  le  monde,  son  unilé,  sa  catholicité  et  sa  longé- 
vité. Môme  au  point  de  vue  purement  humain,  iJ  y 
a  en  effet  dans  Texistence  et  la  perpétuité  de  l'Eglise 
«  une  sorte  de  grand  et  continuel  motif  de  crédibi- 
lité »  (1)  très  approprié  à  l'état  d'esprit  soit  des  âmes 
simples  qui  n'en  ont  point  d'autre,  soit  même  des 
esprits  cultivés  avant  qu'ils  aient  terminé  leurs  re- 
cherches toujours  longues  et  laborieuses.  Cependant 
il  faut  bien  reconnaître  que  même  la  connaissance 
de  ces  caractères  de  l'Eglise:  unité,  sainteté,  catho- 
licité, perpétuité,  fécondité,  n'arrive  aux  esprits, 
spécialement  aux  âmes  qui  en  ont  le  plus  besoin,  que 
par  l'intermédiaire  du  prêtre,  messager  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise. 

Le  prêtre  se  présente  aux  hommes  comme  saint 
Paul  aux  iVthéniens  ;  celui-ci  les  instruisait  de  son 
message,  il  éveillait  en  leur  cœur  les  instincts 
secrets,  ignorés  peut-être^  qui  correspondent  au 
besoin  d'une  révélation.  Mais,  demande  le  cardinal 
Newman,  «  quelle  évidence  leur  donna-t-il  peur  con- 
centrer ces  différentes  présomptions  antécédentes, 
auxquelles  il  se  référait  en  faveur  du  message  dont 
il  était  porteur?  Une  bien  légère,  quelque  chose 
cependant:    non    pas   un    miracle^  mais   sa  parole 

(1)  Conc.  Vaticanum,  sess.  3,  cap.  3,  de  Ficle. 
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que    Dieu    avait    ressuscité    le    Christ  d'en  Ire  les 
morts  ;   évidence   qui  ressemble   beaucoup  à   celle 
que  Ton  donne  aujourd'hui  à  la  masse  des  hommes, 
ou   moins  encore  »    (1).   Les    âmes  simples  et  bien 
disposées   comme  Damaris  crurent  en  la  parole  de 
Tapôtre,  sous  Timpression  de  son  air  convaincu,  de 
sa  sainteté  morale.  Les   autres   purent  vérifier  par 
elles-mêmes  la   vérité  de  son   affirmation.   Ainsi  le 
prestige  de  saint  Paul  et  la  valeur  bien  connue  de 
croyants,   comme    Denys  Taréopagite,   capables  de 
contrôler   par   eux-mêmes   les    dires    de    l'apôtre, 
offraient  aux  âmes  simples  des  garanties  humaines 
de  vérité  et  de  certitude  qui  leur  permetlaienl  de 
braver   les   quolibets  des   beaux  esprits  d'Athènes. 
Dans  l'Eglise  contemporaine,  les  savants  chrétiens 
jouent  le  rôle  des  Denys  de  l'aréopage;  leur  vie  de 
labeur,  leur  notoriété  scientifique,  leurs  découvertes, 
leur  désintéressement,  la  difficulté  de  concilier  chez 
eux  le    savoir  et  la  profession  d'une  foi  qui  serait 
évidemment  incroyable  par  quelque    endroit,    sont 
pour  les  simples  de  notre  temps  une  garantie  de 
crédibilité  de  la  foi   catholique  :  noble  récompense 
du   travail  souvent  ingrat  et  méconnu  de  la  science 
chrétienne.  Mais  il  appartient  au  prêtre  messager  de 
la  foi  parmi  les  simples  de  donner  à  ces  garanties 


(1)  Nkwm AN,  i)i.îcoMr5  sur  la  théorie  de   la  croyance  reli- 
gieuse, p.  117. 
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loiile  leur  force  en  y  njoiitant  Taction  immédiate 
d'une  valeur  personnelle,  morale  et  intellectuelle, 
aussi  approchée  que  possible  de  celle  qui  accrédi- 
tait saint  Paul  auprès  de  son  auditoire  d'Athènes. 

La  foi  diminue  parmi  les  gens  cultivés  ;  elle  perd 
aussi  de  son  crédit  sur  le  peuple  et  sur  les  masses  ; 
cela  ne  tiendrait-il  pas  à  ce  que  la  foi  des  simples 
se  ressent  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  de  la 
conscience  obscure  d'un  amoindrissement  de  valeur 
intellectuelle  chez  les  prêtres?  De  cet  amoindrisse- 
ment, il  y  a  des  preuves  difficiles  à  éluder  par 
des  interprétations  tortueuses  dans  certaines  habi- 
tudes intellectuelles  où  se  marquent  clairement  les 
suites  fatales  d'un  abandon  des  études. 

Notons  parmi  ces  traits  caractéristiques  la  ten- 
dance très  nette  des  catholiques  et  du  clergé  à  re- 
cevoir sans  défiance  les  affirmations  qui  se  colorent 
d'un  dessein  spécieux,  ou  bien,  s'ils  ont  des  doules, 
à  ne  se  prononcer  que  sur  des  preuves  d'autorité, 
et  d'après  des  signes  extrinsèques  de  valeur  et  d'au- 
thenticité. Plutôt  que  de  se  décider  soi-même,  à 
l'elTort  d'esprit  nécessaire  pour  porter  un  juge- 
ment, on  attendra  que  l'autorité  parle;  plutôt  que 
d'appliquer  soi-même  les  principes  les  plus  simples 
de  la  critique  et  du  bon  sens,  on  s'en  remettra  à 
des  congrès  sans  mission,  à  des  publicistes  sans 
compétence  du  soin  d'étudier  les  faits,  de  dire  ce 
qu'il  convient  de   jienser,    et    d'indiquer  la  manière 
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d'agir.  On  ne  prend  pas  garde  que  demander  à  Tauto- 
ritc  suprême  de  l'Eglise  de  se  prononcer  sur  des 
questions  qui  relèvent  du  bon  sens,  c'est  rabaisser  le 
magistère  institué  par  Jésus-Christ  ;  qu'attendre  de 
congressistes  quelconques  une  décision  que  l'on  peut 
donner  soi-même  en  toute  prudence,  c'est  simple- 
ment abdiquer  les  droits  de  sa  raison  ;  qu'hésiter  et 
tergiverser  sur  la  conduite  à  tenir,  quand  on  peut 
la  tracer  en  toute  sagesse ,  c'est  se  déshabituer 
d'user,  virilement  et  scus  sa  responsabilité  propre, 
de  son  intelligence  et  de  son  jugement. 

A  force  de  compter  sur  autrui  pour  apprécier  les 
choses,  on  se  met  hors  d'état  de  reconnaître  les 
caractères  internes  de  la  vérité.  Beaucoup  de  catho- 
liques éprouvent  de  plus  à  leur  endroit  une  incu- 
rable défiance.  Ils  ont  vu  des  rationalistes  de  re- 
nom soutenir  les  thèses  les  plus  contradictoires  en 
matière  de  critique  et  d'Ecriture  Sainte,  et  les  fon- 
der sur  les  caractères  internes  qu'ils  découvraient 
dans  les  saints  livres.  De  voir  ainsi  quelle  carrière 
le  flair  de  chaque  critique  ouvrait  à  l'esprit  d'aven- 
ture et  à  la  témérité,  c'a  été  pour  beaucoup  d'âmes 
une  raison  de  méfiance  à  l'égard  de  marques  qu'il 
semblait  loisible  à  chacun  de  rejeter  ou  d'admettre. 
En  évitant  l'abus,  n'a-t-on  pas  trop  abandonné  un 
genre  de  recherches  qui  n'est  en  soi  que  le  légitime 
exercice  de  nos  facultés  intellectuelles?  N'est-ce  pas 
à  ces  caractères  internes  de  la  vérité  que  nous  faisons 


PREFACE  LXV 


forcément  appel,  lorsqu'en  démontrant  rautheiUicilé 
des  évangiles  et  leur  véracité,  nous  insistons  sur  l'ac- 
cent de  vérité  des  narrateurs,  sur  la  naïveté  de  leurs 
récits,  sur  la  sublimité  de  leurs  enseignements,  sur 
l'impossibilité  d'une  fraude  dans  un  livre  dont  la 
majesté  et  la  sainteté  parlent  au  cœur?  N'est-ce 
pas  le  manque  d'exercice  des  facultés  critiques  qui 
prédispose  à  la  crédulité  superstitieuse  la  plus  dom- 
mageable au  bon  renom  de  la  foi  véritable,  qui 
éteint  lentement  l'activité  intellectuelle  si  nécessaire 
à  l'œuvre  de  l'enseignement  et  de  la  prédication 
religieuse  ? 

En  Angleterre,  l'amoindrissement  intellectuel  du 
clergé  entraînait,  de  l'aveu  de  Manning,  un  ralen- 
tissement dans  l'expansion  du  catholicisme.  En 
France,  il  produit  des  conséquences  analogues.  Les 
faits  nous  les  mettent  fréquemment  sous  les  yeux  et 
sans  la  force  de  l'accoutumance  on  n'en  méconnaî- 
trait pas  le  lien  avec  les  causes  que  nous  avons 
signalées.  L'une  de  ces  conséquences  les  plus  visi- 
bles, c'est  d'incliner  des  personnes  d'ailleurs  culti- 
vées, à  penser  que  la  religion  est  chose  toute  de 
pratiques  rituelles,  de  sentiment  aveugle  ou  même 
de  superstition.  En  se  généralisant  dans  une  classe 
quelconque  de  la  société,  ce  préjugé  détruit  chez 
les    âmes   le   désir  d'approfondir  les    bases  ration- 
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nolles  do  la  foi  et  jusqu'à  l'idée  que  des  bases 
semblables  puissent  exister.  Il  se  constitue  ainsi 
une  catégorie  d'hommes  qui  vivent  en  marge  de 
rÉglise,  bénéficiant  encore  de  l'atmosphère  morale 
que  la  foi  religieuse  entretient  dans  le  monde,  mais 
refusant  à  cette  foi,  môme  à  leur  lit  de  mort, 
l'adhésion  de  leur  intelligence,  l'hommage  de  leur 
soumission. 

Le  peu  de  bruit  fait  autour  de  ces  morts  obs- 
cures permet  au  public  de  s'illusionner  sur  leur 
nombre  et  sur  leur  caractère  ;  mais  au  penseur  elles 
offrent  matière  à  des  réflexions  douloureuses. 
Puisque  l'initiative  du  principal  intéressé  me  dis- 
pense de  respecter  le  seuil  de  sa  vie  privée,  je  citerai 
comme  un  exemple  de  vie  et  de  mort  non  exemples 
de  vertus  naturelles,  dominées  par  l'idée  qu'il  y  a 
un  Dieu  et  une  âme  immortelle,  et  pourtant  ré- 
fractaires  à  l'influence  de  la  religion  et  à  la  pensée 
du  surnaturel,  l'existence  et  la  mort  de  M.  Paul 
Casimir-Périer.  Son  testament,  publié  par  son 
ordre,  est  à  lire  et  à  méditer.  L'auteur  place  la 
«  véritable  piété  dans  la  charité,  l'obéissance  au 
devoir,  l'effort  et  la  résignation,  et  dans  le  respect 
de  la  loi  divine  gravée  dans  nos  consciences.  Ce 
sont  là,  dit-il,  selon  moi,  les  seules  prières  effi- 
caces. J'aime  et  je  vénère  dans  le  Christ  pur  du  pur 
évangile,  la  plus  parfaite  et  la  plus  aimante  des 
créatures  qui   soient  apparues  dans  ce  monde 


PRÉFACE  LXVll 

La  religion  ne  sera  jamais  que  là  d'où  la  superstition 
aura  disparu.  C'est  pourquoi  je  veux  qu'en  suivant 
ma  dépouille  terrestre  on  n'entende  pas  rendre  hom- 
mage, au  nom  de  mon  âme  immortelle,  aux  supers- 
titions qui  déshonorent  et  qui  divisent,  mais  à  la  foi 
pure  qui  relève  et  qui  réunit.  Ma  volonté  est  qu'on 
fasse  appel  à  la  charité  d'un  pasteur  protestant  lihé- 
ral  qui  veuille  bien,  en  présidant  à  mes  humbles 
funérailles,  leur  enlever  tout  caractère,  toute  appa- 
rence même  de  matérialisme  dégradant.  »  Toute  la 
profession  de  foi  l'eligieuse  contenue  dans  ce  testa- 
ment respire  l'esprit  de  la  simple  religion  naturelle 
qui  tend  à  devenir  le  lieu  de  refuge  d'une  foule 
d'âmes. 

Assurément  l'exemple  de  M.  Gasimir-Périer  ne 
présage  pas  une  prochaine  défection  générale.  Mais 
comment  nier  que  son  testament  ne  soit  le  symp- 
tôme d'un  état  d'esprit  qui  gagne  autour  de  lui 
et  dans  lequel  bien  des  âmes  se  complaisent  ou 
du  moins  s'arrêtent  sans  inquiétude  et  sans  trouble. 
Le  cas  de  M.  Casimir-Périer  n'est  pas  unique.  Sans 
chercher  bien  loin,  on  pourrait  en  rapprocher 
la  destinée  religieuse  de  M.  Taine.  D'autres  noms 
connus  du  grand  public,  viendraient  s'ajouter  à  ceux- 
là  et  former  une  longue  liste,  s'il  n'était  interdit  de 
pénétrer  dans  le  domaine  de  la  conscience  et  de  la 
vie  privée.  En  revanche,  lorsqu'un  événement  ap- 
pelle  l'attention    des  catholiques    sur   la   situation 
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religieuse  d'anciens  coreligionnaires,  il  n'est  peut- 
être  pas  très  sage  d'exécuter  en  deux  mots  la  mé- 
moire de  l'homme  disparu  et  de  regretter  qu'un 
«  scandale  «  se  soit  produit,  sans  chercher  quelles 
sont  les  causes  lointaines  et  les  sources  de  multi- 
plication des  défaillances  dans  la  foi. 

Tous  les  esprits  qui  cessent  d'être  catholiques, 
ne  vont  pas  droit  au  rationalisme,  comme  on  se  le 
figure  communément;  il  en  est  qui  cherchent  un 
abri  dans  le  protestantisme  libéral.  Mgr  d'Hulst, 
en  SCS  quelques  pages  sur  M.  Renan,  l'a  dit  avec 
beaucoup  de  justesse  :  «  Le  protestantisme  libéral 
justiiie  de  plus  en  plus  la  définition  qu'on  en  a  don- 
née: il  est  uneporte  ouverte  pour  sortir  du  chris- 
tianisme »  ;  il  ajoutait  avec  moins  de  vérité  peut- 
être:  «  il  n'inspire  à  personne  ni  amour  ni  haine, 
il  n'éveille  ni  crainte  ni  espérance  ».  Sans  doute,  le 
protestantisme  libéral  n'ayant  pas  la  cohésion  que 
donnent  au  protestantisme  orthodoxe  ses  confessions 
de  foi  et  sa  croyance  en  une  révélation  divine,  au 
catholicisme  son  credo,  ses  lois  disciplinaires,  sa 
hiérarchie,  il  n'éveille  pas  au  même  degré  que  ces 
églises  historiques  des  sentiments  d'admiration  ou 
de  crainte.  Mais  il  représente  le  large  abri,  indéfini- 
ment extensible  et  variable,  des  âmes,  trop  chré- 
tiennes encore  par  l'imagination  et  par  le  cœur 
pour  se  détacher  do  la  figure  du  Christ,  mais  dont 
l'intelligence  ne  croit  plus  en  sa  divinité.  Tel  qu'il 
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est,  avec  sa  philosophie  purement  rationnelle,  mais 
imprégnée  d'esprit  chrétien,  avec  son  indépendance 
absolue  à  l'égard  de  toute  autorité  dogmatique 
mais  respectueuse  pour  les  nobles  figures  de  l'his- 
toire religieuse,  il  offre  un  moyen  de  concilier  l'au- 
tonomie pleine  et  entière  de  l'esprit  avec  la  piété  du 
cœur.  De  ce  protestantisme  infiniment  flexible  et  vidé 
de  tout  contenu  doctrinal,  M.  Auguste  Sabatier  s'est 
fait  l'interprète  éloquent  dans  un  volume  récent, 
V Esquisse  de  la,  philosophie  de  la  religion^  dont 
le  succès  considérable  est  à  lui  seul  une  preuve  du 
besoin  des  esprits  auxquels  il  s'adresse.  Ils  y  pui- 
sent une  doctrine  aussi  éloignée  de  l'idée  chré- 
tienne que  la  philosophie  développée  naguère  par 
l'auteur  de  la  Religion  naturelle,  mais  avec  des 
apparences,  une  terminologie,  des  formes  plus  re- 
ligieuses. Pour  des  esprits  nés  dans  le  catholi- 
cisme, mais  dénués  d'une  solide  instruction  reli- 
gieuse et  choqués  de  certaines  formes  de  dévotions 
peu  élevées,  il  y  a  dans  ce  savant  dosage  de  la  phi- 
losophie de  M.  Jules  Simon  et  de  l'onction  de 
M.  Renan  une  tentation,  une  source  de  puissante 
séduction  (1).  Le  nombre  de  ces  disciples  du  protes- 

(1)  Je  n'ignore  pas  toutes  les  différences  de  fond  qui  exis- 
tent entre  la  philosophie  propre  à  M.  Sabatier  et  celle  de 
M.  Jules  Simon.  Je  ne  les  rapproche  ici  qu'en  raison  de  leur 
attitude  à  l'égard  du  surnaturel,  au  sens  catholique  du  mot. 
Je  n'ignore  pas  davantage  que  M.  Sabatier  proteste  le  premier 
contre  une  assimilation  de  sa  doctrine  avec  celle  du  rationa- 
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laiilisme  libéral  dont  les  vagues  frontières  se  con- 
fondent, quoi  qu'en  dise  M.  Sabatier,  avec  celles  du 
rationalisme  proprement  dit,  ira  s'ctendantde  jour 
en  jour,  avec  le  développemenl  de  l'instruction  pro- 
fane, aussi  longtemps  que  l'enseignement  religieux 
n'aura  pas  renouvelé  ses  méthodes  et  plus  profon- 
dément gravé  dans  les  âmes  les  principes  de  la  foi. 
Au  surplus,  ce  travail  de  rénovation  n'est  pas 
moins  nécessaire  pour  aifermir  la  foi  des  prêtres  que 
celle  des  lidèles,  si  l'on  en  croit  les  nouvelles  alar- 
mistes de  certains  journaux  qui  annoncent  comme 
prochaines  des  démissions  nombreuses  et  retentis- 
saules.  Il  est  inévitable  que  les  échos  du  monde,  les 
bruits  de  conflits  entre  la  science  et  la  foi  soient  ren- 
voyés par  les  murs  des  presbytères  et  des  cloîtres.  Le 
doute  insinuant  exerce  ses  ravages  môme  parmi  les 
clercs  partout  où  la  foi  manque  de  bases  soigneuse- 
ment édifiées  par  un  travail  personnel.  Pour  la  dé- 
fendre du  ver  rongeui',  il  est  inutile  de  sevrer  l'in- 
telligence des  connaissances  humaines  qu'elle  est  en 
droit  de  rechercher;   aucune  muraille  de  Chine  ne 

lisiTie,  auquel  il  reproclie  vivement  d'être  antireligieux.  Mais 
le  rationalisme  n'était  antireligieux  que  par  excès  d'opposi- 
tion et  de  contraste  avec  le  catholicisme.  Je  ne  pense  pas 
qu'un  rationaliste  hésite  beaucoup  à  s'accommoder  de  la  no  • 
lion  du  dogme  présentée  par  M.  Sabatier.  —  Cf.  article  de  Mgr 
Tévèque  de  Fréjus  dans  le  Correspondant  du  10  avril  1897,  et 
celui  de  M.  Tabbé  Bricout,  Revue  du  clergé  français^  du  l""" 
mars  1897. 
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saurait  empêcher  les  idées  de  circuler  par  le  monde 
et  d'essayer  sur  les  âmes  leur  empire;  le  seul  remède 
est  de  munir  au  contraire  les  intelligences  des 
connaissances  scientifiques  qui  les  mettent  en  état 
d'éprouver  les  doctrines,  et  comme  disait  saint  Jean, 
les  esprits,  afin  de  voir  si  leur  origine  est  vraiment 
de  Dieu.  Soumise  aux  mêmes  épreuves  que  la  foi 
des  fidèles,  la  foi  des  prêtres  a  comme  elle  besoin 
des  secours  humains  pour  se  garantir. 

La  foi  catholique  n'a  rien  à  craindre  des  compa- 
raisons, à  la  condition  qu'elle  ne  soit  point  travestie 
par  ignorance  de  l'état  vrai  des  choses  ou  dans  une 
vue  intéressée.  Elle  n'est  pas  une  foi  de  pur  senti- 
ment, comme  celle  que  propose  M.  Sabatier,  qui 
s'enveloppe  de  symbolismes  religieux  très  beaux  et 
très  significatifs,  mais  qui  se  réduit  trop  évidem- 
ment à  la  religion  purement  naturelle  du  rationa- 
liste ou  bien  se  prête  à  toutes  les  bizarreries  du 
mysticisme  individuel.  Elle  n'est  pas  davantage  une 
foi  aveugle  en  des  affirmations  sans  preuves  et  qui 
se  dérobe  à  tout  contrôle  humain  et  personnel  ;  elle 
repose  sur  des  faits  surnaturels  dont  elle  convie 
toutes  les  sciences  à  rechercher  et  à  vérifier  le  carac- 
tère historique.  Elle  ne  conduit  pas  ses  fidèles  à  une 
abdication  de  leur  raison,  mais  à  l'emploi  et  à  l'u- 
sage vigoureux  de  leur  raison  pour  s'approprier  par 
une  élaboration  personnelle  toutes  les  richesses  in- 
tellectuelles de  leur  foi.  «  Foi  et  raison,  disent  les 
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Pères  du  concile  du  Vatican,  ne  se  combaltent  pas 
l'une  l'autre;  elles  se  portent  un  mutuel  secours:  la 
raison  en  démontrant  les  fondements  de  la  foi  et 
en  cultivant  à  sa  lumière  la  science  des  choses 
divines  (l)  »,  la  foi  en  défendant  la  raison  de  certains 
écarts  et  en  étendant  le  champ  de  ses  connaissan- 
ces. Elle  n'approuve  pas  la  simple  pratique  de  rites 
mécaniques,  comme  l'en  accusent  les  railleurs  qui 
pensent  avoir  tout  dit  lorsqu'ils  ont  prononcé  les 
mots  de  fétichisme  et  d'amulettes^  mais  elle  a  souci 
par  dessus  tout  des  dispositions  intérieures  de  piété, 
de  repentir,  d'amour  de  Dieu  qui  assurent  l'effica- 
cité des  rites  générateurs  de  la  grâce,  et  qui  au 
besoin  les  suppléent  en  créant  par  leur  vertu  propre 
un  lien  de  charité  entre  Dieu  et  l'âme.  Ainsi,  par 
une  sage  pondération  de  ses  exigences,  elle  assure 
à  chacune  de  nos  puissances,  à  notre  intelligence^ 
nu  cœur,  à  la  volonté,  même  à  notre  corps  dans  sa 
participation  au  culte  extérieur,  un  rôle  correspon- 
dant à  sa  nature  et  une  mesure  légitime  d'indépen- 
dance et  d'exercice. 

Pour  faire  connaître  cette  foi,  comme  il  convient, 
malgré  les  préjugés  courants  qui  la  défigurent,  il  ne 
suffit  pas  d'une  intelligence  vulgaire,  inactive,  bor- 
née aux  horizons  les  plus  étroits;  pour  la  faire  res- 
pecter, aimer,  y  a-t-il  trop  de  tout  le    prestige  que 

(1)  Conc.  Valioan.  Sess   3,  cap.  4,  De  fuie  et  raiione* 
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peut  accumuler  sur  la  tête  de  ses  messager?,  la 
science,  la  vertu,  le  génie,  la  sainteté? Telle  était  la 
pensée  intime  du  cardinal  Manning  lorsqu'il  deman- 
dait à  ses  prêtres  de  ne  rester  étrangers  à  rien  de  ce 
qui  est  humain,  de  publier  hautement,  courageu- 
sement leur  foi  par  des  prédications  appropriées  aux 
besoins  de  leurs  ouailles.  Son  énergie  est  incompa- 
rable, quand  il  leur  recommande  de  ne  point  se  re- 
poser pour  l'accomplissement  de  leur  mission  sur 
les  pouvoirs  qu'ils  tiennent  de  Dieu  ou  d'une  délé- 
gation de  l'Eglise,  mais  de  développer  continuelle- 
ment en  eux  l'aptitude  à  exercer  ces  pouvoirs  avec 
plus  de  fécondité  ;  de  ne  pas  laisser  le  monde  laïque 
les  enfermer  perfidement,  avec  toute  sorte  de  témoi- 
gnages d'honneur,  dans  des  fonctions  décoratives  et 
dans  le  seul  exercice  du  culte  public,  mais  de  pren- 
dre leur  part  du  mouvement  des  idées  par  lesquelles 
on  gouverne  le  monde,  et  de  contraindre  l'opinion 
à  les  compter,  non  comme  une  puissance  politique 
dont  la  rivalité  est  à  craindre,  maie  comme  une 
puissance  morale  digne  de  ménagement  et  de  con- 
fiance. 

Hippolyte  M.  Hemmer, 

Prêtre. 

Paris,  15  novembre  1897. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LA  JEUNESSE  DE  MANNING  JUSQU'A  SON  ENTRÉE 
DANS  LES  ORDRES 

1808-1832. 

L'enfance.  —  Le  collège  de  Harrow.  —  L'université  d'Oxford. 
—  Premières  déceptions.  —  Entrée  dans  le  clergé. 

Le  cardinal  Manning  était  issu  d'une  famille  très 
honorable  et  qui  jouissait  d'un  bon  renom  dans  le 
monde  des  affaires,  à  Londres,  vers  la  fm  du  dix- 
huitième  siècle.  Son  grand-père,  AVilliam  Manning, 
directeur  delà  Royal  Exchange  Corporation,  avait 
joué  un  rôle  dans  la  crise  qui  suivit  l'adoucissement 
apporté  au  sort  des  catholiques  par  l'acte  de  1778. 
Un  Ecossais  fanatique,  lord  George  Gordon,  provo- 
qua, en  1780,  une  révolte  grave  de  la  populace  pro- 
testante et  Londres  faillit  devenir  la  proie  des 
flammes  (1).  Dans  ces  circonstances,  William  Man- 
ning déploya  une  activité  salutaire  pour  préserver 
la  ville  de  l'incendie  et  le  gouvernement  d'une  révo- 
lution. Négociant  heureux,  il  s'était  accordé  le  luxe, 
alors  assez  rare,  d'une  maison  de  campagne  dans 
les  environs   de   Londres.   L'éducation  qu'il  avait 

(1)  A.  Bellesheim,  Geschichte  cler  katholisc/ien  Kirche  in 

Schottland,  II,  386. 
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doiinoe  à  son  fils,  nommé  comme  lui  William,  cLait 
colle  d'un  homme  cultivé  et  d'un  homme  d'alTaircs. 
(iràce  à  ses  soins,  le  père  du  cardinal  devint 
mcmhre  de  la  Chamhre  des  Communes  et  directeur 
à  la  Banque  d'Angleterre,  l'une  des  institutions 
financières  les  plus  réputées  du  monde.  Moins  favo- 
risé de  la  fortune  que  son  père,  William  se  retira 
dans  sa  maison  des  champs,  à  ïotteridge,  avec  sa 
seconde  femme,  Mary  Ilunter,  sœur  du  lord-maire 
de  Londres,  sir  Charles  Hunter.  C'est  dans  cette 
retraite  de  Totteridge  que  naquit  Henry-Edouard 
Manning,  le  15  juillet  1808  (1). 

Ses  parents  appartenaient  à  l'Eglise  anglicane  ; 
c'est  de  la  main  d'un  anglican  qu'il  reçut  le  haptcme, 
le  25  mai  1809,  dix  mois  après  sa  naissance.  Tous 
les  personnages  qui  contribuèrent  à  former  l'es- 
prit et  le  cœur  de  l'enfant  appartenaient  à  la  haute 
Eglise.  Sa  mère  nous  est  dépeinte  comme  une  per- 
sonne d'un  caractère  fortement  trempé  et  son  fils 
avait  hérité  d'elle.  Femme  cultivée  pour  l'époque, 
elle  fut  la  première  institutrice  de  Henry-Edouard, 
à  qui  elle  enseigna  l'alphabet,  le  catéchisme,  les 
éléments  de  la  grammaire  latine.  Le  banquier  rece- 
vait dans  l'intimité  Porteus,  évoque  de  Londres,  et 
Pelham,  évoque  de  Lincoln.  Manning  raconte  que, 
sous  l'intluence  de  ces  hauts  dignitaires,  son  père 


(I)  Cette  date  est  commuiiémeiii  donnée  comme  celle  de 
la  naissance  de  Manning.  Purgell,  Li/'e  of  Cardinal  Manning, 
t.  I,  p.  693-694,  adopte  la  date  de  1807,  d'après  des  données 
qui  ne  sont  pas  assez  probantes,  pour  prévaloir  contre  Tuna- 
nimité  des  témoignages. 
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décida  de  très  bonne  heure  son  entrée  dans  le  clergé. 
«  Mes  frères  m'appelaient  couramment  le  pasteur, 
»  ce  qui  me  fit  détesLer  ce  projet;  mais  j'avais  Tha- 
»  bitnde  de  monter  mon  poney  dans  le  parc,  en 
»  compagnie  de  l'éveque  de  Lincoln,  et  je  me  sou- 
»  mis  passivement  à  ma  destinée  (1)  ».  Le  catho- 
licisme n'eut  aucune  action  sur  sa  jeunesse.  Le 
cardinal  devait  voir  s'élever  un  jour  dans  les  envi- 
rons de  Tolteridge  des  chapelles  catholiques,  des 
églises  et  des  écoles;  mais  au  temps  de  son  adoles- 
cence on  n'y  rencontrait  aucun  vestige  de  l'ancienne 
foi.  A  cette  époque,  les  anglicans,  dans  les  classes 
aisées,  professaient  la  foi  des  trente-neuf  articles, 
dont  Jes  interprétations  diverses  se  nuançaient  à 
l'infini,  et  n'avaient  guère  d'élément  fixe  que  l'op- 
position radicale  à  l'Eglise  romaine,  h^évang élimine 
restait  confiné  dans  les  classes  populaires.  11  attei- 
gnait rarement  les  familles  des  notables  négociants 
qui  se  préoccupaient  surtout  de  leurs  intérêts  maté- 
riels, et  qui  furent  de  tout  temps  les  plus  fermes 
appuis  de  l'Eglise  établie.  Il  faut  remarquer,  du  reste, 
que  l'esprit  public  revenait  alors  un  peu  de  ses  pré- 
ventions contre  le  catholicisme.  Beaucoup  d'évèques 
et  de  prêtres  français,  jetés  par  la  Révolution  sur 
les  rivages  hospitaliers  de  l'Angleterre,  s'étaient 
acquis  l'estime  générale  par  leur  piété,  par  la  géné- 
rosité de  leur  zèle  et  avaient  fait  évanouir  dans  bien 
des  imaginations  les  vieux  fantômes.  Depuis  1801, 
la  question  de  fémancipation  des  catholiques  restait 

(I)  Journal  de  Maniiing,  1878-82,  cité  par  Purcell,  Li/>.  of 
Cardinal  Manning,  I,  7. 
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à  l'ordre  du  jour  dans  le  parlement.  Malgré  les 
manœuvres  de  parti  pour  l'éloigner,  elle  reparais- 
sait toujours,  et  de  plus  en  plus  pressante  (1).  Le 
romantisme  en  littérature,  depuis  les  publications 
de  Walter  Scott,  contribuait  à  ramener  l'attention 
sur  le  merveilleux  passé  du  catbolicisme.  Sous  l'em- 
pire de  toutes  ces  circonstances,  les  préjugés  se  dis- 
sipaient, et  l'on  jugeait  avec  plus  de  justice  qu'au- 
paravant l'Eglise  catholique,  ses  doctrines  et  ses 
institutions  (2). 

Telles  étaient  les  dispositions  des  esprits,  à  l'épo- 
que ou  le  jeune  Manning  commença  de  fréquenter 
les  cours  d'une  «  école  publique  ». 

On  désignait  alors  du  jiom  très  ambitionné  de 
"public  school  un  petit  nombre  d'établissements, 
comme  les  écoles  d'Eton  et  de  Harrow,  oii  se  donnait 
une  instruction  correspondant  en  gros  à  notre  ensei- 
gnement secondaire  classique.  Manning  fut  envoyé 
à  Harrow  School,  «  l'un  des  berceaux  privilégiés 
de  Taristocratie  britannique  »  (3),  l'un  des  collèges 
chers  à  tous  les  Anglais  pour  son  antiquité,  pour 
ses  traditions  solides  et  ses  nombreuses  gloires. 
Ses  parents,  suivant  le  système  tutorial  encore  en 
honneur  aujourd'hui,  le  confièrent  au  révérend 
Evans,  qui  le  logea  chez  lui  en  compagnie  de  quel- 
ques élèves  choisis,  spécialement  commis  à  ses  soins, 
à  sa  surveillance  et  à  sa  direction  intellectuelle    et 

(1)  A.  Bellesheim,   Geschichte  cler  katholischen  Kirche  in 
Irland,  III,  273-329. 

(2)  Dublin  Revieic,  III  Séries  :  vi,  201  ;  xii,  65;  xn,  385. 

(3)  Max  Leclerg,  V éducation  en  Angleterre^  p.  77. 
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morale.  En  véritable  Anglais,  il  se  distingua  bientôt 
dans  quelques  exercices  du  corps  et  particulièrement 
au  jeu  du  cricket.  Il  ne  dédaignait  pas  la  toilette  et 
Ton  remarquait  le  bon  goût  de  son  babillement. 
L'école  ne  jouissait  pas  d'un  excellent  renom  reli- 
gieux. Les  méchantes  langues  prétendaient  qu'un 
certain  latitudinarisme  y  était  fort  en  honneur  (1), 
et  les  souvenirs  de  Manning  semblent  leur  donner 
raison. 

Il  reçut  une  instruction  religieuse  un  peu  som- 
maire, et  nulle  formation  intérieure.  Toutefois  l'em- 
preinte gravée  par  sa  mère  à  Totteridge  ne  s'effaça 
jamais  entièrement  de  son  âme.  S'il  n'avait  point 
de  piété,  il  conserva  du  moins  sa  foi,  et  Thabitude 
de  la  prière  quotidienne.  La  dignité  de  sa  vie  non 
moins  que  l'aménité  de  son  caractère  lui  conquit 
l'estime  de  ses  camarades.  Parmi  ces  amis  des  pre- 
miers jours,  il  convient  de  nommer  Sydney  Herbert, 
Chevenix  Trensh,  futur  archevêque  anglican  de 
Dublin,  l'un  des  hommes  les  plus  versés  dans  la 
connaissance  de  la  poésie  du  moyen  âge  (2),  et 
Wordsworlh,  évoque  anglican  de  Saint- And  ré,  dont 
les  mémoires,  parus  en  1891,  contiennent  un  récit 
vivant  des  années  scolaires  passées  en  la  compagnie 
de  Manning  au  collège  deHarrow  (3).  Le  cardinal  se 

(1)  Patrick  O'Byrne,  Lives  ofthe  Cardinals  (London,  1879), 
p.  39. 

^2)  Dublin  Review,  New  Ser.  xxx,  446  ;  xxxi,  513. 

(3)  Annals  of  mij  early  Life,  1806-1846.  By  Charles 
WoRDswoRTH,  Bisliop  of  St  -  Aiiclrews  and  Fellow  of  Win- 
chester Collège.  London  (Longmans),  1891.  On  trouvera  un 
compte-rendu  de  cet  ouvrage  dans  VAcademy,  1891,  p.  555. 
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montra  touché  du  passage  où  ce  prélat  déclare  que 
le  changement  de  religion,  qui  a  séparé  les  vieux 
amis  de  Ilarrow  dans  le  cours  de  leur  vie,  n'a  nul- 
lement altéré  leur  estime  réciproque.  Il  attachait  un 
grand  prix  à  ces  témoignages  d'allection.  Quand  on 
lui  en  rapportait  quelqu'un  dans  sa  vieillesse,  «  son 
émotion  se  trahissait  par  la  rougeur  de  son  vi- 
sage ))(!). 

On  a  reproché  à  l'école  de  Ilarrow  de  façonner 
tous  les  élèves  d'après  un  modèle  uniforme.  L'ex- 
emple de  Manning  paraît  démentir  ces  accusations. 
Il  ne  fut  soumis  à  aucun  genre  de  contrainte 
quoiqu'il  ne  montrât  guère  d'application.  Ni  ses 
maîtres  ni  ses  camarades  ne  devinèrent  alors  qu'il 
dût  fournir  une  carrière  hrillante.  Il  n'était  pas  un 
élève  dissipé  ;  mais  il  consacrait  à  des  lectures  favo- 
rites un  temps  dérobé  au  travail  et  à  l'étude  propre- 
ment dite.  Une  double  épreuve  l'attendait  à  son 
départ  de  Ilarrow,  à  Noël  de  182G.  Sa  sœur  préfé- 
rée, Harriet,  la  compagne  de  ses  jeux  d'enfant,  qu'il 
traitait  familièrement  de  «  méthodiste  »  à  cause  de 
sapiété  et  de  sa  ferveur  (2),  lui  fut  enlevée  après  une 
courte  maladie.  De  plus,  son  père  se  demanda  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  pour  son  fils  entrer  dans  les 
affaires,  plutôt  que  de  poursuivre  à  Oxford  une  édu- 
cation coûteuse  et  qui  promettait  si  peu  de  fruit. 
John  Anderdon,  beau-frère,  ami  tendre  et  protecteur 
avisé  de  Henry  Edouard,  obtint  du  banquier  dont  la 
fortune  était  déjà  tiès  ébranlée  qu'il  supporterait  les 

(1)  Tablet,  1892,11,  82. 

(2)  Journal  du  card.  Manning,  cité  par  Purcell,  I,  p.  2i). 
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frais  des  éludes  d'Oxford.  Mais  Manning  dut  aller 
séjourner  à  Paulsliot  chez  un  ecclésiastique,  le 
chanoine  William  Fisher,  afin  de  regagner  le  temps 
qu'il  avait  perdu  à  Ilarrow.  Les  succès  remportes 
plus  tard  à  Oxford  attestent  les  pi'ogrès  qu'il  fit 
sous  la  direction  de  ce  maître  expérimenlé. 

Immatriculé  au  collège  de  Balliol,  à  Oxford,  le 
2  avril  1827,  Manning  résolut  de  se  mettre  hors  de 
pair.  Aut  Cfesar,  aut  nihil  était  sa  devise:  «  Je 
travaille  à  devenir  Cfpsar,  écrit-il  à  son  beau-frère^ 
sachant  que  je  puis  être  nihil  ».  Il  s'adonna  enlic- 
rement,  cette  fois,  à  ses  études,  apprenant  le  fran- 
çais pendant  ses  vacances,  au  cours  de  voyages  en 
Suisse  et  en  France.  Il  y  joignit  bientôt  l'italien. 
Ses  efforts  furent  récompensés  aux  examens  qui 
couronnèrent  sa  carrière  d'étudiant  à  l'université, 
en  novembre  1830.  Il  obtint  le  diplôme  d'honneur 
ou  fîrst-clsiss  pour  les  études  classiques. 

Toutefois,  Manning  ne  mena  point  à  Oxford  une 
vie  aussi  retirée,  aussi  studieuse  que  tel  de  ses 
camarades,  M.  Gladstone,  par  exemple,  entré  peu 
après  lui  dans  un  des  collèges.  Il  se  confinait  moins 
dans  les  bibliothèques.  La  vie  active  lui  souriait 
davantage;  il  iutervenait  volontiers  dans  les  parlotes 
d'étudiants  et  dans  tous  les  événements  de  la  car- 
rière universitaire.  Peu  de  temps  avant  son  arrivée^ 
s'était  fondée  une  conférence  d'étudiants,  dite  Ox- 
ford Union f  dans  laquelle  avait  brillé  Samuel 
Wilberforce.  On  y  disculait  toute  sorte  de  questions 
politiques,  scientifiques,  économiques  ou  littéraires. 
Après  le  départ  de  Wilberforce,  Manning  prit  à  ses 
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débats  une  part  glorieuse.  S'il  n'est  pas  souvent 
nommé  dans  les  mémoires  du  temps,  c'est  que  les 
écrivains  les  plus  illustres  l'ont  précédé  ou  suivi  à 
Oxford.  Newman  avait  fait  ses  classes  neuf  années 
avant  lui.  Campbell  Tait  (1),  qui  au  sortir  de  Glas- 
gow entra  au  collège  de  Balliol,  et  qui  devint  plus 
tard  archevêque  de  Cantorbéry,  William  George 
AVard  (2),  que  nous  retrouverons  parmi  les  adju- 
dants de  l'archevêque  de  AYeslminster,  arrivèrent  à 
Oxford  au  moment  où  Manning  y  terminait  ses 
études.  Quant  au  beau-frère  de  Newman,  J.  B. 
Mozlcy,  il  était  distancé  par  Manning  de  quatre 
années  scolaires.  Malgré  le  silence  relatif  qui  couvre 
l'existence  de  Manning  à  Balliol,  et  ses  succès  dans 
les  joutes  oratoires  de  V Oxford  Union,  l'université 
a  gardé  mémoire  de  la  séance  où  Manning,  au  nom 
d'Oxford,  soutint  la  gloire  de  Byron  contre  trois 
admirateurs  passionnés  de  Shelley,  délégués  pour 
cette  discussion  par  l'université  de  Cambridge. 

A  l'époque  où  Manning  séjournait  à  Oxford,  on 
voyait  poindre  seulement  les  premiers  indices  d'un 
renouveau  religieux.  La  foi  officielle  de  l'Angle- 
terre allait  bientôt  subir  une  tourmente  comme  elle 
n'en  avait  encore  point  connue.  Elle  avait  pour- 
tant passé  par  bien  des  avatars  depuis  qu'au  luthé- 
ranisme bâtard  d'Edouard  YI  avait  succédé,  sous  la 

(!)  R.  Tli.  Davidson  and  W.  Benham,  The  Life  of  Archi- 
bald  CampbeU  Tait,  archhishop  of  Canterbury,  2  \o\,  Lon- 
<lon,  Macmillan,  1891. 

(2)  Wilfrid  Ward,  Williani  George  Ward  and  ihe  Oxford 
Movementy  London,  1889. 
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reine  Elisabeth,  un  calvinisme  acconnmodé  aux  for- 
mes delà  hiérarchie.  Puis  Jacques  I  avait  permis  au 
clergé  d'importer  la  théologie  arminienne  des  Pays- 
Bas.  Après  la  crise  puritaine,  l'épiscopalisme  avait 
refleuri  sous  Charles  IL  Enfin  les  progrès  du  ratio- 
nalisme au  temps  de  Guillaume  III  avaient  inquiété 
les  consciences  et  suscité,  sous  les  premiers  rois  de 
la  maison  de  Hanovre,  une  recrudescence  de  forma- 
lisme (1).  Les  divisions  de  l'anglicanisme  avaient 
amené,  du  temps  de  Manning,  un  autre  classement 
des  partis.  Les  anglicans  restés  les  plus  voisins  du 
catholicisme  constituaient  le  parti  de  la  haute 
Église  {High  Church).  Leurs  principes  diffèrent 
beaucoup  du  protestantisme  proprement  dit.  Ils 
prétendent  avoir  une  autorité  légitime,  un  véritable 
sacerdoce  et  quelques  sacrements  efficaces;  ils  con- 
servent la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  les  plus 
zélés  d'entre  eux  se  montrent  jaloux  de  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  vis  à  vis  de  l'Etat.  Volontiers  ils 
revendiquent  l'épithète  de  catholique.  L'extrême 
droite  du  parti  accentue  encore  sa  sympathie  pour 
le  catholicisme  par  l'adoption  des  rites  et  des  céré- 
monies extérieures  de  l'Eglise  romaine.  D'autres 
anglicans,  au  contraire,  se  rapprochent  par  leur  foi 
du  calvinisme  et  du  presbytérianisme.  Ils  ne  croient 
guère  aux  sacrements.  S'ils  respectent  les  formes 
hiérarchiques  traditionnelles,  ils  ne  les  considèrent 
que  comme  des  choses  de  pure  forme,  des  cadres 
administratifs.   Leurs   croyances    positives  sont  en 

(1)  Manning,  Sermons  on  ecclesiastical  Subjeds,  I,  46  et  s. 
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petit  nombre;  mais  du  moins  elles  leur  inspirent  le 
zèle.  Ils  sont  de  vrais  protestants,  mais  d'une  foi 
vive,  agissante.  Leur  parti,  dit  de  la  basse  Eglise  — 
Low  Cliurdi,  —  compte  de  nombreux  représentants 
parmi  le  peuple.  Les  anglicans  lièdes  de  TÉglise 
large  ou  Broacl  Chiirch,  sont  parfaitement  indiffé- 
rents aux  disputes  des  denx  autres  partis.  Ils  versent 
facilement  dans  le  rationalisme.  Une  Eglise  repré- 
sente pour  eux  un  système  de  culte  à  l'Etre  suprême, 
une  institution  cbargée  de  veiller  à  la  morale  publi- 
que. Ils  la  laissent  dominer  par  l'Etat  sans  résis- 
tance. Les  trois  partis  font  ménage  ensemble  dans 
FEglise  établie,  et  le  gouvernement,  dans  les  nomi- 
nations aux  dignités  ecclésiastiques,  veille  à  main- 
tenir entre  eux  un  savant  équilibre.  Aussi  n'est-il 
pas  rare  que  le  même  siège  épiscopal  soit  atlribué 
successivement  à  des  hommes  de  principes,  de  ten- 
dances et  de  convictions  très  différentes,  sinon 
même  tout  à  fait  opposées. 

Quand  Wesley,  par  sa  prédication  éloquente,  fit 
passer  sur  le  monde  anglo-saxon  un  soufile  de  fer- 
veur, il  ne  songeait  pas  à  créer  une  église  dans 
l'Eglise.  Ce  fut  l'opposition  des  dignitaires  ecclésias- 
tiques qui  contraignit  ses  disciples  à  faire  bande  à 
part,  à  constituer  le  «  méthodisme  »  à  l'état  de  com- 
munion séparée.  Forcée  de  lutter  contre  les  nou- 
veaux réformateurs,  l'Eglise  anglicane  avait  secoué 
sa  torpeur  et  les  prélats,  les  fidèles  les  plus  zélés, 
entraînés  dans  un  courant  de  ferveur  piéliste,  don- 
nèrent naissance  à  l'évangélisme.  Ainsi  l'évangé- 
lisme  n'avait  rien  d'une  secte  particulière;   il  mar- 
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quait  pliilôt  un  réveil  religieux  dans  l'anglicanisme, 
vin  contre-coup  du  méthodisme.  Les  adhérents  lui 
vinrent  nomhreux  du  parti  zélé  de  la  basse  Eglise. 
Le  courant  évangélique  donna  surtout  une  impul- 
sion très  vive  aux  œuvres  charitables,  et  parut 
tout  d'abord  capable  de  vivifier  l'anglicanisme.  Mal- 
heureusement, il  n'avait  d'autre  origine  qu'un  en- 
thousiasme sujet  à  se  tarir.  Aucune  tradition,  aucune 
doctrine  solide,  aucune  conception  ecclésiastique  ne 
lui  permettait  de  se  soutenir.  Des  signes  de  ralentis- 
sement inquiétèrent  bientôt  les  hommes  de  cœur, 
d'autant  plus  que  le  parlement  issu  du  bill  de  la  ré- 
forme de  1829,  menaçait  l'Eglise  établie  d'un  assaut 
formidable.  Il  fallait,  pour  la  sauver,  démontrer  vic- 
torieusement qu'elle  possédait  les  caractères  d'une 
véritable  Eglise,  relever  son  indépendance,  ranimer 
l'usage  des  sacrements,  rehausser  la  pompe  du  ser- 
vice divin,  agir  directement  sur  les  masses  popu- 
laires parla  diffusion  de  l'instruction  et  la  pratique 
de  la  charité,  réprimer  les  tendances  rationalistes 
de  certains  théologiens,  retremper  les  esprits  à  l'é- 
tude des  Pères  de  l'Eglise  et  des  antiquités  chré- 
tiennes, interpréter  enfin  dans  un  sens  plus  large  et 
plus  catholique  les  trente-neuf  articles  d'Elisabeth. 
Ce  fut  tout  le  programme  aussi  hardiment  proposé 
qu'ardemment  poursuivi  par  les  hommes  d'élite  qui 
furent  les  auteurs  et  les  initiateurs  de  l'anglo- 
catholicisme. 

Manning,  sans  doute,  put  en  connaître  quelques- 
uns,  pendant  son  séjour  à  Oxford.  Il  allait  écouler  à 
Sainte-Marie  les  célèbres  sermons  qu'y  prononçait 
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NewQian,  et  il  lenconlrait  forcément  les  habitués 
des  réunions  tenues  dans  différents  collèges  oii  Ton 
agitait  avec  véhémence  les  questions  de  foi  ou  de 
gouvernement  ecclésiastique.  Toutefois,  Manning 
n'assistait  guère  à  ces  assemblées,  à  ces  concilia- 
bules, comme  disait  Newman.  Les  discussions  politi- 
ques ou  économiques  de  ï Oxford  Union  l'intéres- 
saient plus  que  les  controverses  religieuses.  L'agita- 
tion anglo-catholique,  d'ailleurs,  n'avait  pas  encore 
pris  corps  et  ne  se  manifesta  ouvertement  que  vers 
1833,  époque  du  célèbre  sermon  de  Keble  sur  a  l'a- 
postasie nationale  »,  et  du  retour  de  JNewman  de  son 
voyage  en  Italie  et  en  Grèce.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'étonner  si  les  relations  personnelles  entre  le 
chef  de  l'agitation  religieuse  et  l'étudiant  d'Oxford, 
entre  Newman  et  Manning,  ne  se  sont  établies  que 
vers  la  fm  du  séjour  de  ce  dernier  à  Oxford. 

Cependant,  un  changement  notable  s'était  produit 
dans  ses  dispositions  intimes.  La  lecture  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  l'étude  particulière  de 
certains  livres  comme  l'Epitre  aux  Romains,  une 
sérieuse  connaissance  des  ouvrages  de  Butler,  de  ses 
Sermons  et  de  son  livre  de  V Analogie,  celle  des  ser- 
mons de  l'archevêque  Leighton  et  du  livre  de  Scott, 
intitulé  De  la  Force  de  la.  Vérité,  par  dessus  tout  la 
pratique  de  la  prière  et  la  fréquentation  des  offices 
l'avaient  rendu  plus  apte  à  comprendre  les  choses 
religieuses.  Des  intluences  amicales  agissaient  aussi 
dans  le  môme  sens.  Parmi  tous  les  amis,  qui  eurent 
alors  une  action  décisive  sur  son  âme,  il  faut  nom- 
mer un  pieux  compagnon  d'Oxford,  Robert  Bevan  et 
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sa  sœur  miss  Bevan.  Difï'érents  séjours  de  vacances 
à  Trent  Park,  chez  ces  deux  partisans  déclarés  de  l'é- 
vangélisme,  le  livrèrent  aux  entreprises  d'un  zèle 
discret,  mais  continu  et  d'un  prosélytisme  efficace. 
Une  correspondance  assidue,  roulant  sur  des  ma- 
tières de  religion,  remplissait  les  intervalles  de  va- 
cances, et  la  lecture  des  mêmes  livres  de  la  Bible 
offrait  des  sujets  toujours  renouvelés  de  discussions 
et  de  conversations  pieuses.  Manning  lui-même  re- 
connaissait de  bonne  grâce  l'influence  de  miss  Bevan 
qu'il  appelait  sa  «  mère  spirituelle  ^),  et  plus  d'une 
fois  parmi  les  difficultés  de  ses  débuts,  il  vint  cher- 
cher auprès  de  cette  secourable  amie  des  conseils  et 
des  encouragements. 

Non  seulement  le  séjour  d'Oxford  éleva  l'âme  de 
Manning  et  la  rendit  plus  foncièrement  religieuse,  il 
favorisa  aussi  l'essor  de  ses  légitimes  ambitions. 
Son  rêve,  en  quittant  l'université,  était  d'entrer  à  la 
Chambre  des  Communes  et  de  s'y  faire  la  réputation 
que  promettaient  ses  succès  oratoires  à  la  conférence 
des  étudiants.  S'il  était  entré  au  parlement,  il  y  au- 
rait marché  de  pair  avec  les  Gladstone,  les  Peel,  les 
Disraeli.  Son  père,  député  lui-même  des  Communes^ 
voyait  d'assez  bon  œil  les  projets  de  son  fils.  Mais  la 
Providence  disposa  autrement  de  lui.  Des  pertes 
d'argent  éprouvées  par  le  père  de  Newman  avaient 
fait  de  l'apprenti  jurisconsulte  un  théologien.  De 
même  les  revers  de  fortune  qui  atteignirent  le  père 
de  Manning  contraignirent  ce  dernier  de  renoncer 
à  la  politique  :  «  Newman,  lord-chancelier,  et  Man- 
ning, ministre  des  colonies,  voilà  deux  figures  bien 
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propres  à  exercer  les  imaginations  ;  mais  Fun  et 
l'autre  étaient  nés  princes  de  rÉglise,  et  prédestinés 
tous  deux,  dès  leur  naissance,  à  l'état  ecclésias- 
tique »  (i). 

Ce  fut  dans  l'hiver  de  1830  à  1831,  aussitôt  après 
que  Manning  eut  quitté  Oxford,  que  la  ruine  défini- 
tive s'abattit  sur  sa  famille.  Son  père  suspendit  ses 
paiements  ;  il  avait  perdu  toute  sa  fortune,  mais 
l'honneur  était  sauf.  Il  mit  en  vente  sa  propriété  de 
Combe  Bank,  puis,  rongé  de  chagrin,  se  retira  à 
Londres,  où  sa  santé  déclina  jusqu'à  ce  qu'il  s'étei- 
gnît en  1835.  Le  jeune  homme  dut  renoncer,  bien 
à.  contre-cœur,  à  la  carrière  qu'il  avait  rôvée.  Sa 
famille  lui  en  remontrait  toutes  les  difficultés.  Elle 
ne  tarda  guère  à  le  presser  de  revenir  à  l'ancien 
projet  de  vie  ecclésiastique.  Miss  Bevan  le  voyant 
un  jour  très  découragé,  lui  dit  qu'il  y  avait  de  plus 
hautes  aspirations  que  les  siennes.  «  Et  lesquelles  !  » 
répliqua-t-il.  —  «  Le  royaume  des  cieux;  les  ambi- 
tions célestes  ne  vous  sont  point  interdites  ».  Lui- 
même  ressentait  un  attrait  sur  lequel,  dès  1831,  il 
consultait  son  beau-frère,  John  Anderdon,  qui  lui 
reprochait  parfois  d'être  irrésolu,  réfléchi,  précau- 
tionné à  l'excès.  Dans  une  circonstance  si  grave, 
Manning  résista  longtemps  aux  instances  de  sa  fa- 
mille comme  à  son  inspiration  personnelle  et  cher- 
cha d'abord  le  moyen  de  vivre  sans  être  à  charge  à 
personne,  afin  de  ne  prendre  de  résolution  qu'à  bon 
escient.  Il  obtint  une  modeste  place  de  clerc  surnu- 

(1)  Tablet,  1892,  I,  82. 
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méraire  au  ministère  des  colonies.  Une  déception 
d'ordre  particulier  contribua  peut-être  aussi  au  tour 
sérieux  de  ses  pensées.  Le  père  d'une  jenne  fille 
qu'il  rencontrait  fréquemment  chez  son  beau-frère 
Anderdon,  jugea  son  avenir  trop  incertain,  pour 
vouloir  favoriser  une  inclination  naissante.  Cène  fut 
qu'en  1832,  après  de  longues  délibérations,  que  le 
futur  cardinal  résolut  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Ancien  élève  d'Oxford,  il  aurait  pu  passer 
presque  sans  transition  d'une  situation  purement 
laïque  à  une  charge  ecclésiastique  ;  mais  il  avait 
à  un  haut  degré  le  sentiment  de  sa  responsabilité. 
«Quand  mes  connaissances  théologiques,  écrivait-il 
à  son  beau-frère,  salisferaient  le  chapelain  de  l'évè- 
quc  de  Londres,  je  ne  pourrais  sous  aucun  prétexte 
me  contenter  moi-même  en  me  présentant  aux 
ordres  dès  le  mois  de  juin  »  (1).  11  sollicita  donc  et 
obtint  une  place  d'agrégé  au  collège  de  Merton,  à 
Oxford,  et  se  prépara  spécialement  aux  ordres  jus- 
qu'en décembre.  La  lenteur  de  ses  réflexions,  la 
circonspection  de  ses  démarches,  les  scrupules  de  sa 
préparation  confirment  entièrement  la  note  biogra- 
phique oii  le  cardinal  atteste  qu'il  était  résolu  à  ne 
pas  devenir  un  clei^gyman,  au  sens  où  l'entendaient 
autrefois  ses  parents  lorsqu'ils  le  destinaient  à  l'É- 
glise, ou  pour  mieux  dire  à  la  carrière  ecclésias- 
tique, mais  «  à  renoncer  au  monde,  à  vivre  pour 
Dieu  et  pour  les  âmes.  Je  doutais  seulement, 
ajoute-t-il,  de  l'appel  divin.  Je  craignais  beaucoup 

(i)  Cité  par  Purcell,  I,  p   89. 

MANNING.  —  2.    ' 
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de  m'avanccr  sans  vocation.  Mais  c'était  bien  et 
uniquement  un  appel  de  Dieu,  comme  tout  ce  qu'il 
m'a  donné  depuis.  C'était  un  aup^el  ad  veritatem  et 
ad  seipsuni.  Je  l'ai  éprouvé  comme  tel  et  je  l'ai 
suivi  »(1).  La  Providence,  à  force  d'épreuves,  l'avait 
détourne  de  tout  ce  qui  avait  fait,  de  son  propre 
aveu,  «  l'espoir  »  de  sa  jeunesse.  Il  en  fît  digae- 
ment  le  sacrifice  et  se  tourna  virilement  vers  les 
destinées  plus  nobles  que  MissBevan  avait  désignées 
à  son  ambition. 


(1)  Cité  par  Purcell,  I,  93. 


CHAPITRE  II 

LA  CURE  DE  LAVINGTON 
Noël  1832  —  Noël  1840. 


L'ordination.  —  La  vie  à  la  cure.  —  Mariage.  —  Transforma- 
tion des  opinions  religieuses.  —  Voyage  à  Rome.  —  Archi- 
diaconé  de  Ghichester. 


Maiining  reçut  les  ordres  le  23  décembre  1832,  des 
mains  de  Bagot,  évêque  d'Oxford,  en  vertu  de  lettres 
dimissoriales  de  l'évèque  de  llochester.  Le  jour  de 
Noël,  il  prêcha  son  premier  sermon  dans  la  petite 
église  de  Guddesdon.  Dès  le  3  janvier  suivant,  il 
prenait  le  chemin  de  la  paroisse  de  Lavington- 
Graffham,  et  devenait  sutTragant  du  recteur.  Logé 
à  la  cure  de  GralFbam,  il  recevait  la  mission  de 
desservir  la  chapelle  d'Upwaltham.  C'était  pour 
Mannlng  une  faveur  très  enviable  que  d'être  admis 
dans  une  paroisse  modèle  comme  celle  que  dirigeait 
depuis  vingt-sept  ans  le  vénérable  John  Sargent. 
Cet  homme  respectable,  imbu  des  plus  purs  prin- 
cipes deTévangélisme,  était  devenu  par  son  mariage 
châtelain  de  l'endroit.  Il  dépensait,  sans  compter, 
son  âme  et  sa  fortune  au  soulagement  des  misères 
matérielles  et  morales  de  ses  ouailles.  Ses  quatre 
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filles,  élevées  avec  la  plus  grande  sollicitiide,  étaient 
des  partis  très  recherchés,  et  les  jeunes  suiïVagants 
de  leur  père  ne  manquaient  pas  de  hriguer  leur 
main.  L'aînée  avait  épousé  Samuel  Wilberforce  (1), 
le  futur  évêque  d'Oxford  puis  de  Winchester.  La 
deuxième,  Marie,  était  fiancée  à  Henry  Wilber- 
force, grand  ami  de  Manning,  qui  devint  archidiacre 
d'Alverstoke.  Sophie  Sargent  devait  épouser  un 
jour  George  Ryder,  un  disciple  de  Newman.  Elle  ne 
prévoyait  pas  alors,  non  plus  que  sa  sœur  Marie, 
qu'elles  avaient  ainsi  que  leurs  époux  leurs  places 
marquées  dans  l'Eglise  catholique.  La  dernière  des 
demoiselles  Sargent,  Caroline,  ne  tarda  guère  à  se 
fiancer  au  nouveau  vicaire.  Dès  le  mois  de  mai  1833, 
le  recteur  de  Lavington  vint  à  mourir.  Sa  mère 
jouissait  du  droit  de  collation.  Elle  offrit  la  cure  à 
Manning  qui,  le  7  novembre  suivant,  épousait  sa 
petite-fille.  Alors  commença  pour  le  jeune  pasteur 
une  courte  période  de  félicité  terrestre.  Entièrement 
dévoué  à  ses  devoirs,  compté  parmi  les  plus  fervents 
adeptes  de  l'évangélisme,  et  prôné  comme  tel  par  le 
Record,  organe  autorisé  du  parti,  il  continuait  à  La- 
vington, avec  un  peu  plus  de  sévérité  et  de  raideur, 
l'œuvre  de  son  beau-père.  Tandis  que  le  pasteur 
Manning  vaquait  à  ses  fonctions,  sa  femme  visitait  les 
pauvres  et  complétait  l'action  de  son  époux  par  la 
pratique  delà  charité  chrétienne. 

Pourvu  de  bonne  heure  d'un  important  bénéfice, 
il  jouissait  de  la  fortune  qui  lui  avait  manqué  pour 

(1)   G.   W.  Daniell,    Bishop  Wilberforce,  Loiidon,  1891, 
p.  21.—  Cf.  Tablet,  1892,11,691. 
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la  réalisation  de  ses  premiers  désirs  de  jeunesse. 
Amatenr  de  chevaux  qu'il  s'entendait  à  acheter  et 
à  conduire,  il  pouvait  se  passer  un  luxe  que  Topi- 
nion  regardait  comme  compatible  avec  ses  obliga- 
tions de  pasteur.  Dieu  lui  permit  de  goûter  du  bon- 
heur de  ce  monde,  il  ne  le  laissa  point  glisser  lente- 
ment dans  l'amour  du  bien-être,  ni  s'endormir  dans 
un  confort  amollissant.  Par  un  coup  imprévu,  il  lui 
enleva  l'épouse  de  son  choix.  Caroline  Manning 
mourut  de  consomption  le  24  juillet  1837  (1).  Frappé 
dans  son  intimité  la  plus  chère,  le  recteur  de  La- 
vington  ne  laissa  aucun  profane  pénétrer  le  fond  de 
ses  sentiments  et  mesurer  sa  douleur.  Ses  amis  le 
surprenaient  souvent  assis  près  du  cher  tombeau  et 
composant  ses  sermons.  Nous  savons  par  une  lettre 
de  sa  belle-mère  (2),  que  deux  ans  après,  il  célébrait 
le  douloureux  anniversaire  par  des  exercices  reli- 
gieux et  par  des  pleurs  à  faire  pitié.  Du  reste,  il 
s'interdisait  tout  entretien  sur  ce  sujet,  même  lors- 
qu'il appartenait  à  l'anglicanisme.  Plus  lard,  membre 
d'un  clergé  voué  au  célibat,  son  silence  fut,  s'il  se 
peut,  encore  plus  absolu.  On  conjecture  seulement 
que  la  tendresse  du  cardinal  pour  les  petits  enfants 
lui  venait  du  souvenir  gardé  à  l'épouse  ensevelie 
dans  le  cimetière  de  Lavington  (3j. 

(1)  Nlneteenth  Century,  J882.  February:  Cardinal  Manning 
in  Ihe  Church  of  England. 

(2)  Publiée  par  Purcell,  1, 159, 

(3)  Le  cardinal  Manning  n'eslpas  le  premier  prélat  anglais 
qui  ait  été  marié  avant  l'ordination  catholique.  Le  cardinal 
Weld  était  veuf  lorsqu'il  reçut  les  ordres.  De  même,  le  juris- 
consulte converti,  Branislon,  entré  au  service  de  l'Église  après 
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Un  redoublement  de  zèle  servit  d'unique  diversion 
à  sa  douleur.  Il  disciplinait  sévèrement  ses  fidèles. 
Les  retardataires  recevaient  parfois,  à  leur  entrée 
dans  l'église,  une  rude  leçon.  Une  dame  âgée 
entrant  un  jour  pendant  le  sermon,  le  pasteur 
s'arrêta  court  en  chaire.  On  ne  percevait,  dans  le 
silence  glacial,  que  le  trottinement  de  la  vieille  vers 
son  banc.  Tout  à  coup,  on  entendit  une  lourde 
chute.  On  courut  relever  la  pauvre  dame  qui  s'était 
trop  hâtée  et  Ton  reconnut  la  mère  du  pasteur.  Un 
certain  rigorisme  de  forme  s'alliait  chez  lui  à  une 
bonté  qui,  à  la  longue,  gagnait  les  cœurs.  On  causait 
au  village  des  sermons  sur  la  pauvreté,  la  bienfai- 
sance, les  devoirs  des  propriétaires  terriens  envers 
leurs  fermiers;  on  en  disait  souvent  du  mal,  et 
plus  tard  le  cardinal  aimait  rappeler  ces  commen- 
taires défavorables.  Son  zèle  ne  se  renfermait  pas 
dans  les  limites  étroites  de  sa  paroisse.  En  qualité 
de  commissaire  royal  scolaire,  il  prit  part  à  la  créa- 
tion d'une  commission  diocésaine  pour  les  écoles. 
Il  accepta  de  même  la  charge  de  secrétaire  dans  la 
Société  pour  la  diffusion  de  la  Bible  en  pays  étranger. 
Aussi  l'opinion  ratifia  sans  difficulté  le  choix  de 
l'évêque,  qui  plaça  le  recteur  de  Lavington  au  nom- 
bre des  doyens  ruraux  du  diocèse  (1837). 

Au  milieu  de  ces  travaux  du  ministère,  Manning 
se  réservait  des  loisirs  pour  l'étude  et  la  controverse. 

la  mort  de  son  épouse,  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale  et 
devint  vicaire  apostolique  de  Londres.  Cf.  Brady,  Episcopal 
Succession  in  EmjLand,  Scotland  and  Ireland,  (Rome  1877;, 
111,195-200. 
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Des  facteurs  très  dilTérenls  contribuaient  alors  à 
modifier  ses  opinions  religieuses.  Au  début  de  sa 
carrière,  avant  de  s'être  livré  à  des  recherches  bien 
approfondies,  Manning  avait  vécu  dans  un  milieu 
dévoué  à  Févangélisme.  Il  en  resta  longtemps  tout 
imprégné.  Ne  devait-il  pas  aux  exhortations  d'une 
pieuse  évangélique  d'avoir  fait  ses  premiers  pas 
vers  Dieu  et  vers  la  vie  cléricale  ?  Le  parti  révérait 
en  lui  le  gendre  du  feu  recteur  deLavington,  et  un 
ardent  défenseur.  Lorsque  l'archevêque  de  Gantor- 
béry,  en  1835,  avait  tenté  d'anéantir  la  puissance  de 
l'évangélisme  au  sein  de  la  Société  pour  la  propa,- 
gation  de  Vinstruction  chrétienne^  on  avait  vu 
quelle  énergie  et  quelle  activité  Manning  savait 
mettre  au  service  d'une  cause  qui  lui  était  chère. 
Néanmoins,  le  jeune  pasteur  était  trop  personnel 
pour  se  livrer  à  une  influence  exclusive.  Jamais  il  ne 
s'inféoda  entièrement,  ni  longtemps,  à  une  école  reli- 
gieuse particulière,  et  difl'érentes  circonstances  le 
rapprochèrent,  en  183G  et  1838,  des  membres  les  plus 
jeunes,  les  plus  actifs  de  la  haute  Eglise.  Le  lien  de 
ce  groupement  était  un  désir  passionné  d'affranchir 
l'Eglise  anglicane.  L'érastianisme  leur  faisait  hor- 
reur. Ce  mot  barbare  désignait  d'une  façon  hon- 
nête l'excessive  servilité  de  certains  membres  de 
l'Eglise  anglaise  envers  l'État  (d).  On  avait   eu,  en 


(1)  Thomas  Erastus  (1523-1583),  théologien  prolestant  à 
Baie,  subordonnait  entièrement  rÉj^lise  à  l'État,  qui  seul 
aurait  eu  le  droit  de  légiférer.  D'où  le  nom  d'érastianisme 
donné  à  son  système  et  aux  tendances  analogues  de  certains 
anglicans. 
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I83G,  une  triste  preuve  des  inconvénients  qu'en- 
traînait, pour  l'Eglise,  la  suprématie  du  pouvoir 
civil.  Le  docteur  Hampden  avait  été  proposé  pour 
une  chaire  de  théologie  à  Oxfoi'd,  malgré  le  l'atio- 
iialisme  avoué  de  ses  opinions.  Egalement  critiquée 
par  les  évangéliques  et  par  les  anglicans  indépen- 
dants, cette  nomination  avait  vivement  ému  Plan- 
ning, à  qui  la  suprématie  royale  apparaissait  comme 
une  injure  à  la  primauté  du  Christ.  Il  s'était  rendu 
à  une  assemblée  convoquée  à  Oxford,  et,  malgré  le 
vote  contraire  de  ses  amis,  qui  craignaient  de  voir 
un  jour  tourner  la  même  arme  contre  Xewman,  il 
avait  donné  son  sutFrage  en  faveur  de  la  condamna- 
tion de  Hampden. 

Bientôt  après,  en  1838,  il  fallut  combattre  les 
dangereuses  prétentions  de  l'Etat  sur  les  biens  de 
l'Eglise  anglicane.  La  création  d'une  commission 
d'enquête  sur  la  propriété  ecclésiastique  fut  aussi 
vivement  attaquée  par  les  tractariens,  aaiis  et  disci- 
ples de  Xewman,  que  par  les  anglicans,  évèques  et 
hauts  dignitaires,  qui  revendiquaient  l'indépendance 
de  l'Eglise.  Manning  en  prit  occasion  d'écrire  un 
opuscule  :  Le  principe  de  la  commission  ecclé- 
siastique examiné  dans  une  lettre  à  Vévêque  de 
Chichester  (1),  qui  lui  valut  les  éloges  de  journaux 
purement  protestants,  comme  le  Record,  et  l'appro- 
bation des  anglo-catholiques,  de  Keble  et  de  New- 
man.  Sa  brochure,  envoyée  à  tous  les  évéques, 
doyens,  archidiacres,  membres  de  la  Chambre   des 

{1  i  The  Principle  of  the  Ecclesiasiical  Commission  exami- 
iied  in  a  letler  ta  the  bishop  of  Chichester,  1838. 
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Communes  et  de  la  Chambre  des  Lords,  eut  plus 
qu'un  succès  d'estime.  Elle  signala  Maiining  à  l'at- 
tention de  son  évèque,  porta  son  nom  devant  le  grand 
public  et  le  posa  comme  un  champion  des  libertés 
ecclésiastiques.  A  ce  titre  encore,  il  prit  la  plume  en 
1840  pour  défendre  devant  l'opinion  l'existence  des 
chapitres  diocésains  menacée  au  Parlement. 

Les  relations  deMannins:  avec  lesTraclariens  n'en 
étaient  plus  alors  à  leurs  débuts.  Il  est  vrai  qu'il 
n'avait  pris  d'abord  aucune  part  aux  discussions  qui, 
depuis  1833.  bouleversaient  la  vieille  université 
d'Oxford.  C'est  à  peine  si  le  jeune  recteur  avait  fait 
personnellement  la  connaissance  de  Xewman,  avant 
de  quitter  délinitivement  le  collège  de  Merton.  Les 
soucis  de  famille,  les  occupations  de  son  ministère 
l'avaient  tenu  ensuite  loin  des  querelles  doctrinales; 
mais  l'activité  intellectuelle  de  Manning  exigeait  un 
autre  aliment  que  le  soin  quelque  peu  monotone  de 
populations  simples  et  ignorantes.  Son  esprit  très 
ouvert  se  trouvait  constamment  ramené  à  l'examen 
des  questions  agitées  autour  de  Newman.  Quelque 
soin  qu'il  prît  de  rester  à  l'écart  des  plus  violentes 
controverses,  il  n'était  pas  maître  do  les  tenir  en 
dehors  de  ses  préoccupations  intimes.  Dès  J83o,  S. 
F.  Wood,  un  ami  commun,  le  remit  en  rapport  avec 
Newman.  Il  lut  avidement  les  Tracts  for  the  Time, 
—  Traités  pour  le  temps  présent^  —  inspirés,  pu- 
bliés et  corrigés  par  ?sewman,  lors  môme  qu'ils  n'é- 
taient pas  écrits  par  lui.  Les  idées  nouvelles  éveil- 
lèrent dans  son  ànie  uue  sympathie  assez  vive  pour 
qu'il  offrît  bientôt  à  Newman  une  collaboration  qui, 
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il  est  vrai,  ne  fut  jamais  1res  active  et  qu'il  enten- 
dait mener  dans  le   plus  grand  secret.  11  entreprit 
une  traduction  des  Vindiciœ  de  Pearson,  lut  les 
oeuvres  de  Vincent  deLérins,  s'instruisit  plus  sérieu- 
sement qu'il  n'avait  pu  le  faire,  en  se  préparant  aux 
ordres,  de  la  notion  de  l'autorité  et  de  la  nécessité 
de  la   tradition.    Peut-être  est-ce  un  écho  des  nou- 
velles préoccupations  tliéologiques  de  Manning  qui 
retentit  dans  le  premier  sermon  qu'il  ait  livré  à  l'im- 
pression.   Invité   à   prêcher  dans   la  cathédrale  de 
Chichester,  il  y  parla  de  la  Succession  dans  TKglise 
d'Angleterre    et    du    témoignage    qu'elle    rend    au 
Christ.  L  n  peu  plus  lard,  il  donnait  son  concours  à 
Pusey  pour  saBihliothèque  patrologique,  à  Newman 
pour  la  rédaction  d'un  journal  de  polémique,  \eBri- 
tish  Critic,  et  exécutait  un  travail  sur  saint  Justin, 
dont    Newman   corrigeait  le    texte.    L'intimité  alla 
croissante  entre  l'auteur  des  Tracts  et  le  recteur  de 
Lavingtonqui  le  consultait  sur  les  questions  les  plus 
délicates  de  son  ministère.  Leur  correspondance,  un 
instant    interrompue    par  des  travaux   ahsorhants, 
reprit  aussitôt  que  Manning  fut  revenu  de  Rome  en 
1839,  et  c'est   dans   les  termes  les  plus  affectueux 
que  Newman  le  félicitait,   le  3  janvier  1841,  de  sa 
récente  nomination  à  l'archidiaconé  de  Chichester. 
Ce  simple  tableau  des  premiers  rapports  de  Man- 
ning avec  les  hommes  supérieurs  qui  s'employaient 
à  faire  reluire  les  titres  de  l'Eglise  anglicane  en  la 
confrontant  avec  l'antique  Eglise  chrétienne,  atteste 
l'empire  qu'ils  avaient  pris  sur  son  esprit.  Il  ne  fut 
plus  possible  au  public  d'en  douter  quand,  au  mois  de 
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juin  1838,  à  roccasion  de  la  première  visite  du  nou- 
vel évoque  Otler,  le  recteur  de  Lavington  monta  en 
chaire  dans  la  cathédrale  de  Chichester  et  prononça 
un  sermon  qui  fit  date  dans  sa  vie.  Il  parla  de  la 
Règle  de  la  foi  et,  traçant  un  chemin  à  égale  dis- 
tance du  catholicisme  romain  et  du  protestantisme 
vulgaire,  rejeta  aussi  hien  TinfaiUihilité  revendiquée 
par  1g  pape  que  le  droit  de  porter  un  jugement  per- 
sonnel en  vertu  du  lihre  examen.  Son  seul  crité- 
rium de  la  foi,  c'est  la  foi  de  FKglise  primitive  et 
Tuniverselle  tradition,  à  laquelle  l'Église  anglicane 
a  fait  retour,  au  seizième  siècle,  à  Tépoque  de  la 
Réforme.  Les  fidèles  de  Tévangélisme  comprirent 
la  portée  d'une  pareille  déclaration  de  principes. 
Leurs  organes  se  répandirent  en  plaintes  amères  sur 
la  défection  du  pasteur  de  Lavington  ;  mais  les  tracas 
incessamment  causés  par  d'anciens  amis,  les  me- 
naces de  condamnation  prononcées  par  l'évéque  de 
Chester  accentuèrent  encore  un  invincihle  dissenti- 
ment de  principe.  En  même  temps  que  les  théories 
religieuses  des  anglo-catholiques  s'insinuaient  dans 
son  âme,  il  adoptait  certains  usages  en  honneur  dans 
l'Eglise  catholique.  S'il  ne  pratiquait  pas  encore  la 
confession  auriculaire,  il  prenait  l'hahitude  de  diri- 
ger les  âmes  pieuses.  Cet  ofhce  de  directeur,  au 
reste,  s'accordait  hien  avec  son  besoin  d'action  sur 
les  hommes,  on  pourrait  presque  dire  avec  son  goût, 
avec  son  art  de  gouvernement. 

Comme  plusieurs  anglo-catholiques,  Henry  Man- 
ning,  vers  l'année  1838,  était  nettement  hostile  à 
l'Eglise  romaine.    Moins    perspicace   que    William 
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Ilurcll  Fronde,  qui  avant  craller  mourir  de  la  phti- 
sie, dans  rîle  de  la  Barbade,  prophétisait  le  sort  des 
Newman  et  des  Oakeley,  Manning  ne  prévoyait  nnl- 
lement  vers  qnel  port  le  courant  religieux,  auquel  il 
se  confiait  timidement,  emporterait  un  jour  le  navire 
de  l'anglo-catholicisme.  En  1836,  une  polémique  lui 
avait  fourni  l'occasion  de  se  mesurer  avec  le  célèbre 
Wiseman,  alors  supérieur  du  collège  anglais  à  Home. 
Dans  un  article  anonyme  du  Dritish  Magazine,  il 
essayait  de  convaincre  le  savant  prêtre  d'ignorance, 
presque  de  mauvaise  foi,  pour  avoir  mis  sur  un 
même  rang  l'anglicanisme  et  le  protestantisme.  Le 
souci  de  différencier  les  deux  systèmes,  d'échapper 
au  reproche  d'inconséquence  constamment  repro- 
duit par  l'impitoyable  critique  du  docteur  Wise- 
man, se  retrouve  dans  le  sermon  de  1838  sur  la  règle 
de  la  foi,  et  dictait  peut-être  au  prédicateur  son 
attaque  contre  l'infaillibilité  du  pontife  romain. 
Dans  ses  articles  de  la  Dublin  Review,  Wiseman  ne 
se  lassait  pas  de  démontrer  que  rester  à  mi-chemin 
entre  le  libre  examen  absolu  du  protestant  et  la  sou- 
mission du  catholique  à  une  autorité  doctrinale,  était 
une  gageure  contre  la  logique  et  le  bon  sens.  Man- 
ning sentait  l'aiguillon  de  la  critique;  cette  fois,  il 
entra  en  lice  à  visage  découvert,  en  publiant  son 
sermon,  accru  de  notes  explicatives  et  d'appen- 
dices (1). 

Autant  Manning  subissait  l'influence  personnelle 
de  Newman  et  de  son  entourage,  autant  il  évitait  de 

(1)  The  liule  of  Falth,  wWh  Appendix,  1838. 
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s'enrégimenter  dans  le  parli  d'Oxford,  avec  lequel 
on  aurait  tort  de  le  confondre  (1).  Il  n'épronvait  pas 
même  pour  Rome  la  sympathie  admirative  de  beau- 
coup de  tractariens,  de  Newman  et  de  Wood,  ou  de 
Keble  et  de  Pusey.  Son  voyage  de  Rome,  dans  l'hi- 
ver de  1838  à  1839,  ne  modifia  en  rien  ces  disposi- 
tions. A  son  retour,  il  se  plaint  à  Newman  «de 
certaines  expressions  sur  la  suprématie  pontificale 
dont  les  romanistes  peuvent  prendre  avantage.  J'ai 
promis  à  quelques  étrangers,  ajoute-t-il,  de  vous 
dire  que  vous  ne  menez  pas  assez  rondement  la 
polémique  contre  le  romanisme.  Je  leur  ai  bien 
expliqué  ce  que  vous  avez  fait  et  combien  c'est  con- 
sidérable ;  mais  ils  répondent  que  les  Romains  se 
servent  tellement  devons  pour  surprendre  le  peuple 
que  vous  êtes  obligé  à  bien  davantage.  C'est  aussi 
mon  avis  »  (2).  Les  idées  émises  dans  les  Tracts 
for  the  tîme  faisaient  donc  impression  sur  Man- 
ning  ;  mais  il  ne  leur  donnait  pas  une  adhésion 
sans  réserve.  A  la  différence  des  tractariens  qui  mau- 
dissaient Granmer,  il  témoignait  de  l'estime,  de  la 
vénération  même,  aux  initiateurs  de  la  Réforme  en 
Angleterre.  Son  sermon  sur  la  Règle  de  foi  contient 

(1)  M.  de  Pressensé,  sur  ce  point,  paraît  exagérer  les 
choses,  quand  il  affirme  simplement  que  Manning  avait 
«  pris  rang  parmi  les  Tractariens  ».  {Revue  des  Deux-Mondes^ 
d*='mai  1896,  p.  26).  Manning,  en  différents  endroits  de  sou 
journal,  dément  une  affirmation  aussi  absolue.  Il  est  seule- 
ment vrai  que  des  adversaires,  pour  qui  tous  les  moyens 
sont  bons,  le  confondaient  volontairement  dans  leurs  polémi- 
ques avec  les  tractariens. 

(2)  Lettre  à  Newman,  du  23  octobre  1839,  publiée  par  Pur- 
CELL,  t,  I,  p.  231-232. 
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un  vif  panégyrique  à  leur  adresse.  Il  ne  renferme 
en  somme  qu'une  profession  de  principes  auxquels 
tout  adhérent  de  la  haute  Eglise  pouvait  souscrire 
sans  scrupule.  Le  parti  d'Oxford  avait  déterminé  une 
première  évolution  des  idées  religieuses  chez  le 
pasteur  de  Lavington  ;  mais  c'était  la  haute  Eglise 
qui  en  recueillait  provisoirement  le  bénéfice.  Elle 
donnait  alors  ample  satisfaction  aux  besoins  les  plus 
profonds  de  son  àme  :  aux  vagues  aspirations  du 
piélisme  évangélique,  elle  substituait  un  dogme 
plus  précis,  plus  consislant  ;  au  recteur  de  paroisse 
en  quête  d'une  conception  ecclésiastique  solide,  elle 
ollrait  une  hiérarchie  fondée  en  droit,  de  par  l'insti- 
tution du  Christ,  et  les  pièces  essentielles  d'un  gou- 
vernement ecclésiastique.  Manning  avait  montré  des 
qualités  d'administrateur  dans  la  direction  de  sa 
paroisse.  Son  instinct  le  portait  vers  le  parti  de 
l'anglicanisme  qui  lui  promettait  l'emploi  le  plus 
fécond  des  facultés  spéciales  dont  il  se  sentait  se- 
crètement doué. 

Les  multiples  travaux  de  Manning  avaient  épuisé 
ses  forces.  Des  crises  d'asthme  lui  firent  cherchera 
Rome  un  climat  moins  rude  pour  y  passer  l'hiver 
de  1838.  Il  y  renoua  avec  M.  Gladstone,  qu'il  avait 
un  peu  perdu  de  vue  depuis  les  jours  d'Oxford,  une 
amitié  que  leurs  communes  sympathies  pour  la 
haute  Eglise  devaient  entretenir  très  vive  pendant 
une  période  de  dix  années.  Ils  fréquentèrent  en- 
semble les  églises,  assistèrent  aux  prédications, 
remuèrent  tous  les  vieux  souvenirs  de  la  Rome 
antique    et    de   la  Rome   chrétienne.  Ils  rendirent 
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visite  ensemble  au  docteur  Wisemau,  qui  ne  soup- 
çonna guère  qu'il  avait  devant  lui,  en  la  personne 
de  Manning,  et  le  «  prêtre  catholique  »  supposé,  qui 
l'avait  si  âprement  combattu  jadis  dans  le  British 
Magazine^  et  son  successeur  sur  le  siège,  non  encore 
relevé,  de  Westminster. 

Manning  était  rentré  depuis  une  année  dans  sa 
paroisse  quand  l'évêque  de  Chichester,  Otter,  vint 
à  mourir.  Il  ressentit  vivement  cette  perte,  car  il 
avait  gagné  la  confiance,  l'affection  même  de  ce 
prélat  pacifique,  bon  serviteur  de  l'Eglise  établie,  et 
qui  se  tenait  délibérément  à  l'écart  de  toutes  les 
querelles  de  la  haute  et  de  la  basse  Eglise.  L'épreuve 
fut  d'autant  plus  sensible  que  le  nouvel  évoque, 
Shuttleworth,  arrivait  prévenu  contre  le  recteur  de 
Lavington. 

Ayant  résidé  à  Oxford  en  qualité   de  gardien   du 
Nouveau  Collège,  il  avait  eu  vent  des  rapports  de 
Manning  avec  les  Tractariens  qui  lui  étaient  odieux 
comme  à   tous  les  partisans   de    la   basse  Eglise. 
Manning  eut  assez  vite  raison  de  ces  préventions. 
Le  zèle  manifeste  qui  avait  fait  de  lui  le  bras  droit 
de   l'évêque    Otter,   toucha   son    successeur,  prélat 
très  zélé  lui-même.   Sa  théologie  n'était  pas  très 
goûtée  ;    mais  il  mettait  tant   de  courtoisie    et  de 
bonne  grâce  dans  les  discussions,  tant  de  liant  et  de 
prévenance  dans  ses  manières,  qu'il  avait  apprivoisé 
jusqu'à  l'archidiacre  de  Levves,  Hare,  un  des  plus 
solides  tenants  de  Févangélisme.  C'est  aussi  grâce  à 
un  tact  merveilleux  dans  le  maniement  des  hommes, 
qu'il  pouvait   stimuler  sans  l'offenser   son   propre 
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archidiacre  de  Chichester,  Webber,  bon  vieillard 
somnolent,  dont  l'apathie  naturelle  était  encore 
accrue  par  l'âge  et  les  infirmités.  Quand  il  fallut 
lui  choisir  un  successeur,  l'évoque  Shuttleworth, 
avec  un  juste  sentiment  du  mérite  de  Manning,  le 
nomma  à  l'archidiaconé  de  Chichester  (décembre 
1840).  Il  devenait  ainsi,  à  trente-trois  ans,  l'un  des 
deux  suppléants  de  Tévêque  dans  la  direction  de  son 
clergé.  Sans  abandonner  la  résidence  de  Lavington, 
sans  abdiquer  le  gouvernement  de  sa  paroisse,  il 
entrait  dans  ime  sphère  où  son  zèle  rayonnerait  plus 
loin,  avec  plus  d'efficacité,  et  dans  laquelle  il  dé- 
ploierait à  son  aise  les  ressources  de  son  génie. 


CHAPITRE  III 

L'ARCHIDIACRE  Dfi  CHIGHESTER 
1841-1850. 

Temps  d'arrêt  dans  la  transformation  de  ses  opinions  reli- 
gieuses jusque  vers  184o.  —  Ministère  diocésain.  —  Acti- 
vité hors  du  diocèse.  —  Perspectives  de  brillante  carrière. 
—  Sanctiiication  personnelle. 

Manning  devait  sa  promotion  à  un  cvôqne  dont 
toutes  les  sympathies  allaient  au  protestantisme  le 
plus  accusé  ;  mais  il  avait  trop  de  noblesse  dans  le 
caractère  pour  sacrifier  des  amis,  comme  Newman 
et  Pusey,  à  l'animadversion  de  son  protecteur.  D'au- 
tre part  il  lui  gardait  une  vive  reconnaissance  pour 
la  preuve  d'estime  qu'il  en  avait  reçue,  et  ne  vou- 
lut point  l'offenser  sans  nécessité,  en  affichant  des 
rapports  qu'il  avait  tenus  jusqu'alors  dans  une  om- 
bre discrète.  Avec  sa  droiture  ordinaire,  il  écrivit  à 
Newman  quelle  situation  lui  était  faite:  «  J'estime, 
dit-il,  parlant  de  son  évoque,  que  je  puis  lui  donner 
pleine  satisfaction  ».  Les  raisons  étaient  si  bonnes 
que  Newman,  sans  étonnement  ni  répugnance,  con- 
tinua tout  d'abord  de  correspondre  avec  lui.  Toute- 
fois, il  était  facile  de  prévoir  que  des  froissements 
surviendraient  bientôt  entre  Manning  et  ses  anciens 
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amis.  Il  venait  à  peine  d'être  promu  à  la  dignité 
d'archidiacre,  lorsque  parut  le  quatre-vingt-dixième 
Tract,  dans  lequel  Newman  essayait  de  concilier 
les  trente-neuf  articles  avec  la  doctrine  catholique 
et  le  concile  de  Trente  (janvier  18il).  Cette  brochure, 
pensait  Fauteur,  serait  une  planche  de  salut  pour 
TEglise  anglicane.  Elle  déchaîna,  au  contraire,  des 
controverses  sans  fin,  et  souleva  une  opposition  si 
violente  de  la  part  des  évoques,  que  Newman,  à  la 
requête  de  Bagot,  évoque  d'Oxford,  suspendit  la 
publication  des  Tracts.  Manning  non  plus  ne  goûta 
jamais  cet  essai  de  compromis  entre  deux  églises. 
4_  «  A  parler  franc,  disait-il  un  jour,  ce  tract  ne  me 
sembla  point  d'une  droite  logique  »  (1).  De  fait,  le 
gouvernail  échappa  bientôt  aux  mains  de  Newman^ 
pour  passer  dans  celles  de  trois  hommes  plus  jeunes: 
Ward,  Oakeley,  et  Dalgairns.  Ils  devançaient  New- 
man dans  la  conviction  que  FEglise  établie  souffrait 
d'un  mal  incurable  et  que  pour  retrouver  la  vérité 
entière  il  fallait  revenir  à  Rome,  malheureusement 
abandonnée  au  seizième  siècle  (2).  Quant  à  Manning, 
le  doyen  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  à  Londres, 
Church,  nous  le  dépeint  comme  l'un  de  ces  carac- 
tères modérés  qui  luttaient  contre  l'activité  toujours 
grandissante  déployée  par  Ward  dans  ses  attaques 
contre    les  principes   anglicans  (3).   «  Aussi    long- 

(1)  Tablet,  1892,  I,  82;  To  tell  y  ou  the  truth,  I  did  nol  tliink 
it  straiglilforward. 

(2)  W.  Ward,  W.  G.  Ward  and  the  Oxford  Moveme ni,  19. 

(3)  R.  W.  Church,    "The  Oxford  Movemeat.  Twelve     Years 
4833  to  l8io,  p. 352. 
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temps,  fait  remarquer  l'évoque  Iledley  dans  son 
oraison  funèbre  du  cardinal,  aussi  longtemps  que 
Manning  crut  reconnaître  dans  l'Eglise  anglicane 
une  partie  de  l'Eglise  du  Christ,  il  l'aima  et  la  vé- 
néra avec  un  respect  tout  filial,  et  la  servit  avec  suc- 
cès et  fidélité  ».  Après  la  publication  du  tract  ma- 
lencontreux, il  saisit  la  première  occasion  de  témoi- 
gner publiquement  que  ses  sentiments  n'avaient  pas 
varié.  Dans  sa  première  allocution  au  clergé  de  son 
archidiaconé,  il  célèbre  sur  le  mode  lyrique,  la  glo- 
rieuse origine  de  la  Réforme,  «  acte  miséricordieux 
de  la  Providence  envers  son  Eglise  w,  «  ouvrage  de 
la  main  purifiante  de  Dieu  ».  Des  affirmations  sem^ 
f)lables  se  retrouvent  dans  les  allocutions  de  1842  et 
1843.  Par  une  incessante  glorification  de  l'Eglise 
d'Angleterre  ^<  régénératrice  de  la  chrétienté,  centre 
d'une  nouvelle  catholicité»,  Manning  traçait  et  main- 
tenait une  ligne  de  démarcation  entre  lui  et  les  apolo- 
gistes de  la  conciliation  avec  l'Eglise  calliolique. 

Dans  l'automne  de  l'année  1843,  Newnian  donna 
sa  démission  de  curé  de  Sainte-Marie  à  Oxford,  et  se 
retira,  en  compagnie  de  quelques  amis,  dans  le  ha- 
meau voisin  de  Littlemore.  L'événement  fit  sensa- 
tion, parce  qu'il  faisait  présager  aux  anglicans  de 
nombreuses  et  d'éclatantes  défections.  Afin  de  les  pré- 
venir, le  vice-chancelier  de  l'université  d'Oxfoi'd  fit 
choix  de  Manning  pour  prononcer  le  sermon  d'ap- 
parat du  5  novembre,  double  anniversaire  de  la 
conspiration  des  poudres  et  du  débarquement  de 
Guillaume  d'Orange  en  1688.  L'attente  du  docteur 
Wynter  fut  pleinement  justifiée.  De  tous  les  discours 
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de  Manning,  il  n'en  est  aucun  qui  renferme  de  plus 
virulentes  attaques  contre  l'Eglise  romaine.  La  cons- 
piration des  poudres  y  est  présentée  comme  rœuvre 
des  fidèles  catholiques  encouragés  par  la  casuistique 
relâchée  de  Rome;  l'échec  en  est  rapporte  à  une 
action  particulière  de  la  Providence,  aussi  bien  que 
la  déchéance  définitive  des  Stuartetle  renversement 
de  la  suprématie  pontificale  en  Angleterre. 

Pareille  déclaration  de  principes  n'impliquait  nul- 
lement, dans  son  esprit,  la  rupture  de  ses  relations 
personnelles  avec  Ncwman.  Le  lendemain  de  ce  dis- 
cours, avant  de  quitter  Oxford,  il  voulut  rendre  visite 
au  solitaire  de  Littlemore.  «  Newman  est  absent»  lui 
fut-il  répondu  (1).  Manning  et  tout  Oxford  compri- 
rent la  leçon.  Il  ne  paraît  pas  toutefois  que  l'orateur 
s'en  soit  beaucoup  ému.  Il  justifie  son  sermon  au- 
près de  Pusey,  par  la  nécessité  de  «  se  montrer  véri- 
dique  avec  lui-même,  quelque  risque  qu'il  pût  cou- 
rir... Je  suis  vrai  et  loyal  envers  l'Eglise  anglicane, 
en  affirmant  ce  qu'elle  enseigne  et  en  i*ej étant  comme 
elle  le  système  de  Rome  et  ses  doctrines  particu- 
lières ))  (2).  Loin  de  gai'der  rancune  à  Newman,  il 
s'expliqua  par  lettre  avec  le  cher  grand  homme  qui 
lui  répondit  sur   le  ton  le  plus  amical:   «  Ce  n'est 


(1)  M.  de  Pressensé  [Le  Cardinal  Manning,  1896,  p.  d69), 
paraît  douter  de  Fanecdote,  mais  n'apporte  point  de  raison 
suffisante  pour  la  rejeter.  Elle  fit  grand  bruit  à  l'époque, 
et  plus  d'une  fois  le  cardinal  la  raconta  lui-même  à  des 
amis. 

(2j  Lettre  publiée  par  Purgrll,  Life  of  Cardinal  Manning, 
i.  I,  p.  251-252. 
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pas  pour  moi  un  plaisir  de  différer  d'avis  avec  mes 
amis,  de  me  trouver  comme  un  étranger  parmi  eux, 
ni  une  satisfaction  ou  un  sujet  de  vanité  d'avoir  dit 
des  choses  qu'il  me  faut  démentir  »  (1).  Après  cette 
franche  explication,  leurs  rapports  continuèrent 
d'être  sinon  aussi  fréquents  que  par  le  passé,  du 
moins  empreints  d'une  grande  confiance  et  d'une 
vraie  cordialité  (2).  Devenu  cardinal,  Manning  avait 
peut-être  oublié  le  texte  même  de  son  discours,  un 
jour  qu'il  racontait  à  un  ami  le  refus  de  Newman, 
et  que,  désignant  sur  un  rayon  de  sa  bibliothèque 
le  volume  qui  contenait  le  fameux  sermon,  cause  de 
l'incident,  il  disait:  «  Je  serais  prêt  à  redire  aujour- 
d'hui tout  ce  qui  est  contenu  là-dedans  »  (3).  Il 
conservait  dans  ses  archives  la  lettre  du  révérend 
\V.  Ghurch,  dans  laquelle  celui-ci  protestait  contre 
les  tendances  anti-papales  qui  s'étaient  fait  jour 
naguère  à  Oxford.  Il  la  comptait  parmi  ses  curiosi- 
tés, alors  que  Ghurch  était  devenu  doyen  anglican 
de  Saint-Faul  à  Londres,  et  lui-même  cardinal- 
archevêque  (4). 

Manning,  en  homme  clairvoyant,  comprenait  la 
gravité  de  la  crise  qui  se  préparait.  Il  aurait  sou- 
haité l'atténuer,  en  empêchant  les  mesures  de  rigueur 

(1)  Lettre  publiée  par  Purcell,  t.  I.  p    254. 

(2)  La  preuve  eu  est  dans  plusieurs  lettres  des  années  1843 
et  1844,  publiées  par  M.  Purcell.  On  ne  comprend  donc  pas 
que  cet  écrivain,  à  quelcfues  pages  de  distance,  parle  d'une 
rupture  entre  Manning  et  Newman,  alors  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'un  désaccord  de  principe. 

(3)  Tahlet,  1892, 1,  82. 

(4)  W.  Meynell,  dans  VAthenaeum,  1892,  23  Janvier,  p.  1 16. 
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que  certains  anglicans  préconisaient,  non  sans  impru- 
dence C'est  ainsi  qu'il  vota  contre  la  sentence  de  dé- 
gradation rendue  à  Oxford  contre  William  AVard, 
auteur  de  r/cZëai  d'une  isgZise  chrétienne.  L'ouvrage, 
solidement  écrit,  dépassait  de  beaucoup  les  conclu- 
sions du  dernier  Tract  de  1841,  et  fut  déclaré  inconci- 
liable avec  une  sincère  profession  des  39  articles. 
Manning  jugeait  aussi  périlleux  qu'injuste  de  suspec- 
ter la  bonne  foi  d'un  écrivain.  Quand  la  sentence  fut, 
prononcée,  il  se  tourna  vers  Gladstone  et  lui  dit  assez 
haut  pour  être  compris  par  ses  voisins  :  'Apyr^  woivwv, 
c'est  le  commencement  des  douleurs.  C'était  en  effet 
une  grande  et  profonde  douleur  pour  un  serviteur 
aussi  fervent  de  l'anglicanisme,  de  voir  se  détacher 
de  l'Eglise  qu'il  chérissait,  des  hommes  qu'il  ne 
pouvait  ne  pas  estimer  pour  leur  caractère  et  pour 
leurs  vertus.  Il  multipliait  d'inutiles  tentatives  pour 
retenir  ceux  qu'une  logique  rigoureuse  rejetait  vers 
l'Eglise  romaine.  Au  généreux  Oakeley,  appelant  sur 
lui  une  censure  analogue  à  celle  qui  frappait  son 
ami  Ward,  il  répond  par  une  lettre  sur  les  «  droits 
historiques  »  de  l'Eglise  d'Angleterre.  Sa  foi  robuste 
et  son  zèle  bien  connu  attiraient  à  lui  nombre  d'àmes 
inquiètes,  que  les  controverses  avaient  troublées. 
Dans  une  lettre  du  30  juin  de  cette  année  ci-itique  qui 
vit  se  produire  la  conversion  de  Newman  (1845),  il 
fait  allusion  à  sept  personnes  différentes  qui  récla- 
maient de  lui,  dans  des  conjonctures  si  pénibles, 
une  direction  ou  des  conseils.  Son  mandement  an- 
nuel, en  juillet,  n'est  qu'un  long  panégyrique  de  son 
Eglise  et  une  récapitulation  des  maux,  des  défections. 
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qui  en  France  et  en  Allemagne  éprouvaient  TEglise 
romaine.  L'ermite  de  Littlemore  porta  enfin  le  grand 
coup  que  tout  le  monde  prévoyait,  mais  qu'on  espéra 
détourner  jusqu'à  la  fin.  Le  U  octobre  1845,  New- 
man  abjurait  le  protestantisme  entre  les  mains  du 
père  Dominique,  religieux  passioniste  et  ancien 
berger  de  la  campagne  romaine.  L'arcliidiacre  fut 
du  nombre  des  amis  à  qui  Newman  fit  part  de  sa 
détermination.  Il  lai  répondit  une  lettre  pleine  de 
€œur,  mais  qui  prouve  que  devant  sa  foi,  sereine 
et  absolue,  une  conversion  vers  Rome  était  un  péché 
et  une  offense  à  la  vérité  :  «  Mon  cher  Newman, 
disait-il,  si  je  connaissais  des  mots  capables  de  vous 
exprimer  toute  l'affection  de  mon  cœur,  sans  ternir 

772ci   conscience ^  je  voudrais  en  faire  usage Si 

nous  ne  devons  plus  jamais  nous  rencontrer  au  pied 
du  même  autel,  prions  du  moins  tous  les  joui^s  l'un 
pour  l'autre  et  que  nos  prières  se  rejoignent  à  la 
cour  céleste  »  (1). 

Durant  tous  ces  jours  de  trouble  et,  comme  disait 
Manning,  de  «  douleurs  »  pour  l'Eglise  anglicane, 
l'archidiacre  de  Chichester  s'était  maintenu  au  point 
oùFavaient  conduit,  dès  1838,  des  études  commencées 
par  suite  de  l'impulsion  reçue  d'Oxford.  Il  agissait,- 
prêchait,  écrivait,  comme  un  des  membres  les  plus 
zélés,  les  plus  ardents  de  la  haute  Eglise.  Dignitaire 
de  l'Église  anglicane,  pas  un  doute  sérieux  ne  l'avait 
encore  inquiété  dans  sa  foi  en  la  constitution  divine 
de  cette  Église:    «  Rien,    écrit-il  deux  jours  avant 

(1)  Lettre  publiée  par  Purcell,  t.  I,  p.  309. 
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«  la  trahison  »  de  Newman,  rien  ne  peut  ébranler 
ma  foi  en  la  présence  du  Christ  dans  l'Eglise  angli- 
cane et  dans  ses  sacrements.  Je  me  sens  incapable 
d'en  douter.  Depuis  trois  cents  ans  les  saints  mûris- 
sent pour  le  ciel  autour  de  nos  autels.  Ils  me  ren- 
dent impossible  de  ne  pas  me  sentir  en  sûreté  »  (1). 

Pour  un  homme  tel  que  Manning,  plus  voué  à 
l'action  extérieure  qu'adonné  à  des  recherches  d'or- 
dre intellectuel,  une  foi  aussi  profonde,  aussi  tran- 
quille, était  la  condition  nécessaire  d'un  ministère 
infatigable.  Les  années  qui  de  1841  à  1845  marquent 
un  temps  d'arrêt  dans  l'évolution  de  ses  idées  reli- 
gieuses, sont  extraordinairement  fécondes  en  œu- 
vres. Le  théâtre  de  son  zèle  est  tout  naturellement  le 
diocèse  même  de  Chichester,  lieu  de  sa  résidence. 
Archidiacre  de  fraîche  date,  il  remplit  ses  nouvelles 
fonctions  avec  un  zèle  qui  déroutait  beaucoup 
d'anciens  pasteurs,  tombés,  à  des  degrés  divers, 
dans  le  relâchement,  et  pénétrés  d'un  rationalisme 
mal  déguisé.  De  l'aveu  de  l'éveque  Ashurst  ïurner 
Gilbert,  qui  avait  succédé  à  Shuttleworth,  mort  au 
bout  d'un  an  d'épiscopat,  le  clergé  de  son  diocèse 
avait  besoin  d'une  réforme  conduite  avec  fermeté  et 
persévérance.  Son  prédécesseur,  Otter,  avait  nommé 
au  hasard  une  foule  de  pasteurs,  sans  faire  d'en- 
quête sur  leurs  antécédents.  Même,  il  lui  était 
arrivé  d'en  investir  un  qui  n'avait  pas  été  ordonné. 
A  cette  œuvre,  Manning  donnait  un  concours  extrê- 


(1)  Lettre  à  Robert  Wilberforce,  publiée  par  Purcell,  ï,  p. 
504.' 
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mement  précieux.  Placé  à  la  tête  d'un  clergé  qui 
comptait  environ  150  membres,  il  veillait  au  main- 
lien  de  la  discipline.  Dans  ses  tournées  faites 
consciencieusement,  il  recommandait  avec  instance 
d'apporter  de  la  gravité,  du  sérieux,  dans  les  fonc- 
tions pastorales,  de  pratiquer  l'austérité  chrétienne, 
et  d'estimer  à  sa  véritable  valeur  le  ministère  des 
âmes.  L'impression  produite  par  ses  enseigne- 
ments était  d'autant  plus  profonde  que  l'archidiacre 
prêchait  d'exemple.  Les  instructions  qu'il  adressait 
à  son  clergé,  ses  allocutions  annuelles  sont  des 
perles  de  littérature  théologique.  Dans  un  article 
consacré  à  la  mémoire  de  Manning,  le  Times  les 
signale  comme  des  modèles  (i).  Et,  en  effet,  elles 
contrastent  avantageusement  avec  le  ton  haineux  et 
l'ignorance  extraordinaire  des  choses  catholiques 
qui  distinguent  tant  de  documents  analogues,  éma- 
nés à  cette  époque  du  clergé  supérieur  anglican  (2). 
L'activité  de  l'archidiacre  ne  se  restreignait  pas 
dans  les  limites  du  diocèse.  Il  donnait  volontiers  le 
concours  de  sa  parole  pour  toute  sorte  d'œuvres, 
pour  les  hôpilaux,  pour  la  fondation  d'églises  ou  de 
maisons  de  repentir.  A  Oxford,  l'université  n'avait 
guère  tardé  à  faire  appel  à  son  talent.  Dès  le  mois 
de  février  18il,  Manning  montait  dans  la  chaire  de 
Sainte-Marie,  ayant  été  choisi  par  l'université 
comme  l'un  des  neuf  prédicateurs  spéciaux  ou 
extraordinaires  de  l'année  [sélect  i^reacher s). 

(1)  Times,  4892,  45   January  :    A  long   séries  of   masterly 
arcliidiaconal  charges. 

(2)  Dublin  Revieiv,  48i3,  XVI,  4. 
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Quelques-uns  de  ses  sermons  eurent  une  heure 
fie  célébrité.  On  remarqua  le  discours  sur  VUnité 
de  VÉglise,  qui  fut  publié  en  1842  avec  une  dédi- 
cace à  M.  Gladstone.  L'honneur  de  prêcher  devant 
l'université  imposait  une  tâche  particulièrement 
-difficile  dans  les  années  troublées  qui  précédèrent 
l'abjuration  de  Newman,  et  pour  laquelle  il  ne  fal- 
lait pas  moins  que  l'art  conciliant  de  Manning.  Il 
fut  choisi  comme  prédicateur  en  1844  (1),  à  un 
moment  où  l'on  recherchait  des  hommes  qui  ne 
missent  pas  la  chaire  au  service  exclusif  du 
«■  romanisme  ».  " 

Les  œuvres  de  Manning,  du  temps  qu'il  prêchait 
à  Oxford,  sont  presque  introuvables.  A  l'encontre  de 
Newman,  qui,  devenu  catholique,  réédita,  avec  des 
notes  explicatives,  les  œuvres  qu'il  avait  jadis 
publiées  comme  anglican,  Manning  ne  réimprima 
jamais,  après  sa  conversion,  les  ouvrages  qui 
l'avaient  précédée.  Il  en  eut  la  tentation  pour- 
tant et  le  désir.  Un  théologien,  auquel  il  s'en  ouvrit, 
jugea  que  les  livres  de  religion,  écrits  par  un  héré- 
tique, pour  la  propagation  dé  l'hérésie,  tombaient- 
sous  le  coup  de  condamnations  ecclésiastiques,  et 
ne  devaient  pas  être  réimprimées.  Manning  se  rési- 
gna, quelque  sévère  que  lui  parût  la  sentence. 
Lorsqu'il  rencontrait  ses  anciens  ouvrages  dans  un 
catalogue  de  bouquiniste,  il  disait  en  riant  que  sa 
bourse  ne  suffirait  pas  à  les  racheter.  Plusieurs 
passages  de  ces  œuvres  de  jeunesse  témoignent  de 


(1)  Patrick  O'Byrne,  Lires  ofihe  Cardinals,  p.  47. 
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l'esprit  intérieur  de  leur  auteur  et  de  l'élévation  de 
ses  pensées. 

Parlant  un  jour  de  la  connaissance  et  de  l'amour 
de  Dieu,  comme  d'un  moyen  d'avancer  dans  l'étude, 
il  s'écrie  qu'  «  en  aucune  matière  l'Eglise  ne  s'op- 
pose plus  directement  aux  principes  de  la  sagesse 
humaine.  Chercher  à  s'instruire  par  le  moyen  de 
l'humilité,  du  jeûne,  de  l'aumône,  de  l'amour  du 
prochain,  de  la  prière  quotidienne,  des  communions 
ferventes,  tout  cela;  aux  yeux  du  monde,  n'est  que 
folie  et  exaltation  d'esprit.  Et  cependant  s'il  est  un 
fait  scientifiquement  établi  par  l'observation  et  l'ex- 
périence, c'est,  assurément,  que  les  plus  grands 
maîtres  de  l'humanité  ont  trouvé  plus  de  lumière 
et  de  vérité,  agenouillés  au  pied  des  autels,  que 
dans  les  livrer  et  dans  les  écoles;  qu'une  intelli- 
gence vigoureuse,  une  pénétration  d'esprit  irrésis- 
tible, lin  talent  supérieur  d'observation,  de  discer- 
nement, et  d'intuition  primesautière,  la  finesse 
d'analyse  et  l'énergie  ont  toujours  été  les  attributs 
distinctifs  des  hommes  qui  cherchaient  la  vérité  dans 
un  esprit  religieux  et  examinaient  toutes  choses  à 
la  lumière  divine  »  (1). 

«  Une  vérité  quelconque,  disait  Manning  en  1846 
devant  la  société  du  Royal  Literary  Fund,  qui  est 
prouvée    scientifiquement,    confirme    et    corrobore 

(1)  Maxnlxg,  Sermons  preached  hefore  ihe  University  of 
Oxford,  143.  —  W.  S.  Lilly,  Characteristics  pôlitical,  phi- 
losophical,  and  religions  from  Ihe  Writings  of  Henry  Edward 
[Manning),  Cardinal  arckbishop  of  Westminster,   London, 

1883.  ■  
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toutes  les  autres  vérités.  Celui  qui  est  parvenu  par 
de  laborieuses  recherches,  à  établir  une  seule  donnée 
scientifique,  certaine,  à  accru  le  faisceau  de  cette 
lumière  intellectuelle  qui  est  un  don  excellent  et 
bienfaisant  d'en  haut.  Et  de  même  qu'il  existe  une 
science  de  la  Révélation,  nous  possédons  aussi  un 
credo  de  la  nature  »  (1). 

Il  est  peu  de  prédicateurs  qui  aient  exposé  avec 
plus  de  force  que  Manning  dans  ses  sermons,  l'im- 
portance de  la  vie  contemplative  pour  une  étude 
approfondie  de  la  vérité  chrétienne  (2),  la  philo- 
sophie delà  pénitence,  et  les  grandes  leçons  données 
à  l'homme  par  la  pauvreté  (3).  Il  fallait  sa  tendresse 
profonde  et  contenue  pour  deviner  et  révéler  comme 
il  l'a  fait,  dans  le  deuxième  volume  de  ses  sermons 
anglicans,  le  mystère  de  la  vraie  sympathie  qui  naît 
de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainteté  de  la  vie  (4). 

M.  Gladstone,  à  qui  Manning  avait  dédié  son  tra- 
vail de  ÏUnilé  de  VEglise,  était  bientôt  devenu 
l'ami  intime  de  l'circhidiacre  de  Chichester.  Ni  à 
l'université,  ni  dans  les  premières  années  de  minis- 
tère de  Manning,  leurs  rapports  n'avaient  été  bien 
fréquents.  Le  modeste  recteur  d'une  paroisse  de 
campagne  avait  rarement  l'occasion  de  s'entretenir 
avec  des  hommes  politiques.  Il  en  fut  autrement  à 
partir  de  1841.  L'archidiacre  de  Chichester,  le  pré- 
dicateur d'Oxford,  dans  ses  entreprises  pour  le  bien 

(i)  F.iLLv,  Characferisilcs,  88. 

(2)  Manning,  Sermons...,  162.  —Lilly  130. 

(3)  Manning,  1.  c.  II,  301.  —  Lilly  133-134. 

(4)  Manning,  1.  c.  II,  181.  —  Lilly  136. 
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général  de  rÉglise   anglicane,  se  trouvait  agir  en 
communauté  de  zèle  et  de  principes  avec  le  jeune 
homme  d'État,  chrétien  convaincu,  très  pratiquant, 
et  membre  actif  du  parti  de  la  haute  Église.  Leur 
amitié  ne  se  brisa  qu'avec  les   liens  qui  unissaient 
Manning  à  l'anglicanisme.  Elle  fut  si  intime  que  sur 
les  instances  de  Madame  Gladsto«ne,    Farchidiacre 
accepta  d'être  le  parrain  de  son  fils  aîné.  Dès  1841, 
ils  échangèrent   quelques  lettres  au  sujet  d'une  loi 
intéressant    particulièrement    les    classes    pauvres. 
Manning  lit  proposer  à  James  Graham,   secrétaire 
pour  l'Intérieur  dans  le  premier  ministère  de  Peel, 
différents  amendements  concernant  la  situation  des 
enfants    naturels   et   la  responsabilité    effective    du 
père.  11  cherche  aussi  dès  lors  à  remédier  au  scan- 
dale de  mariages  célébrés  en  hâte,  par  des  parents 
coupables,  sans    ombre  de  repentir  ou  de  disposi- 
tions religieuses.  L'immoralité  qui  régnait  dans  les 
centres  ouvriers^  les  dangers  que  courait  la  vertu 
des  jeunes  filles  et  des  femmes,  les  mesures  à  pren- 
dre pour  limiter  les  heures  de   travail  des  femmes 
dans  les  filatures   et   dans    les   manufactures    sont 
signalées  et  étudiées  dans  les  lettres  de  Manning  à 
Lewis,  président  du  Board  of  Trade,  qui   goûtait 
d'ailleurs  peu  ses  propositions.  Du  moins  son  inter- 
vention prouve-t-elle  Tintérêt  de  Manning  pour  les 
questions  sociales,  bien  avant  que  le  socialisme  fût  à 
la  mode  et  que  sa  situation  de  cardinal  lui  permît 
d'agir  avec  plus  d'efficacité. 

Un  sentiment  tout  pareil  de  compassion  pour   les 
misères  spirituelles  lui  fît  entreprendre  une  croisade 
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pour  la  création  d'évôchcs  dans  les  colonies  an- 
glaises. Il  déplorait  l'absence  de  zèle  dans  FÉglise 
anglicane  pour  la  diffusion  de  l'évangile,  et  se  plai- 
gnait que  le  christianisme  n'eût  pas  marché  du 
même  pas  que  la  civilisation  derrière  le  drapeau  bri- 
tannique. Ces  efforts  concertés  avec  ceux  de  Gladstone 
et  d'autres  anglicans  de  bonne  volonté,  aboutirent  à 
la  constitution  d'un  fonds  permanent  pour  le  déve- 
loppement de  la  hiérarchie  anglicane  dans  les  colo- 
nies et  à  la  création  d'évechés,  notamment  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  En  célébrant  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation  en  1891,  l'œuvre  n'eut 
garde  d'oublier  le  nom  de  Manning,  l'un  de  ses 
ouvriers  de  la  première  heure,  qui  était  alors  par- 
venu à  l'apogée  de  sa  réputation. 

Gladstone  désirait  pour  son  ami  un  piédestal  d'où 
son  action  pût  rayonner  de  plus  haut  et  plus  loin, 
au  grand  profit  de  l'Eglise.  Ses  instances  décidè- 
rent Manning  à  briguer  la  place  de  prédicateur  de 
Lincoln's  Inn,  à  Londres  (1843);  mais  sa  candida- 
ture échoua  grâce  à  l'hostilité  du  Record  et  de 
l'évangélisme  dont  ce  journal  était  le  soutien.  Un 
insuccès  de  ce  genre  n'avait  rien  qui  pût  ralentir  le 
zèle  qu'il  puisait  dans  son  vif  amour  de  l'Eglise. 

Sans  sortir  du  Royaume-Uni,  en  Irlande,  les  inté- 
rêts de  l'anglicanisme  étaient  l'objet  de  son  atten- 
tion. Il  les  défendit,  en  1845,  avec  une  hardiesse  de 
vue  et  une  pénétration  d'esprit,  supérieures  à  celles 
de  Gladstone.  Il  adhéra,  malgré  l'opposition  de  son 
ami,  à  la  proposition  de  Maynooth  d'attribuer  une 
rente  à  l'Eglise  romaine  en  Irlande.  Il  n'y  voyait  pas 
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seulement  un  acte  de  justice  et  d'adroite  politique 
envers  les  Irlandais,  mais  encore  une  sauvegarde 
pour  le  principe  d'une  dotation  de  l'Eglise  anglicane. 
A  défaut  de  l'adhésion  de  Gladstone,  il  chercha  celle 
d'un  autre  ministre,  de  Sydney  Herbert,  à  qui  il  en- 
voya une  longue  lettre,  véritable  mémoire  sur  la 
question.  Si  Gladstone  l'eût  écouté  à  cette  époque, 
peut-être  n'aurait-il  pas  eu  à  faire  voter,  en  1869,  le 
désétablissement  de  l'Eglise  anglicane  en  Irlande. 

L'année  suivante,  il  eut  l'occasion  de  reprendre 
la  lutte  commencée,  comme  recteur  de  Lavington, 
en  faveur  de  l'éducation  chrétienne  des  enfants  dans 
les  écoles.  Le  gouvernement,  par  l'organe  du  Conseil 
pour  l'Education,  proposait  de  faire  coopérer  l'Etat 
à  la  fondation  des  écoles  nouvelles,  afin  de  s'assurer 
le  droit  de  surveiller  l'instruction  qui  y  serait 
donnée.  Lu  proposition  en  soi  paraissait  raisonna- 
ble; mais  elle  excitait  les  défiances  des  esprits  indé- 
pendants qui  se  rappelaient  les  efforts  déjà  tentés 
pour  bannir  l'instruction  religieuse  des  programmes 
de  l'enseignement,  ou  du  moins  pour  en  réduire 
l'influence.  Manniiig  était  du  nombre.  Il  entreprit 
une  vigoureuse  campagne  pour  démontrer  que  le 
droit  d'élever  les  enfants  appartient  en  première 
ligne  aux  parents,  et  que  le  devoir  de  veiller  à  leur 
instruction  religieuse  ressortit  exclusivement  à 
l'Eglise.  En  qualité  de  membre  de  la  Société  natio- 
nale pour  l'éducation  chrétienne,  il  prit  part  à  des 
assemblées  orageuses,  car  il  régnait  une  grande 
diversité  de  vues  entre  les  partis  extrêmes.  Les 
modérés  voulaient  éviter  à  tout  prix  une  rupture 
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avec  le  gouvernement.  Les  intransigeants  soute- 
naient que  la  moindre  concession  à  l'Etat  mettait  en 
péril  Féducation  chrétienne.  C'était  au  fond  l'avis 
de  Manning;  mais  il  se  rendait  compte  que  s'il  était 
facile  d'obtenir  un  vote  en  faveur  de  la  résistance  à 
tout  prix,  la  mollesse  et  l'apathie  de  l'épiscopat  ne 
permettraient  guère  de  soutenir  jusqu'au  bout  les  ré- 
solutions énergiques.  Avec  l'adresse  et  le  tact  qui  lui 
avaient  déjà  valu  la  réputation  d'un  «  homme  d'Etat 
ecclésiastique  »,  il  rédigea  une  formule  qui,  sans  rien 
abandonner  des  principes,  ménageait  une  voie  d'en- 
tente avec  le  gouvernement.  Elle  rallia  l'unanimité 
des  suffrages  dans  l'assemblée.  Comme  il  arrive 
d'ordinaire,  quelques  partisans  du  tout  ou  rien,  dans 
la  suite,  firent  remonter  jusqu'à  lui  la  respon- 
sabilité de  toules  les  atteintes  portées  au  principe 
de  l'éducation  chrétienne  ;  mais  on  ne  saurait  guère 
douter  qu'en  épargnant  à  la  Société,  fondée  pour  la 
défense  de  ce  principe,  un  schisme  et  d'incurables 
divisions,  il  n'ait  au  contraire  amené  le  gouvernement 
à  des  ménagements  et  à  des  concessions  qui  sauvaient 
tout  ce  qui,  à  ce  moment,  pouvaitetre  sauvé  (1849). 
Si  Manning  apportait  tant  de  passion  dans  celte 
cause  de  l'éducation,  c'est  qu'il  était  guidé  par  une 
conviction  déjà  ancienne  chez  lui,  qu'il  n'y  avait 
point  de  salut  pour  l'Eglise  anglicane  sans  un  affran- 
chissement total  de  la  surveillance  et  de  la  con- 
trainle  de  l'Etat.  Aussi  liant  que  l'on  remonte 
dans  sa  vie,  on  rencontre  cette  préoccupation 
de  l'indépendance  de  l'Eglise.  Il  attribuait  à  la 
subordination    de  l'Eglise  à  l'Etat  et  à  l'influence 
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prépondérante  de  ce   dernier,   le    relâchement  qui 
avait  prévalu  dans  TEglise,  et  les  obstacles  opposés 
à  toutes   les  tentatives   de  réforme.    Cette  pensée^ 
confirmée  par  une  série  d'événements  douloureux, 
contribuera  un  jour  pour  une  grande  part  à  ouvrir 
son  âme  aux  raisonnements  des  théologiens  d'Oxford 
et  à  lui  faire  dénier  à  l'anglicanisme  les  caractères 
d'une  véritable  institntion  du  Christ.  Le  gouverne- 
ment anglais  avait   donné,  en  1841,  une  preuve  de 
sa  toute-puissance  dans  l'Eglise,    en  mettant,    de 
concert  avec  le  gouvernement  prussien,  un  évêque 
unique  à  la  tête  de  la  double  communauté  protes- 
tante, anglicane  et  luthérienne,  de  Jérusalem.  C'était 
un  aveu  officiel  que  l'anglicanisme,  loin  d'être  une 
portion  de   l'Eglise  catholique,    ne   diffère  pas,  au 
fond,    du   protestantisme    luthérien    on  calvinisle^ 
mais  garde  seulement  en  propre  quelques  croyances 
et  quelques   détails    d'organisation.  Un   pareil  acte 
applaudi  par  les  non-conformistes  et  par  les  angli- 
cans de  la  basse  Eglise,  était  un  scandale  pour  ceux 
de  la  haute  Eglise  qui  croient  en  une  Église  insti- 
tuée par  Jésus-Christ,  en  une  règle  de  foi  destinée 
à  servir  de  frein  au  libre  examen  et  aux  jugements 
individuels.  Newman  criait  à  l'hérésie,  et  inventait 
un  mot  pour  dire  que  l'on  «  décatholicisait  »  l'Église. 
Manning,  moins  avancé  dans  ses  conclusions  théo- 
logiques,  n'avait  pas  le   même  point  optique  pour 
juger   de   l'événement.    Comme    Keble    et   comme 
Pusey,  il  y  voyait  un  malentendu,  une  combinaison 
gouvernementale  en  vue  d'une  influence  politique 
à  exercer  à  l'étranger,   une   défaite   dont  il  fallait 

MANNING.    —  4. 
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préparer  la  revanche.  On  verra  par  les  deux  affaires 
Hampden  et  (rorham  qui  appartiennent  à  Tliistoire 
de  sa  conversion,  que  la  revanche  longtemps  espérée 
ne  put  jamais  être  obtenue.  En  attendant  qu'il  sortît 
d'une  Eglise  ainsi  asservie,  Manning  n'en  fut  que 
plus  ardent  à  défendre,  en  toute  occasion,  la  néces- 
sité de  l'indépendance.  Son  rêve  était  de  transférer  de 
la  couronne  à  des  synodes  provinciaux  le  règlement 
des  affaires  et  les  décisions  suprêmes  en  matière 
ecclésiastique.  Gladstone  l'approuvait,  Tinvitait  chez 
lui  afin  qu'il  y  rencontrât  l'archevêque  d'York,  l'évê- 
que  de  Londres,  d'autres  personnages  encore;  mais 
il  ne  croyait  guère  au  succès;  dans  sa  carrière  poli- 
tique il  avait  vu  de  près  les  dignitaires  de  l'Eglise, 
et  mieux  que  personne,  les  savait  contents  de  l'état 
des  choses,  indifférents  ou  aimant  leurs  chaînes. 
Lui-même  s'inquiétait  parfois  des  idées  de  son  ami 
l'archidiacre,  par  exemple  quand  il  refusait  à  la  cou- 
ronne non  seulement  le  droit  de  décider  des  ques- 
tions spirituelles,  mais  encore  celui  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  mixtes  ou  même  dans  les  affaires 
temporelles  de  l'Eglise. 

Un  homme  public  ne  déploie  pas  impunément  du 
zèle  et  de  l'activité;  il  trouble  le  repos  des  uns  et 
froisse  l'amour-propre  des  autres.  Aussi  Manning 
avait-il  ses  ennemis,  et  il  en  eut  la  preuve  dans  l'échec 
de  sa  candidature  à  Lincoln's  ïnn  ;  mais  leur  hosti- 
lité était  compensée  par  l'estime  et  la  confiance  d'un 
nombre  encore  plus  grand  d'amis  ou  de  loyaux 
adversaires  qui  reconnaissaient  sa  valeur.  Bien  que 
chef  du  parti  libéral  et  rationaliste,    le    révérend 
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F.  Denison  Maurice  disait  en  1849  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
homme...  capable,  s'il  le  veut,  de  sauver  l'Eglise  de 
la  confusion  où  elle  se  débat,  et  cet  homme,  c'est 
Manning(l)  ».  Il  demandait  une  autre  fois  si  l'on 
pourrait  trouver  «  un  meilleur  et  plus  sage  évêque  ». 
Et  l'cvêque  d'Exeter,  Phillpotts,  après  avoir  mis 
Manning,  à  titre  dliomme  d'Eglise,  au  même  rang 
que  Gladstone  tenait  dans  l'Etat  et  Hope-Scott  au 
harreau,  ajoutait:  «  Aucune  puissance  sur  terre  ne 
peut  empêcher  Manning  de  devenir  évêque  ». 

Manning  aussi  avait  conscience  de  l'avenir  qui 
lui  était  réservé  dans  l'Eglise  anglicane  ;  il  se  sentait 
le  pied  «  sur  le  dernier  échelon  de  l'échelle  qu'il 
avait  désirée  ».  Même,  en  1845,  la  porte  des  honneurs 
s'ouvrit  soudainement  devant  lui ,  oil'rant  un  sûr 
accès  à  la  dignité  épiscopale.  Son  beau-frère,  Samuel 
Wilberforce,  sous-aumônier  de  la  reine,  fut  nommé 
évêque  d'Oxford.  La  charge  qu'il  laissait  vacante, 
pour  passer  au  siège  d'Oxford,  n'était  pas  une  siné- 
cure. Le  titre  d'aumônier,  en  eiîet,  appartenait  à 
l'archevêque  d'York,  trop  âgé  ou  trop  occupé  pour 
en  faire  les  fonctions;  le  sous-aumônier  remplissait 
une  mission  effective,  qui  le  mettait  en  rapports  con- 
tinuels avec  la  cour  et  les  hommes  d'Etat  les  plus 
inlluents.  La  sous-aumônerie  fut  offerte  à  Manning, 
et,  à  la  surprise  générale,  il  la  refusa.  Nul  ne  soup- 
çonna, dans  le  public,  les  véritables  raisons  de  son 
refus.  Nous  les  trouvons  consignées  aujourd'hui 
dans  son  journal  intime,  parmi  les  épancliements  et 

(1)  Lettre  publiée  par  Purcell,  I,  431. 
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les  perplexités  de  son  âme:  «  Je  me  dois  à  moi- 
même,  écrit-il,  par  exemple,  et  je  dois  à  mon  divin 
Maître  au  moins  un  acte  de  renoncement,  et  jamais 
je  ne  me  suis  renoncé  moi-même  ».  Et  plus  loin: 
«  Je  me  dois  une  revanche  pour  ma  brigue  de  Lin- 
col  n's  Inn  et  un  plus  grand  renoncement  que  celui 
que  j'accomplis...  J'ai  souvent  prié  contre  l'orgueil, 
la  vanité,  l'envie,  la  jalousie,  la  rivalité,  l'ambition, 
mais  je  n'ai  jamais  rien  fait  pour  atteindre  à  Thu- 
milité...  Je  crains  de  quitter  l'Eglise  pour  aller 
à  la  cour,  ce  qui  serait  proprement  une  [xzxi'^or.ciq  sU 
àXXoYsvsTc;.  J'en  ai  été  éloigné  jusqu'à  présent  et  j'ai  vu 
plus  fort  que  moi  y  souffrir  de  grands  dommages  ». 
Enfin  dans  une  lettre  à  son  ami  Robert  Wilberforce, 
il  indique  nettement  qu'il  refuse  la  charge  de  sous- 
aumônier  par  crainte  «  d'une  vie  séculière  (1)  ». 

Ces  quelques  notes,  et  beaucoup  d'autres  sem- 
blables que  l'on  pourrait  citer,  révèlent  à  quelle 
source  intérieure  s'alimentait  son  zèle,  et  avec  quelle 
sollicitude  il  veillait,  parmi  des  occupations  absor- 
bantes, à  sa  sanctification  personnelle.  En  tête  du 
journal  intime  de  1844  à  1847  figurent  les  mots  : 
«  Décadence,  trois  années  et  demie  de  mondanité, 
vanité,  colère».  Il  revient  mainte  fois  sur  cette  pen- 
sée que  des  rêves  de  grandeur  humaine  hantent  son 
imagination,  qu'il  se  plaît  à  la  fréquentation  de  la 
haute  société.  Les  relations  qu'il  entretenait  dans  les 
cercles  politiques,  le  soin  même  de  sa  santé,  qui 
souffrait  beaucoup  en  hiver  du  climat  de  Lavington, 

(1)  Extrait  du  journal  intime,  publié  par  Purcell,  I,  p.  279. 
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ramenaient  fréquemment  à  Londres.  Il  y  passait 
une  partie  de  l'hiver,  chez  sa  sœur  madame  Ga- 
rey,  se  trouvant  déchargé  du  soin  de  son  troupeau 
par  son  curé  Laprimaudaye,  résidant  à  Grafîham. 
L'aménité  de  son  caractère,  les  saillies  d'une  conver- 
sation spirituelle,  les  anecdotes  qu'il  contait  à  ravir 
faisaient  de  lui  un  hôte  très  recherché,  soit  à  cer- 
taines réceptions  privées  comme  les  dîners  de  miss 
Burdett  Coutts,  soit  dans  des  réunions  plus  nom- 
breuses et  plus  ouvertes  comme  celles  du  Sterling- 
Club.  En  1844,  Manning  fut  même  présenté  à  la 
cour.  Quand  il  résidait  à  Lavington,  des  pré- 
dications, les  meetings  de  diverses  associations, 
comme  la  Cliurch  Union,  à  laquelle  il  appartenait, 
les  démarches  à  faire  tantôt  auprès  de  Gladstone, 
de  Sydney  Herbert  ou  d'autres  hommes  politiques, 
tantôt  auprès  des  dignitaires  de  l'Église,  l'arrachaient 
à  sa  retraite.  D'autres  fois,  c'était  chez  lui  que  des 
visiteurs  accouraient  lui  demander  une  consulta- 
tion, des  avis  spirituels,  des  solutions  de  cas  em- 
barrassants. Qu'une  conscience  délicate,  au  milieu 
d'une  vie  affairée,  trouve  matière  à  des  reproches 
de  mondanité,  d'amour  excessif  des  grandeurs  hu- 
maines, loin  de  prouver  la  dissipation  du  cœur,  c'est 
au  contraire  l'indice  que  par  dessous  l'agitation 
superficielle  du  dehors,  l'âme  vit  sur  un  fonds 
solide  de  convictions  chrétiennes,  de  vues  surnatu- 
relles, de  pratiques  religieuses  et  de  mortification 
soutenue.  Les  sévères  remontrances  d'un  journal 
privé,  si  utiles  pour  juger  de  la  délicatesse  d'une 
âme  et  achever  son  portrait  intime,  ne  doivent  pas 
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prendre  la  place  de  Fhisloire  elle-même.  Les  plus 
grands  Saints,  si  on  les  prenait  au  mot,  passeraient 
pour  les  plus  grands  misérables.  L'histoire  ne  retient 
que  les  actes  par  lesquels  se  traduisent  les  secrètes 
dispositions  du  cœur.  Le  journal  de  Manning  atteste 
que  le  Tentateur  déroulait  devant  lui,  comme  autre- 
fois devant  le  Christ,  sur  la  montagne,  un  tableau 
séduisant  de  grandeurs  humaines.  Le  refus  de  la 
sous-aumôneric  de  la  reine,  inspiré  par  les  principes 
les  plus  austèies,  est  un  témoignage  irrécusable  que, 
même  au  milieu  Ô2  cette  période  de  prétendue 
décadence,  son  âme  savait  pratiquer  jusqu'aux 
conseils  du  renoncement  évangélique. 

L'extrême  sensibilité  de  conscience,  chez  Man- 
ning, s'explique  peut-être  par  l'adoption  à  cette  date 
de  pratiques,  comme  la  confession,  la  direction  spi- 
rituelle, reprises  par  certains  anglicans  au  catholi- 
cisme. Manning  avait  déjà,  en  qualité  de  recteur  de 
Lavington,  exercé  à  l'égard  de  quelques  personnes, 
le  rôle  charitable  et  délicat  de  directeur  d'âme.  Il 
n'avait  guère  lardé  à  entendre  des  confessions, 
comme  le  faisaient  Pusey  et  d'autres  anglicans  de 
marque,  non  toutefois  sans  se  cacher  un  peu,  à 
cause  des  soupçons  de  romanisvie  que  de  pareilles 
pratiques  pouvaient  éveiller  dans  le  public.  De 
demander  des  pouvoirs  à  l'évêque,  détenteur  de  la 
juridiction,  il  n'en  était  pas  question.  On  confessait 
au  hasard,  tantôt  dans  un  diocèse,  tantôt  dans  un 
autre,  sans  souci  de  limites  diocésaines  ou  parois- 
siales. Manning  en  particulier  confessait,  dans  le 
plus  grand  secret,  aussi  bien  à  Lavington  et  dans 
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sa  circonscription  de  Chichester,  qu'à  Oxford,  chef- 
lieu  d'un  autre  diocèse.  11  pratiquait  pour  lui-même 
ce  qu'il  recommandait  aux  autres.  Il  se  confes- 
sait à  son  curé,  Laprimaudaye,  car  la  confession, 
écrivait-il  à  Robert  Wilberforce,  «  est  le  propre 
précepte  de  la  pénitence.  Ce  n'est  que  si  l'on  parle 
de  confession  fréquente,  qu'il  peut  être  question  de 
simple  conseil  »  (1).  L'austérité  naturelle  de  Man- 
ning  lui  avait  fait  parfois  émettre  en  chaire  des 
règles  de  vie  si  sévères  que  Gladstone  lui  remontrait 
ensuite  qu'avec  de  pareils  principes  tout  homme 
politique  serait  contraint  d'abandonner  sa  car- 
rière (2).  Devenu  confesseur,  il  proportionna  avec 
plus  de  discrétion  les  conseils  aux  dispositions  indi- 
viduelles de  ses  pénitents.  Une  lettre  intéressante  à 
Mme  Sidney  Herbert  (3)  expose  en  particulier  ses 
idées  sur  les  droits  respectifs  du  mari  et  du  prêtre. 
L'épouse  a  le  droit  rigoureux  de  soulager  sa  cons- 
cience par  la  confidence  de  ses  fautes  aux  ministres 
de  Dieu.  Ce  que  Dieu  commande,  aucun  homme  ne 
peut  l'interdire.  Et  loin  de  tendre  à  séparer  les 
époux,  l'office  du  directeur  et  du  confesseur  est  au 
contraire,  pourvu  que  soient  respectés  les  droits  de 
Dieu,  de  prévenir  toute  mésintelligence.  Les  abus 
qui  se  produisent  viennent  des  hommes,  et  non  de 
l'institution  elle-même. 

Dieu  ménageait  à  Manning  des  épreuves  pour  pu- 
rifier   davantage   ses  intentions  et   le  faire  grandir 

(1)  Lettre  publiée  par  Purcell,  I  p.  496. 

(2)  Lettre  de  Gladstone  publiée   par  Purcell,  I,  p.  436-438. 

(3)  Lettre  publiée  par  Purcell,  I,  p.  49i. 
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CQ  sainteté.  Une  maladie  assez  grave  se  déclara  au 
mois  de  février  de  1847,  et  le  retint  jusqu'au  mois 
de  juin  dans  une  retraite  forcée  à  Lavington.  La 
mort  de  sa  mère,  survenue  au  mois  de  mai,  déliait 
un  lien  de  plus  qui  le  rattachait  à  la  terre.  En  pré- 
sence de  la  mort  possible,  il  éprouve  «  une  grande 
crainte,  à  cause  de  l'incertitude  de  notre  état  devant 
Dieu,  à  cause  de  la  conscience  de  ses  péchés  pas- 
sés ».  Parmi  les  dates  où  Dieu  l'a  châtié,  il  note 
l'année  1837,  où  mourut  Caroline  Manning,  et  à  dix 
années  de  distance,  celle  de  sa  maladie  (1).  De  tou- 
chantes résolutions,  une  règle  de  vie  plus  austère, 
un  temps  plus  considérable  donné  à  la  prière,  l'u- 
sage de  lire  à  genoux  l'Ecriture  sainte,  des  vues 
plus  surnaturelles,  un  dédain  plus  absolu  des  cho- 
ses terrestres,  tels  sont  les  fruits  d'une  épreuve  que 
Manning  considéra  toujours  comme  un  des  grands 
bienfaits  de  la  Providence,  et  comme  la  date  de  sa 
conversion  à  Dieu. 

[\)  Journal  inlime,  publié  par  Purcell,  I,  p.  331-340. 
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LA  CONVERSION.  —  ISdI 


Les  doutes  religieux.  —  Voyage  à  Rome.  —  Affaires  Hamp- 
deii  et  Gorham.  —  Dernières  étapes  d'une  conversion.  — 
Jugements  d'autrefois  et  d'aujourd'hui. 


Durant  les  loisirs  forcés  de  sa  maladie,  Manning 
vit  reparaître  avec  plus  de  force  les  doutes  qui 
ébranlaient  depuis  quelque  temps  sa  foi  en  l'angli- 
canisme. Jusque  là  il  les  avait  rejelés  comme  des 
tentations,  suivant  un  conseil  souvent  répété  à  ses 
pénitents;  mais  à  partit*  de  ISiT,  ces  doutes  pren- 
nent un  caractère  si  pressant  qu'il  convient  d'en 
exposer  l'origine  première  et  la  marche  ascen- 
dante et  continue.  La  conversion  de  Newman,  au 
dire  de  Disraeli,  avait  imprimé  «  à  l'Angleterre  une 
secousse  dont  elle  était  encore  ébranlée  ».  Manning 
l'avait  jugée  avec  une  extrême  sévérité,  aussi  bien 
que  toutes  les  «  chutes  »  analogues.  En  apprenant 
la  conversion  de  son  hls,  il  avait  dit  à  Mme  Lock- 
hart  :  «  J'aimerais  mieux  suivre  le  convoi  d'un  ami 
vers  sa  tombe  que  d'apprendre  qu'il  a  fait  un  tel 
pas  ».  Son  zèle  bien  connu  pour  l'Eglise,  son  talent 
éprouvé  le  désignait  comme  l'un  des  chefs  de  l'an- 
glicanisme, spécialement  de  la  haute  Eglise,  plus 
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OU  moins  confondue  parle  gros  public  avec  les  trac- 
tariens,  et  compromise  tout  entière  par  la  déser- 
tion de  Newman.  Les  amis  de  Manning  comptaient 
sur  son  adresse  pour  mener  une  heureuse  campagne 
défensive,  ou  du  moins  pour  couvrir  habilement 
une  retraite.  Ils  le  pressaient,  Gladstone  tout  le 
premier  (l),dc  réfuter  le  dernier  ouvrage  composé 
par  Newman  à  Littlemore,  VEssai  sur  le  déve- 
loppement de  Ici  doctrine  chrétienne,  et  publié  au 
moment  de  son  abjuration.  Gladstone  ne  se  dou- 
tait guère  du  malheur  que  ses  instances  préparaient 
à  son  parti  et  à  son  Eglise.  Tout  en  refusant  de 
s'engager  dans  la  critique  d'un  livre,  dont  la  lec- 
ture, disait  Manning,  l'avait  «  laissé  au  point  oii  il 
en  était»,  il  se  trouva  ramené  à  l'étude  des  deux 
notes  de  l'unité  et  de  Tinfaillibilité  sans  lesquelles 
il  n'y  a  point  d'J^]glise.  Ces  deux  questions  capitales 
l'avaient  préoccupé  dès  ses  débuts  dans  le  minis- 
tère. 11  avait  touché  la  première  dans  son  sermon  de 
1835  sur  la  succession  au  sein  de  l'Eglise  anglicane, 
et  la  seconde  dans  un  autre  discours  de  1838  sur  la 
tradition.  Les  doutes  où  le  plongèrent  ses  nouvelles 
études,  de  1845  à  J8iG,  étaient  tels  qu'il  n'aurait  pu, 
en  toute  loyauté,  réimprimer  ces  deux  discours. 
L'époque  même  oii  Gladstone  lui  écrit  :  «  Je 
commence,  à  croire  que  sur  un  point  d'importance 
je  ne  saurais  différer  d'avis  avec  vous...  »  (2)  est 
pour  lui  une  période  de  graves  perplexités.  11  écrit 

(1)  Lettres  de  Gladstone,  dans    Purcell,  I,   p.  313  et  sui- 
vantes. 

(2)  Purcell,  I,  p.  317. 
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à  Gladstone:  «  J'ai  une  crainte,  qui  devient  presque 
une  certitude,  que  FEglise  d'Angleterre  ne  tombe 
en  pièces^)  (t).  Yingt-deux  ministres  anglicans,  onze 
professeurs  d'Oxford  et  de  Cambridge,  et  parmi  eux 
Ward,  Oalveley,  Faber,  qui  avaient  suivi  l'exemple 
de  Newman,  autorisaient  ces  tristes  présages. 
Gladstone  se  demandait  quelle  fureur  commune 
poussait  des  hommes  si  estimés,  des  natures  d'es- 
prit si  différentes,  vers  le  catholicisme.  Manning 
répondait  par  une  boulade  qui  cachait  mal  ses  pro- 
pres anxiétés  :  «  C'est  le  besoin  de  vérité  »  (2j. 
Quoiqu'il  considérât  comme  un  devoir  de  conscience 
de  proscrire  les  doutes  et  les  lectures  capables  de 
les  faire  renaître,  un  autre  devoir  plus  impérieux 
encore  le  forçait  d'approfondir  les  matières  théolo- 
giques:  sa  réputation  de  science,  de  foi  robuste  atti- 
rait à  lui  les  âmes  dont  les  convictions  chancelanles 
avaient  besoin  d'être  défendues  contre  les  séductions 
du  catholicisme.  Son  devoir  était  de  calmer  leurs 
inquiétudes  en  réfutant  leurs  objections.  Comment 
fermer  les  yeux  de  propos  délibéré  à  des  difficultés 
qu'on  lui  demandait  de  dissiper?  Comment,  d'ail- 
leurs, prémunir  les  autres  contre  des  pièges  que  l'on 
ignore?  Eût-il  voulu  les  écarter  de  son  espril,  il  se 
trouvait  ramené,  quoi  qu'il  en  eût,  à  creuser  des 
problèmes  qui  faisaient  son  tourment. 

Son  journal  de  1846  porte  la  trace  de  ces  préoc- 
cupations. L'Eglise,  y  est-il  écrit  à  la  date  du  mois 

(1)  Août  d846. 

(2)  PURGELL,  I,  318. 
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d'août,  «  TEglise  d'Angleterre  souffre  dans  sa  cons- 
titution, car  elle  est  séparée  de  l'Eglise  toto  orbe 
diffusa  et  de  la  chaire  de  Pierre,  elle  est  assujettie 
au  pouvoir  civil  sans  appel  possible;...  elle  souffre 
dans  son  fonclionnement,  par  manque  de  discipline, 
d'unité,  de  vie  sacerdotale  chez  les  évoques  et  chez 
les  prêtres  »  (1).  De  ces  quelques  lignes  et  d'autres 
passages  analogues,  on  aurait  tort  de  conclure  que 
Manning  fût  déjà  catholique  dans  son  cœur.  Il  note 
seulement  des  idées  qui  se  présentent  à  lui,  qu'il 
faudra  méditer  et  mûri»*  ;  il  ne  donne  pas  de  conclu- 
sion définitive.  Il  semble  que  dans  sa  maladie, 
toutes  ces  objections  un  peu  lloltantes  se  soient 
coordonnées  en  un  système  de  difficultés  devenues 
beaucoup  plus  nettes  et  plus  précises.  En  tout  cas, 
il  sentit  que  l'heure  était  passée  des  atermoiements, 
et  qu'il  ne  pouvait  plus  se  soustraire  à  un  examen 
de  la  doctrine  et  des  usages  catholiques. 

A  peine  relevé  de  maladie,  il  écrit  à  son  curé 
Laprimaudaye  un  touchant  exposé  de  l'état  de  son 
âme.  11  atteste  qu'il  a  tout  mis  en  usage  pour  affermir 
sa  foi  dans  l'anglicanisme  et  pour  y  retenir  ses 
ouailles;  qu'il  ne  voit  à  ses  troubles  intérieurs  au- 
cune cause  morale,  guérissable  par  conséquent  par 
des  remèdes  appropriés,  mais  une  origine  d'ordre 
purement  intellectuel  :  les  deux  questions  de  l'unité 
et  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise.  Pour  la  solution  des 
problèmes  théologiques,  l'Eglise  anglicane  renvoie 
à  l'Ecriture,  interprétée  par  l'antiquité  chrétienne. 

(1)  Journal  intime,  dans  Purcell,  I,  p.  483. 
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Or,  sur  ces  deux  points,  le  concile  de  Chalcédoine 
suit  une  conduite  et  professe  une  foi  qui  condamne 
l'anglicanisnie.  Il  s'agit  désormais  d'eclaircir  à  tout 
prix  ces  deux  problèmes  d'une  importance  capitale. 
Avec  un  secret  pressentiment  de  l'issue,  Manning 
observe  que  toutes  les  circonstances  humaines  de 
l'examen  auquel  il  se  livre  tendent  aie  rendre  favo- 
rable à  l'anglicanisme:  «  Tous  les  liens  de  la  nais- 
sance, du  sang,  des  souvenirs,  de  l'affection,  du 
bonheur,  de  l'intérêt,  tous  les  mobiles  capables 
d'ébranler  et  d'incliner  ma  volonté,  me  rattachent 
à  ma  croyance  affichée.  La  mettre  en  doute,  c'est 
douter  de  tout  ce  qui  m'est  cher.  Y  renoncer,  pour 
moi,  équivaudrait  à  mourir  »  (1).  Cet  examen  ne 
pouvait  donc  aboutir  à  une  conclusion  contraire  à 
l'anglicanisme  que  si  elle  était  le  fruit  d'une  évi- 
dence irrésistible. 

L'archidiacre  de  Chichester,  s'arrachant  de  son 
presbytère  et  de  sa  patrie,  se  rendit  en  Italie,  pour 
y  trouver  un  climat  plus  favorable  à  sa  convales- 
cence. Le  voyage  qu'il  avait  fait  à  Rome  en  1838  lui 
avait  inspiré  plus  de  répulsion  que  de  sympathie 
pour  les  dévotions  catholiques.  Plus  tard,  en  1844, 
un  tour  de  France  et  de  Normandie,  par  Dieppe, 
Rouen  et  Paris,  ne  lui  avait  laissé  voir  que  le 
côté  extérieur  de  la  religion  ;  et  il  n'en  avait  rap- 
porté que  des  impressions  esthétiques,  et  une  grande 
admiration  pour  l'architecture  ogivale.  11  n'y  avait 

(1)  PuRGELL,  I,  p.  472.  L'importante  confession  à  Laprimau- 
daye,  succinctement  analysée  ici,  est  publiée  intégralement 
par  M.  PuRCELL,  p.  467-473. 
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pas  contracte  plus  de  goût  pour  le  catholicisme  qu'il 
n'en  avait  ressenti  pour  le  presbytérianisme  dans 
son  voyage  d'Ecosse,  peu  de  temps  auparavant.  En 
juillet  1847,  au  contraire,  il  partait  résolu  à  se  fa- 
miliariser avec  les  détails  et  les  usages  d'une  reli- 
gion qu'il  connaissait  très  mal.  Son  itinéraire  à 
travers  la  Belgique  lui  permit  de  visiter  Bruges, 
Gand,  Matines,  Lonvain,  Anvers,  Liège.  Il  allait 
dans  les  couvents  et  les  béguinages,  dans  les  grands 
séminaires  et  les  évecliés,  questionnant  et  obser- 
vant. Il  passa  en  Allemagne,  remonta  une  partie  du 
cours  du  Rhin,  puis  pénétra  en  Suisse.  Un  malaise 
assez  sérieux  Tarrèta  à  Lucerne  et  le  fit  revenir  à 
Londres  en  septembre.  Il  en  repartit  au  bout  d'un 
mois  avec  sa  sœur  Caroline  et  son  beau-frère,  le 
colonel  Austen,  et  se  dirigea  rapidement  vers  Rome 
où  il  passa  tout  l'hiver  et  une  partie  du  printemps 
de  I8i8.  Son  journal  est  beaucoup  plus  rempli  des 
événements  politiques  qui  agitaient  la  péninsule  ita- 
lienne, et  spécialement  les  Etals  de  l'Eglise,  que  de 
discussions  religieuses.  A  peine  une  allusion  à  la 
rencontre  de  Newman  qui  faisait  alors  à  Rome  ses 
études  Ihéologiques  et  se  préparait  aux  ordres.  Plus 
fidèle  en  cela  que  Newman  aux  principes  de  l'anglo- 
catholicisme,  Manning  fréquenta  les  églises  catho- 
liques du  continent,  y  assista  au  sacrifice,  entendit 
des  sermons,  reçut  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment. Il  eut  une  première  audience  du  pape,  au 
Vatican,  le  9  avril,  puis  une  autre  le  11  mai.  Le 
fait  est  mentionné  dans  deux  lignes  de  son  journal. 
Pie  IX  lui  parla  de  Mme  Fly,   des  quakers,  posa 
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quelques  questions  sur  les  usages  anglicans  :  «  Je 
me  rappelle  mon  chagrin,  disait  plus  tard  Manning 
converti,  d'être  si  peu  connu  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Cela  me  fit  sentir  notre  isolement  ».  Yenant 
aux  bonnes  œuvres  de  l'Angleterre,  Pie  IX  dit: 
«  Quand  les  hommes  font  de  bonnes  œuvres,  Dieu 
dispense  sa  grâce.  Je  prie  journellement  pour  l'An- 
gleterre ».  Sur  ces  bonnes  paroles,  Manning  quitta 
le  saint-père  qu'il  ne  devait  plus  revoir  avant  sa 
conversion. 

Rentré  en  Angleterre  au  mois  de  juin  1848,  Man- 
ning retourna  à  Lavington  et  reprit  ses  fonctions 
d'archidiacre.  L'éloignement  momentané  de  son  pays 
ne  lui  avait  pas  rendu  la  paix.  Et  d'ailleurs,  en 
son  absence,  il  s'était  passé  un  événement  très 
grave,  bien  fait  pour  achever  de  l'ébranler.  Le  doc- 
teur Hampden,  dont  la  nomination  comme  professeur 
à  Oxford  avait  soulevé  tant  de  réclamations,  s'était 
vu  proposé  par  lord  John  Russell  pour  le  siège 
d'Heresford.  Elever  à  la  dignité  épiscopale  un 
théologien  ouvertement  rationaliste  était  un  scan- 
dale. Les  fidèles  s'émurent  de  la  réputation 
de  leur  futur  évêque.  Le  clergé  fit  une  démar- 
che pour  provoquer  un  jugement  explicite  sur  sa 
personne  et  sur  sa  doctrine.  Lord  Russell  coupa 
court  à  la  procédure  :  «  Dans  l'intérêt  même  de 
l'Eglise,  dit-il  aux  protestataires,  je  maintiens  la 
nomination  que  j'ai  faite  ».  La  brutalité  du  procédé 
n'eut  de  comparable  que  la  servilité  de  Summer, 
archevêque  de  Cantorbéry,  qui  consacra  Hamp- 
den, avec  cette  excuse:  «  Je  remplis  le  devoir  de  ma 
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charge,  en  exécutant  les  ordres  de  sa  Majesté  »  (1). 
A  Rome,  où  il  résidait  alors,  Manning  ressentit  l'in- 
jure faite  à  l'Eglise,  et  l'atteinte  donnée  à  la  foi  des 
fidèles.  Ainsi,  loin  de  posséder  l'unité  doctrinale  et 
à  plus  forte  raison  la  garantie  d'infaillibilité,  l'Église 
anglicane  reconnaissait  au  pouvoir  civil,  à  la  reine, 
la  suprême  juridiction.  Rentré  dans  son  diocèse, 
et  prononçant  devant  le  clergé  son  allocution  an- 
nuelle du  mois  de  juillet,  Manning  n'osa  prendre 
sur  lui  de  déclarer  coupable  d'hérésie  un  homme 
que  l'Eglise  n'avait  pas  jugé  dans  les  formes,  ni  con- 
damné. Hampden,  d'ailleurs,  au  moment  de  sa  con- 
sécration, avait  fait  publiquement  profession  de  foi 
chrétienne  (2).  Mais  ce  scrupule  de  légalité  ne  l'em- 
pêchait pas,  au  fond  de  son  âme,  de  croire  Hampden 
hérétique  et  tout  Tépiscopat,  qui  avait  laissé  faire, 
participant  de  son  hétérodoxie.  Il  concluait  très 
justement,  dans  une  lettre  à  Wilberforce ,  que 
l'Eglise  anglicane  n'avait  pas  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  pour  la  guider  suivant  la  tradition  antique. 
Les  fidèles  de  l'anglicanisme,  s'il  en  reste,  ne  re- 
çoivent pas  leur  foi  d'un  épiscopat  qui  abdique  aux 
mains  du  pouvoir  séculier;  mais  ils  l'élaborent  eux- 
mêmes,  par  le  moyen  des  livres,  en  vertu  d'un  juge- 
ment individuel  (3).  Ailleurs  il  observe  que  l'épis- 
copat  ne  s'entend  pas  sur  les  articles  du  symbole 
des  apôtres,  et  que  l'anglicanisme  n'est  que  la  variété 
la  moins  repoussante  du  protestantisme.  Toute  sa 

(1)  O'Byrne,  Ijl. 

(2)  Discours  publié  par  Purgell,  I,  p.  478-479. 

(3)  Lettre  à  Robert  Wilberforce,  dans  Purcell,  I,  p.  508-510. 
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correspondance  est  pleine  d'aveux  de  ce  genre  :  «  Je 
ne  puis  dire  que  je  rejette  la  théologie  anglicane;  je 
ne  la  connais  plus,  tout  simplement,  et  je  n'y  crois 
plus  (1)  ». 

L'embarras  de  Manning  était  extrême  quand  un 
pénitent  lui  soumettait  ses  motifs  de  conversion 
vers  Rome.  A  une  âme  déjà  toute  catholique  par 
ses  convictions,  au  futur  religieux  rédemptoriste 
Coffin,  il  répondait  sans  hésitation  que  «  la  place 
de  celui  qui  croit  les  dogmes  catholiques  est  dans 
l'Eglise  catholique  »  ;  mais  quand  une  conscience 
restait  hésitante,  l'ingéniosité  la  plus  subtile  conci- 
liait malaisément  des  devoirs  contraires.  La  stricte 
honnêteté  commandait  de  retenir  les  fidèles  dans 
une  Eglise  qui  l'investissait  de  sa  mission.  La  vé- 
rité interdisait  d'employer  pour  cela  des  raisons 
de  la  valeur  desquelles  il  n'était  pas  sûr.  Plusieurs 
de  ses  pénitents,  miss  Lockhart  par  exemple,  ne  se 
convertirent  qu'après  leur  directeur.  Mais  il  lui 
arriva  parfois  de  trop  bien  réussir  et  de  hxer  pour 
jamais  des  âmes  dans  une  religion  qu'il  allait  bien- 
tôt abandonner.  Quelques  lettres  de  direction  mon- 
trent le  biais  par  lequel  Manning  se  tirait  d'af- 
faire. Il  écrit  à  une  dame  en  juillet  1850,  au  plus 
fort  de  ses  propres  luttes  intérieures  ;  il  lui  indique 
des  motifs  de  tranquillité  provisoires  (at  this  time), 
des  raisons  morales  de  persévérer,  telles  que  les 
œuvres  de  charité,  de  pénitence,  de  prière  accom- 
plies dans  l'anglicanisme  ;  mais  il  réserve  formelle- 

(1)  Lettre,  publiée  par  Purcell,  I,  p.  ÏHG. 
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ment  la  question  théologique  sur  laquelle  sa  cons- 
cience ne  lui  permet  plus  d'aventurer  des  conclu- 
sions (1). 

Vers  la  fin  de  l'année  1849,  l'évolution  psycho- 
logique qui  faisait  dé  l'anglican  Manning  un  fidèle 
catholique  était  à  peu  près  terminée.  Les  conclu- 
sions de  son  esprit  étaient  beaucoup  plus  arrêtées 
qu'il  ne  se  l'avouait  à  lui-même.  Le  moindre  choc 
devait  désormais  détacher  le  fruit  mûr,  prêt  à  être 
cueilli.  L'impulsion  dernière  fut  donnée  à  l'occasion 
de  la  célèbre  affaire  Gorliam,  trop  longtemps  re- 
gardée comme  la  raison  déterminante,  le  principe 
de  sa  conversion.  Le  révérend  Georges  Cornélius 
Gorham  avait  été  pourvu  une  première  fois  d'une 
charge  dans  le  diocèse  d'Exeter.  A  la  suite  d'un 
échange  de  bénéfices,  l'évêque  lui  refusa  l'institu- 
tion parce  qu'il  niait  la  régénération  spirituelle  de 
l'homme  dans  le  baptême.  Gorham  porta  sa  cause 
devant  la  Cour  des  Arches,  tribunal  ecclésiastique  de 
la  province  de  Cantorbéry  et  fut  condamné.  Il  en 
appela  au  Comité  judiciaire  du  Conseil  privé,  ressort 
suprême  de  la  justice  anglaise,  tribunal  purement 
laïque,  où  les  archevêques  d'York  et  de  Cantorbéry 
et  l'évêque  de  Londres  ne  figuraient  qu'à  titre  d'as- 
sesseurs, avec  voix  simplement  consultative.  Rare- 
ment sentence  plus  importante  fut  rendue  avec  plus 
de  solennité  et  entraîna  de  plus  graves  conséquences. 
L'appel  déposé  en  décembre  1849  fut  jugé  le  8  mars 
18S0,  en  présence  d'un  auditoire  haletant  d'émotion. 

(1)  Lettre  publiée  par  Purcell,  I,  p.  481-482. 
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On  y  voyait  le  lord-chancelier  Broiigham,  le  cheva- 
lier de  Bunsen,  le  vicaire  apostolique  Nicolas  Wise- 
man.  Le  jugement  fut  rendu  en  favear  de  Gorham 
que  l'cvêque  dut  investir  de  son  hénéfice,  quoiqu'il 
fût  reconnu  coupable  d'hérésie  par  le  plus  haut  tri- 
bunal ecclésiastique  de  son  Eglise. 

Le  caractère  humain  et  purement  politique  de 
l'Eglise  anglicane  ne  pouvait  ressortir  avec  plus 
de  relief.  Dans  une  lettre  d'une  extrême  lucidité, 
James  Hope  démontrait  à  Manning  que  le  pourvoi 
du  révérend  Gorham,  pour  être  plus  scandaleux, 
n'était  pas  d'une  autre  nature  que  tous  les  appels 
tranchés  souverainement  par  le  pouvoir  royal  depuis 
la. Réforme  (1).  Celle-ci  a  transféré  à  la  Couronne 
les  droits  du  pape.  C'est  elle  qui  légifère,  c'est  elle 
et  non  pas  les  conciles  ni  l'Église  universelle  qui 
interprète  et  formule  authentiquement  la  doctrine. 
Les  anglo-catholiques  de  la  haute  Eglise  l'avaient 
oublié  aussi  bien  que  les  tractariens;  le  tribunal 
laïque  le  leur  rappelait  crûment  en  expulsant  un 
article  du  credo  soi-disant  intangible  de  l'anglica- 
nisme. Les  Gladstone,  les  Wilberforce,  les  Pusey 
en  levaient  les  bras  au  ciel,  mais  toute  leur  indi- 
gnation ne  changeait  rien  à  la  réalité  des  faits,  ni  à 
l'irrésistible  puissance  de  leurs  enseignements. 

En  apprenant  de  la  bouche  de  Manning  la  teneur 
de  la  sentence,  Gladstone  malade  se  dressa  sur  son 
séant:  «  L'Eglise  d'Angleterre  est  perdue,  s'écria-t- 
il,  si  elle  ne  se  sauve   par  un  grand  acte  de  cou- 

(1)  Lettre  publiée  par  Purcell,  I,  p.  524-527. 
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rage  ».  Les  opposants  se  mirent  à  Tœuvre  sur  le 
champ.  Leurs  négociations,  pénibles,  traversées 
d'incidents,  aboutirent  enlin  à  la  rédaction  d'une 
protestation  contre  la  sentence  du  conseil  royal. 
Une  réunion  décisive  fut  tenue  dans  le  salon  de 
Gladstone  à  Londres.  Manning  signa  le  premier, 
puis  Robert  Wilberforce,  également  archidiacre,  et 
à  la  suite  Pusey,  Keble,  Dodsworth,  Henry  Wilber- 
force, John  ïalbot,  d'autres  encore.  Il  y  eut  en  tout 
treize  signataires.  Gladstone  se  tenait  adossé  à  la 
cheminée.  Son  tour  venu,  il  refusa  de  signer.  Man- 
ning s'approchant  pour  le  presser,  il  dit  à  mi-voix: 
«  Croyez-vous  que  cette  démarche  se  concilie  avec 
mon  serment  de  conseiller  privé  de  la  couronne?  » 
Connaissant  son  obstination,  Manning  se  tourna  vers 
les  assistants  et  dit:  «  M.  Gladstone  m'a  donné 
le  motif  de  son  refus.  Ne  le  pressons  pas  davan- 
tage ».  Et  l'on  continua  d'appeler  les  noms  (1). 

Non  content  de  ces  démarches,  Manning  réunit  le 
clergé  de  son  archidiaconé  le  19  mars  1850,  à  Chi- 
chester,  qui  adopta  par  92  voix  contre  8  une  autre 
protestation.  Enlin  il  fit  circuler  dans  le  clergé 
d'Angleterre  une  déclaration  très  nette  qui  déniait 
à  la  Couronne  le  droit  de  connaître  des  causes  spi- 
rituelles «  touchant  la  doctrine  et  la  discipline 
dont  lai  garde  a  été  confiée  uniquement  à  l'Eglise 
par  la  loi  du  Christ  ».    Sur  vingt  mille  membres 


(1)  J.  Morris,  dans  le  Month,  LXXIV,  157,  Febr.  1892.  Com- 
parer la  note  autobiographique  de  Manning,  publiée  par 
PURCELL,  I,  p.  530. 
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du  clergé,  il  y  en  eut  environ  dix-huit  cents  qui 
signèrent  cette  déclaration.  Au  mois  de  juillet,  il 
prit  part  à  un  meeting  public  à  Londres,  dont  les 
protestations  firent  long  feu.  Dans  sa  retraite  à  La- 
vington,  il  prépara  une  lettre,  bientôt  rendue  publi- 
que, à  l'éveque  de  Ghicliester,  sur  ou  plutôt  contre 
«  le  pouvoir  de  la  Couronne  en  instance  d'appel  sur 
les  matières  spirituelles».  Sa  lettre  eut  l'approbation 
de  quelques  bons  esprits;  elle  ne  pouvait  pas  plus  que 
les  précédentes  démarches  réveiller  l'esprit  d'apos- 
tolique indépendance  dans  l'Eglise  d'Angleterre. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1850,  l'âme  de 
Manning  connut  les  mêmes  affres  que  celle  de  New- 
man  à  Littlemore  quelques  années  auparavant.  Ses 
pénitents  lui  écrivent  et  il  ne  peut  leur  répondre. 
Tous  les  matins,  à  son  réveil,  son  cœur  se  brise. 
Toute  son  âme  adhère  à  son  ancienne  demeure,  mais 
elle  en  est  chassée  par  les  lois  inexorables  de  sa 
raison.  L'anglicanisme  lui  paraît  une  ruine;  la  po- 
sition n'y  est  pas  tenable.  Dans  un  échange  de  vues 
avec  Keble,  il  déclare  qu'il  se  pourrait  qu'un  jour 
il  se  senlît  obligé  en  conscience  de  se  soumettre  à 
l'Eglise  romaine.  Une  autre  fois,  il  se  sent  attiré  par 
certain  livre  très  séduisant  vers  une  sorte  de  pié- 
tisme  vague.  Ne  pas  poursuivre  sa  voie  équivau- 
drait à  retomber  dans  une  religion  purement  indi- 
viduelle. Alors  il  deviendra  un  simple  mystique, 
pour  qui  Dieu  est  esprit,  sans  royaume  visible,  sans 
Eglise,  ni  sacrements  (1).  Le  plus  souvent  la  convie- 
Il)  Presque   toutes  ces  expressions  sont  tirées  textuelle- 
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tioii  s'impose  à  lui  que  l'Eglise  est  iufaillible,  grâce 
à  une  assistance  divine  du  Saint-Esprit,  et  qu'aucune 
Eglise  locale,  séparée  de  la  communion  de  l'Eglise 
universelle,  ne  peut  revendiquer  le  privilège  d'une 
pareille  assistance.  Il  s'acheminait  ainsi  vers  l'Eglise 
romaine. 

Ses  amis  les  plus  chers  le  devançaient  dans  le  ca- 
tholicisme. Son  beau-frère  Henry  Wilberforce  et  sa 
belle-sœur  Marie  Sargent,  son  curé  Laprimaudaye 
que  sa  femme  suivra  un  peu  plus  tard,  avaient  ab- 
juré et  lui  écrivaient  des  lettres  admirables  de  calme 
et  de  joie;  lord  Feilding  et  Dodsworth,  l'un  des 
signataires  de  la  protestation  contre  le  jugement 
Gorhâm,  s'étaient  convertis  ;  le  pasteur  anglican 
Allies  partait  pour  Birmingham  «  se  placer  entre 
les  mains  de  Newman  »,  en  exprimant  à  Manning  le 
peu  de  confiance  qu'il  mettait  dans  les  protestations, 
les  brochures  et  les  circulaires  pour  relever  l'angli- 
canisme (1).  Toutes  ces  séparations,  tous  ces  déchi- 
rements s'ajoutaient  aux  angoisses  que  lui  causait  sa 
propre  situation.  Pouvait-il  conserver  sa  dignité  au 
nom  d'une  Eglise  en  qui  sa  confiance  s'ébranlait 
tous  les  jours  davantage?  Etait-il  loyal,  honnête, 
moral,  de  continuer  à  la  servir?  D'autre  part,  com- 
ment renoncer  à  ce  service  des  âmes  qui  faisait  sa 
joie,  son  bonheur  depuis  dix- sept  annnées,  tant 
qu'une  certitude  absolue  d'être  dans  l'erreur  ne  lui 

ment  de=;  lettres  de  Manning  au  confident  de  ses  peines, 
Robert  Wilberforce.  Cf.  Purcell,  I,  p.  554  et  s. 

(1)  Lettre  du  5  septembre  1850,  publiée  par  Purcell,  I,  p, 
559.  —  T.  W.  Allies,  A  L'ife's  Décision,  London,  1880. 
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imposerait  pas  le  devoir  d'une  démission?  Les  ins- 
tances de  son  beau-frère  Samuel  Wilberforce,  de 
Gladstone,  de  Pusey,  de  son  frère  aîné  entretenaient 
ses  doutes,  exagéraient  ses  inquiétudes.  Cette  agonie 
se  prolongea  jusque  vers  la  fin  de  1850. 

Sur  ces  entrefaites  parut  le  29  septembre  le  bref 
célèbre  par  lequel  le  souverain  pontife  Pie  IX 
rétablissait  la  hiérarchie  catholique  en  Angleterre, 
et  auquel  fit  écho  le  cri  de  fureur  de  l'anglica- 
nisme :  Point  de  papisme.  Lord  John  Russell  adressa 
à  l'évêque  de  Durham  une  lettre  qui  non  seulement 
repoussait  les  prétendues  attaques  du  pontife  romain, 
mais  dénonçait  «  les  fils  indignes  de  l'Eglise  elle- 
même  ».  Ce  fut  le  signal  d'une  agitation  qui  attei- 
gnit et  remua  toutes  les  couches  de  la  société  an- 
glaise. Dans  une  des  saturnales  dont  les  rues  do 
Londres  furent  le  théâtre,  Wiseman,  désigné  pour 
le  siège  de  Westminster,  fut  brûlé  en  effigie.  Des 
protestataires  ecclésiastiques  se  réunissaient  de 
toutes  parts.  C'est  ainsi  que  Manning  fut  requis  de 
convoquer  le  clergé  de  son  archidiaconé  pour  le  17 
novembre.  Il  obéit,  mais  avant  d'ouvrir  la  séance, 
dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale,  il  alla  trouver 
l'évoque,  Gilbert  :  «  Milord,  lui  dit-il  en  substance, 
je  dois  vous  déclarer  que  je  répudie  absolument  les 
opinions  qui  seront  émises  dans  les  débats  qui  vont 
se  tenir.  Le  clergé  exprimera  sa  foi  dans  l'autorité 
de  la  Couronne  en  matière  spirituelle  et  je  la  rejette. 
Il  protestera  contre  la  suprématie  du  pape  et  je  l'ac- 
cepte ».  Puis  il  offrit  sa  démission.  Sur  la  prière  de 
l'évêque,    il  la  retira    momentanément,    déclarant 
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toutefois  qu'il  présidait  la  réunion  pour  la  dernière 
fois  et  qu'il  enverrait  sa  démission  en  forme  (1). 
En  clôturant  l'assemblée,  il  exprima  au  clergé  son 
regret  de  ne  pouvoir,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  s'associer  à  ses  Iravaux  ni  se  trouver  en  com- 
munion d'idées  avec  lui.  Tout  le  monde  comprit  et 
personne  ne  hasarda  de  parole  amère  ou  blessante. 
Ce  fut  la  fin.  Manning  prêcha  son  dernier  sermon 
anglican  quelques  jours  plus  tard.  Le  8  décembre 
il  quittait  Lavington  pour  n'y  plus  revenir.  «  Au- 
cune parole  ne  peut  dire,  écrivait-il  ensuite,  ne 
peut  peindre  ce  que  mon  cœur  a  souffert  en  s'arra- 
chant  de  l'unique  home  et  du  troupeau  oîj  j'ai  dé- 
pensé les  dix-huit  années  de  ma  vie  d'homme  »  (2). 
En  quittant  Lavington,  Manning  se  retira  chez  sa 
sœur  à  Londres,  place  Cadogan.  Il  y  vécut  dans  le 
recueillement,  la  prière,  entretenant  toujours  une 
active  correspondance  avec  ses  confidents.  Il  conti- 
nuait encore  de  suivre  les  offices  anglicans,  car  il 
lui  restait  à  devenir  catholique.  Comme  il  le  fait 
remarquer  dans  plus  d'une  lettre,  les  doctrines 
romaines  offrent  bien  des  difficultés,  et  s'il  eût  voulu 
les  résoudre  une  à  une,  sa  conversion  eût  été  indé- 
finiment retardée.  Mais  de  môme  que  deux  ou  trois 
vérités  nettement  établies  lui  avaient  fait  voir  le 
vice  radical  de  l'anglicanisme,  de  même  la  convic- 
tion grandissante  que  l'Eglise  catholique  a  seule 
Tassistance  du   Saint-Esprit  emportait   peu  à    peu 


(1)  J.  Morris,  dans  le  Month,  LXXIV,  p.  155  et  s. 

(2)  Lettre  du  14 janvier  1851,  publiée  par  Purcell,  I,  p.  598. 
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toutes  les  objections  secondaires.  Au  mois  de  mars, 
il  fit  pardevant  notaire  la  résignation  de  son  emploi 
et  de  son  bénéfice,  puis,  s'en  revenant  chez  lui,  il 
entra  dans  l'église  Saint-Georges  et  y  récita  pour 
la  première  fois  le  Je  vous  salue,  Marie.  La  der- 
nière fois  qu'il  alla  s'agenouiller  dans  une  église 
anglicane,  il  se  trouva  dans  la  chapelle  Buckingham 
Palace  Road,  à  côté  de  Gladstone.  Au  moment  de 
la  communion,  il  dit  à  Gladstone  :  «  Je  ne  saurais 
plus  communier  dans  l'Eglise  d'Angleterre  )>.  Il  se 
leva,  mit  la  main  sur  l'épaule  de  Gladstone  en  lui 
disant:  «  Venez  ».  Gladstone  resta.  Il  partit,  et,  le 
6  avril  1851,  dimanche  de  la  Passion,  son  amiHope- 
Scott  (1)  et  lui,  fidèles  à  leur  promesse  de  partir  ou 
de  rester  ensemble,  firent  leur  abjuration  entre  les 
mains  du  jésuite  Brownbill.  Ils  se  confessèrent, 
reçurent  le  baptême  sous  condition  et  l'absolution, 
et  entendirent  la  grand'messe  à  l'église  de  Ilill 
Street.  «  Voulez-vous,  écrivait-il  le  lendemain  à 
Ilope,  accepter  cet  exemplaire  du  livre  que  vous 
avez  vu  hier  dans  ma  chambre  (le  Paradisus  ani- 
vics)  en  souvenir  du  dimanche  de  la  Passion  et  des 
grâces  que  j'ai  reçues  en  ce  jour?  Je  ne  connais  pas 
de  meilleur  livre  de  dévotion  ».  «  Comme  je  me 
rappelle  vivement,  lui  écrit-il  encore  de  Rome, 
le  17  mars  1852,  pareille  époque  de  l'année  dernière. 
Le  dimanche  de  la  Passion  sera  consacré  à  des 
exercices  de  piété.  Stantes  erant  pedes  nostrû  Nos 
longs  calculs  ne  comportaient  point  d'erreurs,  bien 

(1)  Rob.   Ornsby,  Memoirs  of  James  Robert  Hope-Scoit, 
London, 1884. 
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que  nous  fussions  remplis  de  crainte  jusqu'au 
moment  où  nous  ouvrîmes  la  porte  de  la  cellule  du 
père  Brownbill  »  (1).  Huit  jours  après,  le  dimanche 
des  Rameaux ,  le  cardinal  Wiseman  les  confirma 
dans  sa  chapelle  privée  et  leur  donna  pour  la  pre- 
mière fois  la  sainte  communion. 

La  conversion  de  Manning  au  catholicisme  tomba 
comme  un  coup  de  foudre  an  milieu  des  débats 
passionnés  du  bill  sur  les  titres  ecclésiastiques  (2).  Ni 
son  évoque  de  Chichester,  Gilbert,  ni  son  vieil  ami 
Hare,  l'archidiacre  de  Lewes,  ni  d'autres  amis  assez 
intimes  n'avaient  été  initiés  à  ses  luttes  intérieures. 
Gladstone  lui-même  n'en  avait  été  informé  que  peu 
<le  temps  avant  le  dénouement.  Ils  attribuèrent  cette 
défection  à  la  peine  ressentie  par  l'archidiacre  du 
jugement  rendu  en  faveur  de  Gorham.  La  plupart 
de  ses  anciens  amis  l'abandonnèrent,  craignant  de  se 
compromettre.  Quelques-uns,  comme  l'archidiacre 
Harrisson,  craignaient  son  influence  sur  leurs  con- 
victions. Ses  relations  avec  Gladstone,  nées  d'un 
zèle  commun  pour  Tanglicanisme,  prirent  fin.  Son 
frère  aîné,  Frédéric,  refusa  toujours  de  le  revoir. 
De  rares  amis,  et  au  premier  rang  Robert  Wilber- 
force,  quelques  parents,  ses  sœurs,  son  frère  Charles 
et  sa  femme  lui  gardèrent  une  inviolable  affection. 


(1)  Tablet,  1892,  I,  83.  —  Hutton,  Cardinal MannbKj,  80. 

(2)  Ce  bill  prétendait  interdire  aux  évêqaes  désignés  par 
Pie  IX,  de  porter  les  titres  que  leur  attribuait  le  bref.  Sur  ce 
bill  et  son  importance  pour  l'histoire  générale  de  l'Église  en 
Angleterre,  voir  Bellesheim,  Geschichtc  (1er  katholischen  Kir- 
che  in  Irlande  Mayence,  1891,111,  517-520. 
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Mais,  en  général,  sa  démarche  fut  regardée  comme 
irréfléchie  ou  du   moins  précipitée. 

Par   un  singulier    revirement   des   esprits,    c'est 
tout    au   plus    si    certains    biographes    aujourd'hui 
ne  font  pas   à  Manning  un  crime  de   ses  longs  re- 
tards   et  ne   l'accusent    pas   de  coupable  duplicité. 
Il  est  cà  remarquer  que  Manning  a  toujours  refusé 
des  explications  sur  son  entrée   dans  l'Eglise.   «  Je 
n'ai  jamais  jugé   nécessaire,    écrivait-il    quelques 
années  plus  tard,  d'exposer  les  motifs  de  ma  sou- 
mission à  l'Église  de  Dieu.   Ceux  qui  me  connais- 
sent,   ponsais-je,   connaissent  également   mes    rai- 
sons ;  il    importera   peu    aux    autres   d'ignorer    ou 
de  connaître  le  mobile  de  mes  actes.  La  meilleure 
explication   d'une  vie    réside   dans  les   œuvres   des 
hommes  »  (1).   Peut-être  Manning  a-t-il  pensé  que 
la    publication   de    son    Journal    intime    et   de   ses 
lettres  justifierait  amplement  sa  conduite.  En  effet, 
ces   documents   expliquent  très  bien  les  longs  dé- 
lais  d'une    conversion  où  rien   n'a   été  donné  à  la 
hâte,  à  l'irréflexion.  Ils   indiquent  que  Manning  a 
espéré  contre  tout  espoir  une  démarche   de  l'épisco- 
pat  anglican,  lui  permettant  de  rendre   sa  confiance 
à  l'Eglise   qu'il   avait  tant   aimée.  Sans  doute,  cer- 
taines lettres  contiennent  des  affirmations  qui,  prises 
•en  toute   rigueur,  seraient    inconciliables   avec  une 
loyale  conservation  des  dignités   et  des   revenus  de 
l'Église    anglicane.    Mais   rien  ne    permet,    et  tout 
défend,  au   contraire,  une  pareille  rigueur  d'inter- 

(1)  HuTTON.  84,  —  Dublin  Review,  GX,  386. 
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prétation.  Dans  une  correspondance  tout  intime, 
où  l'écrivain  cherche  à  donner  corps  à  des  doutes 
qui  l'ohsèdent,  à  faire  comprendre  la  force  des 
arguments  qui  le  troublent  et  l'ébranlent,  il  est 
fatalement  amené  à  leur  donner  une  netteté  de 
forme,  une  consistance,  une  logique  d'enchaîne- 
ment qu'ils  sont  loin  d'avoir  dans  son  propre  esprit. 
De  là  tant  de  marches  et  de  contre-marches,  d'affir- 
mations qui  paraissent  absolues  dans  la  forme,  et  que 
de  nouvelles  réflexions  affaiblissent  ou  détruisent  le 
lendemain.  S'il  en  fallait  un  exemple  frappant,  on 
pourrait  citer  cette  profession  de  foi  de  Manning, 
écrite  pour  lui-même,  en  1849,  après  avoir  plus 
d'une  fois  exprimé  ses  doules  sur  l'autorité,  la  vé- 
rité de  l'anglicanisme  :  «  Je  crois  en  une  Eglise 
catholique...  et  en  ce  qu'elle  enseigne...  Je  crois 
que  l'Église  dite  anglicane  est  un  membre  .de  cette 
unique  Eglise.  Comme  telle,  je  lui  donne  mon  adhé- 
sion. Si  je  ne  croyais  pas  ainsi,  je  me  soumettrais 
sur  le  champ  à  la  sainte  Eglise  romaine.  Du  cin- 
qiiième  dimanche  après  la  Trinité.  H.  E.  Man- 
ning »  (1).  Enfin,  les  lettres  contenant  ses  doulou- 
reuses confidences  étaient  adressées  à  des  anglicans, 
voire  même  à  des  dignitaires  de  l'Eglise,  auxquels 
il  demandait  aide  et  conseil.  An  lieu  de  lui  faire  de 
la  résignation  de  ses  emplois  un  devoir  non  pas 
d'honnêteté  mais  de  simple  délicatesse,  ces  corres- 
pondants ne  cessent  jusqu'au  dernier  instant  de  le 
mettre    en    garde    contre    des   démarches    hâtives 

(i)  PURCELL,  I,    p.  464. 
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dont  les    conséquences   seraient   désastreuses  pour 
l'Eglise  d'Angleterre . 

On  a  prêté  au  prince-époux  Albert  ce  propos  sur 
Manning  :  «  Une  mitre  l'eût  sauvé  ».  Ce  mot,  s'il 
estauLhenlique,  est  une  injure  gratuite  à  une  grande 
mémoire.  Le  Times  a  su  lui  rendre  une  plus  exacte 
justice,  à  l'heure  où  Manning  descendait  dans  la 
tombe  :  «  Une  des  gloires  les  plus  éclatantes  du 
clergé  anglican,  disait-il,  a  abandonné  l'Église  de 
son  enfance.  Il  n'en  est  sorti  ni  par  ambition,  assuré 
qu'il  était  de  parvenir  au  moins  à  la  dignité  épisco- 
pale,  ni  par  amour-propre  froissé,  comme  l'ont 
conté  de  Newman  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  la 
pureté  de  ses  intentions.  Manning  n'a  souffert  au- 
cune injustice.  Il  a  agi  par  pure  conviction,  et  à 
rencontre  de  ses  intérêts  humains  »  (1). 

En  récompense  de  sa  sincérité,  en  échange  de  ses 
sacrifices,  Dieu  fit  à  Manning  la  grâce  d'une  paix 
profonde  et  d'une  force  durable.  Il  écrivait  à  son 
compagnon  d'abjuration,  à  Hope,  le  21  octobre  1851: 
«  Je  me  trouve  de  nouveau  dans  notre  vieille  de- 
meure de  Queen  Street;  elle  me  rappelle  de  véné- 
rables souvenirs.  Quels  changements  depuis  ce  sa- 
medi matin  où  nous  avons  quitté  cette  chambre  ! 
Et  quelle  issue  bénie  !  Gomme  l'âme,  au  paradis, 
disait  à  Dante  :  E  da  martirio  vcnnia  questapace. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  joie  est  pour 
moi  le  souvenir  de  votre  sympathie;  elle  était  mon 
unique  consolation  humaine  dans  ce  temps  où  nous 

il)  Times  1892. 
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traversions  ensemble  l'épreuve  !  »  (1)  «  Ce  qui  jus- 
que là  n'était  qu'une  conclusion  de  la  raison,  écrit 
encore  Manning,  devint  dès  lors  une  conviction 
intime  de  rame.  Une  conception  de  la  vérité,  basée 
sur  une  certitude  surnaturelle  et  vraiment  divine, 
avait  tellement  rempli  mon  cœur  et  mon  ànie,  qu'il 
ne  s'éleva  plus  un  seul  instant  l'ombre  même  d'un 
doute  dans  mon  esprit  et  dans  ma  conscience.  Tout 
an  contraire,  je  m'étonnais  qu'une  vérité,  évidente 
pour  nous  maintenant,  eût  pu  échapper  aussi  long- 
temps à  notre  connaissance.  Tout  ce  que  je  pourrais 
dire  se  résume  donc  en  ceci  :  je  sais  une  chose,  c'est 
qu'auparavant  j'étais  aveugle  et  que  maintenant 
je  vois  »    (2). 

En  1832,  le  Times  annonça  le  retour  de  Man- 
ning  à  l'Eglise  d'Angleterre.  Il  répondit  au  journal  : 
«  J'ai  trouvé  dans  l'Eglise  catholique  tout  ce  que  je 
cherchais,  et  plus  même  que  je  n'aurais  pu  imaginer 
avant  de  lui  appartenir  »  (3).  Après  avoir  mis  la 
main  à  la  charrue,  Manning  ne  jeta  jamais  un  re- 
gard de  regret  en  arrière. 

fl)  Ornsby,  II,  93. 

(2)  Hedley,  Oraison  funèbre,  Tablet  1892.  I,  124. 

(3)  Madaune,  Histoire  de  la  Renaissance  du  catholicisme  en 
Angleterre,  au  XIX"^  siècle,  Paris  1896,  p.  470. 
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Les  Saints  Ordres.  ~  Les  Études  à  Rome.  —  Wiseman  ap- 
pelle Maniiing  à  Londres.  —  Fondation  des  Oblats  de  Saint 
Charles.  —  Ministère  et  théorie  de  la  prédication. 


En  se  faisant  catholique,  Manning  avait  résolu  de 
devenir  prôlre.  Où  po  vait-il  mieux  employer  ses 
connaissances  théologiques,  ses  aptitudes  adminis- 
tratives et  son  talent  oratoire,  que  dans  l'état  ecclé- 
siastique? Sa  voie  était  tracée  dans  l'Eglise.  Wise- 
man, plus  capable  que  tout  autre  d'apprécier  le  parti 
que  l'Eglise  tirerait  un  jour  du  nouveau  converti,  le 
reçut  à  bras  ouverts  (1),  comme  Tun  des  premiers 
fruits  du  rétablissement  de  la  hiérarchie  en  Angle- 
terre. Le  13  avril  1851,  il  l'avait  confirmé  dans  sa 
chapelle.  Dès  le  29  avril,  il  lui  conférait  la  pi'cmière 
tonsure.  Le  lendemain,  30,  il  lui  donna  les  quatre 
ordres  mineurs,  puis,  le  25  mai  le  sous-diaconat, 
le  8  juin  le  diaconat,  et  le  15  juin  la  prêtrise  (2).  Le 
16  juin,  Manning,  assisté  du  père  de  Ravignan, 
célébrait  sa  première  messe  dans  l'église  des  jésuites 

(1)  Manning,  Miscellanies,  I,  153. 

(2j  Brady,  Episcopal  Succession,  III,  383. 
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de  Farm  Street.  Il  passa  tout  Tété  en  Angleterre,  puis, 
sur  les  conseils  du  cardinal,  partit  pour  Rome,  afm 
d'y  faire  ses  études  de  théologie.  Arrivé  dans  la 
Yille  élernelle  le  20  novembre,  il  fut,  dès  le  29,  reçu 
en  audience  au  Vatican  où  le  saint-père  lui  fit  le 
plus  chaud  accueil.  «  Vi  benedico  con  tuito  il 
cuore  in  tuo  egressu  et  in  tuo  ingressu  »,  lui  dit- 
il  avec  une  paternelle  familiarité,  et,  peu  de  temps 
après,  il  lui  fit  intimer  son  désir  de  le  voir  entrer  à 
YAcadémie  ecclésiastique.  Dans  cet  institut,  situé 
près  de  la  place  de  la  Minerve,  des  jeunes  gens  de 
grande  espérance  et  souvent  de  grande  famille,  se 
livraieut  en  commun  aux  études  théologiques.  Après 
cet  apprentissage,  ils  étaient  occupés  soit  au  gouver- 
ment  de  l'Église,  en  particulier  dans  les  congréga- 
tions romaines,  soit  dans  la  diplomatie  ecclésiasti- 
que. Manning,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  redevint 
séminariste,  en  même  temps  que  son  neveu  W.  H. 
Anderdon,  plus  tard  membre  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Les  débuts  lui  furent  pénibles.  De  l'Académie 
ecclésiastique,  il  se  rendait  au  collège  romain  pour  y 
entendre  les  pères  Perrone  et  Passaglia  (1).  Ce  der- 
nier lui  donna  même  des  soins  particuliers  et  lut  avec 
lui  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Surtout  ce 
qui  lui  adoucissait  le  séjour  dans  une  école,  c'étaient 
les  relations  nouées  avec  les  personnages  de  la  cour 
romaine,  avec  le  général  des  jésuites,  le  révérend 
père  Bekx,  et  avec  les  principaux  savants  du  Gesii  ; 
c'était  surtout  son  intimité   avec  le  souverain  pon- 

(1)  HuTTON,  Cardinal  Manning ^  86, 
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tife  qui  voulut  le  voir  tons  les  mois,  s'entretenir 
familièrement  avec  Ini,  et  qui  exigeait  la  promesse, 
chaque  fois  qn'il  s'apprêtait  à  prendre  congé  de 
Rome  et  du  pape,  pour  les  vacances,  de  revenir 
Tautomne  suivant  (1).  Sur  la  proposition  du  cardi- 
nal Wiseman,  Pi-e  IX  chargea  la  congrégation  de  la 
Propagande  de  conférer  au  révérend  Manning  le 
titre  de  docteur  en  théologie;  en  conséquence,  le 
diplôme  lui  fut  délivré  le  25  janvier  1854  (2). 

Manning  retournait  régulièrement  en  Angleterre  à 
l'approche  des  chaleurs.  Durant  ses  vacances,  il  exer- 
çait un  ministère  extrêmement  fructueux,  soit  au  con- 
fessionnal que  les  jésuites  lui  prêtèrent  à  l'église  de 
Farm  Street  jusqu'en  1856,  soit  dans  les  différentes 
chaires  catholiques  de  Londres.  Une  ancienne  sym- 
pathie, ou  même  la  simple  curiosité  amenèrent  au 
pied  de  sa  chaire  une  foule  d'anglicans  qui  revin- 
rent ensuite,  attirés  par  le  charme  d'une  parole 
pleine  de  choses,  enflammée  par  le  zèle  et  exempte 
de  toute  recherche.  Dès  le  mois  de  mai  1852,  l'avo- 
cat Badeley,  l'énergique  défenseur  de  Tévêque 
d'Exeter  dans  le  procès  Gorham,  abjurrit  l'anglica- 
nisme entre  les  mains  de  Manning  et  donnait  le 
signal  de  conversions  multiples. 

Mais  la  tâche  la  plus  chère  à  son  cœur  fut  d'ache- 
miner lentement  vers  l'Eglise  l'âme  de  ce  Robert 
Wilberforce  dont  l'amitié  lui  avait- été  à  lui-même 
si  secourable  au  milieu  de  ses  angoisses.  Avec  une 


(1)  J.  Morris,  dans  le  Month,  LXXIV,  160. 

(2)  Brady,  III,  383. 
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délicatesse  infinie,  il  répond  à  ses  doutes  et  discute 
ses  objections  ;  il  l'encourage  sans  jamais  le  pi'esser, 
ni  devancer  le  moment  de  la  Providence.  L'heure 
sonna  enfin  au  mois  de  septembre  1854.  En  appre- 
nant son  retour  définitif  au  bercail  catholique,  il  lui 
écrit  avec  tendresse:  «  Mon  très  cher  Robert,  mon 
premier  acte  est  de  réciter  un  Gloria.  Je  sais  ce  qu'il 
vous  en  coûte,  car  je  sais  ce  qu'il  m'en  a  coûté.  Per- 
sonne autre  que  Dieu  ne  sait  combien.  Un  seul  cha- 
grin dans  la  vie  a  approché  de  celui-là  (1).  Mais  la 
consolation  est  septuple;  elle  s'est  agrandie,  élargie, 
multipliée  d'année  en  année.  Je  sais  maintenant  ce 
que  signifie  d'être  rafraîchi  avec  une  abondance 
de  paix  »  (2).  Par  égard  pour  son  frère,  l'évêque 
anglican  d'Oxford,  Robert  Wilberforce  n'abjura  pas 
à  Londres,  mais  à  Paris.  Un  an  plus  tard,  obéissant 
à  son  attrait  et  aux  exhortations  de  son  ami,  il  se 
décidait  à  devenir  prêtre  et  partait  pour  Rome  afin 
d'y  commencer  sa  théologie. 

La  situation  provisoire  de  Manning,  avec  ses  alter- 
natives de  ministère  à  Londres  et  d'études  à  Rome, 
dura  trois  ans.  Pie  IX  avait  pensé  le  garder  à  Rome; 
mais  il  eut  à  subir  l'assaut  de  Wiseman  qui  récla- 
mait à  grands  cris  un  ouvrier  que  les  circonstances 
lui  rendaient  plus  que  jamais  nécessaire.  L'Eglise 
catholique  en  Angleterre  passait  alors  par  une  crise 
de  croissance.  Wiseman,  avec  un  zèle  égal  à  sa  clair- 

(1)  Allusion  probable  à  la  mort  de  madame  Manning. 

(2)  Lettre  de  Manning,  publiée  parmi  ses  autres  lettres  à 
Robert  Wilberforce,  par  Purgell,  Life  of  Cardinal  Manning, 
II,  p.  4i. 
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voyance,  avait  diminué  sinon  détruit  les  préjugés 
protestants,  surveillé  et  dirigé  insensiblement  vers 
l'Eglise  les  nobles  enfants  de  l'université  d'Oxford. 
Des  convertis  avaient  faiî;  invasion  dans  l'Eglise, 
dont  l'influence  était  infiniment  supérieure  à  leur 
nombre;  car  ils  comptaient  dans  leurs  rangs  des 
philosophes  et  des  théologiens,  des  orateurs  et 
des  écrivains  mystiques,  esprits  de  haute  culture, 
habitués  aux  luttes  de  la  parole  ou  de  la  plume,  et 
prêts  à  mettre  au  service  du  catholicisme  retrouvé 
leur  zèle  de  néophytes,  et  les  plus  précieux  dons  du 
talent  et  de  l'intelligence.  Faber,  Oakeley,  Dalgairns, 
Manning,  Lockhart,  Goffin,  Morris,  s'élançaient  sur 
les  traces  de  Wiseman,  représentants  d'un  catholi- 
cisme militant,  dédaigneux  d'une  tolérance  due  à 
la  piété,  amoureux  de  combats  et  rêvant  de  con- 
quêtes (1).  Leurs  habitudes  d'esprit,  leurs  goûts  pour 
l'action,  leur  tempérament  de  lutteurs,  les  mettait 
en  opposition  complète  avec  la  paisible  famille  des 
catholiques  de  naissance,  accoutumés  aux  formes 
d'un  apostolat  timide.  A  force  de  vivre  sous  le  poids 

(1)  M.  de  Pressensé  [Le  cardinal  Manning^  p.  2H)  range 
Newman  dans  le  parti  des  modérés,  de  ceux-là  mêmes  qu'il 
vient  de  qualifier  de  timides,  de  muets  et  de  passifs.  C'est 
une  grande  injustice  à  sa  mémoire  qui  ne  prête  pas  à  un 
classement  si  rigoureux.  Modéré,  il  Tétait  par  ses  habitudes 
de  controverse  pacifique,  et  par  son  désir  d  être  toujours  juste 
envers  ses  adversaires  ;  mais  il  n'était,  par  goût,  ni  muet,  ni 
passif.  Il  est  seulement  vrai  que  les  catiioliques  d'une  autre 
école  que  la  sienne  paralysèrent  de  leur  mieux  son  zèle  et 
ses  efforts.  Nous  verrons  notamment  que,  dans  l'affaire  des 
universités  anglaises,  c'est  Newman  qui  se  montre  vaillant, 
et  ses  adversaires  aui  sont  les  timides. 
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d'incapacités  civiles  et  à  l'écart  des  luttes  politiques, 
de  fréquenter  quelques  chapelles  d'ambassades  à 
Londres,  ou  les  oratoires  privés  de  grands  châtelains 
à  la  campagne,  de  protéger  par  la  fuite  leur  foi  contre- 
les  séductions  et  les  violences,  les  catholiques  an- 
glais avaient  fini  par  composer  un  clan  où  ils  vi- 
vaient étrangers  aux  aspirations  et  mal  instruits  des 
besoins  religieux  de  leurs  compatriotes.  Un  fossé 
profond^  creusé  par  les  malentendus  et  la  persécu- 
tion séparait,  dans  la  société  anglaise,  les  catholi- 
ques et  les  protestants.  Dans  le  peuple,  cette  sépa- 
ration se  compliquait  encore  d'une  haine  de  race^ 
les  irlandais  formant  le  gros  du  troupeau  qui  pais- 
sait sous  la  houlette  des  vicaires  apostoliques. 
Quand  Pie  IX  rétablit  la  hiérarchie  catholique 
en  Angleterre,  le  moment  parut  propice  aux  plus 
zélés  des  convertis  pour  renverser  les  barrièies  où 
se  parquaient  volontiers  trop  de  catholiques  de 
naissance  et  pour  passer  de  la  défensive  à  l'ofTensive. 
Ce  changement  de  tactique  dérangeait  des  habitudes 
invétérées,  et  comme  les  militants  prenaient  leur 
point  d'appui  à  Rome,  dans  l'autorité  de  Pie  IX, 
les  résignés,  dans  leur  résistance,  parurent  s'inspirer 
d'un  esprit  frondeur  doublé  d'une  sorte  de  gallica- 
nisme qui  n'était  point  toujours  dans  leur  cœur. 
Quoique  né  et  élevé  dans  le  catholicisme,  Wiseman 
était  le  général  en  chef,  Tàme  du  parti  remuant  et 
actif,  et  il  se  garda  bien  de  laisser  s'engourdir  dans 
des  fonctions  purement  administratives  et  bureau- 
cratiques, les  précieuses  facultés  d'intelligence  et 
d'action  d'un  Manning. 
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Peu  d'hommes,  en  effet,  jugeaient  de  la  situation 
des  catholiques  en  Angleterre  aussi  sainement  et 
aussi  nettement  que  l'ancien  archidiacre  de  Chi- 
<îhester.  Avant  Témancipation,  pensait-il,  ou  même 
avant  l'établissement  de  la  hiérarchie,  le  prêtre 
catholique,  aumônier  de  quelques  anglais  riches  et 
d'une  foule  de  pauvres  irlandais,  n'avait  besoin  que 
de  piété,  de  bonté  d'âme  et  de  détachement  du 
monde.  Mais  «  aujourd'hui,  écrit-il  à  monsignor 
Talbot,  que  l'Eglise  est  rentrée  dans  la  vie  publique, 
dans  la  vie  privée  et  dans  l'horizon  du  peuple 
anglais,  la  situation  demande  de  nouvelles  œu- 
vres ».  Ce  qu'il  souhaite  avant  tout,  ce  sont  des 
prêtres  et,  comme  il  dit  «  une  nouvelle  race 
d'hommes  qui  soient  des  instituteurs,  des  directeurs, 
des  companiops  ».  Le  contact  avec  toutes  les  classes 
de  la  société  anglaise,  la  mission  de  l'Eglise  en 
Angleterre  et  dans  les  colonies,  ses  continuels 
rapports  avec  tous  les  services  civils  et  militaires 
de  l'Etat,  l'impérieux  besoin  qu'éprouvent  tous  les 
catholiques  laïcs  d'une  éducation  au  moins  égale  à 
celle  des  anglicans,  la  haute  culture  de  beaucoup  de 
protestants  convertis,  autant  de  faits  que  Manning 
énumère  comme  des  raisons  pressantes  de  former 
un  clergé  pieux  sans  doute,  mais  instruit  et  capable 
de  s'imposer  à  toutes  les  âmes  par  sa  supériorité 
morale  et  intellectuelle.  Faute  de  pourvoir  dans  un 
délai  de  quelques  années  à  ces  nécessités  urgentes, 
l'Angleterre  aura  «  son  école  de  Lamennais,  recrutée 
parmi  les  champions  intellectuels  de  l'Eglise  »,  et 
«  la  direction  spirituelle  et  intellectuelle  des  autres 
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catholiques  passera  au  cierge  régulier  »,  au  détri- 
ment du  clergé  séculier,  ainsi  voué  exclusivement 
aux  taches  les  plus  ingrates  et  les  plus  dépri- 
mantes (1).  Une  perception  si  nette  du  but  à  rem- 
plir, une  notion  si  exacte  des  moyens  à  employer, 
un  accord  complet  avec  les  vues  du  cardinal  Wise- 
man  étaient  pour  le  ministère  de  Manning  de  sûres 
garanties  de  fécondité. 

Dès  son  retour  de  Rome  il  se  fixe  à  Londres,  et, 
deux  années  durant,  se  livre  sans  réserve  aux  ins- 
pirations du  zèle.  On  l'entend  partout  dans  le  diocèse 
de  Westminster,  prêchant  la  doctrine  catholique  à 
un  auditoire  qui  ne  se  lasse  pas  de  l'entendre.  S'il 
visite  la  Ville  éternelle,  comme  dansThiver  de  1854, 
il  y  évangélise  encore  ses  compatriotes.  L'année 
suivante,  il  négocie  avec  le  ministère  anglais  l'envoi 
d'aumôniers  catholiques  aux  soldats  de  Grimée  et 
prêche  devant  les  Pères  du  deuxième  concile  pro- 
vincial de  Westminster.  En  1856,  nommé  par  le 
cardinal- archevêque  inspecteur  des  écoles  diocé- 
saines (2),  il  prend  connaissance  des  besoins  reli- 
gieux et  intellectuels  de  cette  pauvre  population 
enfantine  qui  deviendra  plus  tard  l'objet  de  ses  plus 
continuelles  préoccupations.  Enfin  le  confessionnal 
dévore  une  partie  considérable  de  son  temps.  Ses 
pénitents  deviennent  même  si  nombreux,  qu'au  bout 
de  deux  années,  pour  n'être  à  charge  à  personne,  il 
renonce  à  la  généreuse  hospitalité  que  lui  avaient 

(1)  Lettre  du  17  juin  18o9,  publiée  par  Purcell,  II,  p. 
139-141. 

(2)  HUTTON,    90. 
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donnée  les  jésuites  dans  leur  magnifique  église  de 
Farm-Street  (1856).  Afin  d  ôtre  désormais  chez  lui, 
il  travaille  à  créer  un  centre  religieux  dans  un  quar- 
tier pauvre.  Avec  le  concours  de  Laprimaudaye,  il 
achèle  les  locaux  destinés  à  la  future  mission  de 
saint  Pierre  et  saint  Edouard,  et  c'est  au  milieu  de 
ces  occupations  saintes  que  vient  le  solliciter  la 
confiance  du  cardinal  Wiseman  en  faveur  d'un  in- 
térêt capital  pour  le  diocèse  de  AVesiminster. 

Wiseman,  en  prenant  le  gouvernement  de  son 
diocèse,  avait  encouragé  la  fondation  de  toute  sorte 
de  couvents,  rétablissement  du  plus  grand  nombre 
possible  d'ordres  religieux  à  Londres.  A  son  appel, 
jésuites,  oratoriens,  rédemptoristes,  passionistes, 
maristes  étaient  accourus,  s'appliquant,  avec  leur 
succès  accoutumé,  aux  fins  particulières  de  leurs 
communautés  respectives;  mais  Wiseman,  en  véri- 
table apôtre,  souhaitait  moins  de  posséder  des  églises 
splcndides,  luxueuses,  que  des  missionnaires  pour 
les  quartiers  pauvres.  Ses  instances  auprès  des  su- 
périeurs de  religieux  n'obtenaient  pas  grand  succès. 
Les  jésuites  alléguaient  le  petit  nombre  de  leurs 
sujets;  les  oratoriens,  que,  selon  le  vœu  de  saint 
Philippe,  «  si  les  autres  vont  à  la  chasse,  les  orato- 
riens doivent  pécher  à  la  maison  »  ;  les  rédempto- 
ristes, qu'ils  sont  destinés  aux  missions  de  la  cam- 
pagne ;  les  passionistes  n'alléguaient  rien,  mais  ne 
mettaient  aucun  empressement  à  répondre  aux  invi- 
tations du  cardinal.  Moi,  disait  Wiseman,  qui  «  ai 
procuré  ou  grandement  encouragé  l'établissement 
de  cinq  congrégations  religieuses  dans  mon  diocèse, 
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j'en  suis,  quant  au  grand  œuvre,  au  môme  point 
qu'au  début  ».  Et,  avec  une  mélancolie  touchante,  il 
se  plaint  au  père  Faber,  son  correspondant,  de  l'in- 
terprétation trop  élroite  des  règles  dans  les  différents 
instituts.  Saint  Alphonse,  évêque  dans  une  campagne 
italienne,  excluait-il  donc  les  misérables  de  Londres, 
dont  il  ne  soupçonnait  même  pas  Tétat  d'abaisse- 
ment moral  et  d'abandon  religieux?  Saint  Philippe 
de  Néri  ne  légiférait-iJ  pas  en  pleine  Rome,  où  il  y 
avait  plutôt  surabondance  de  prêlres  dans  chaque 
paroisse,  que  manque  de  secours  spirituels?  Et 
quand  il  recommandait  à  ses  disciples  de  ne  pas 
franchir  le  seuil  d'un  cardinal,  n'avait-il  pas  en  vue 
ces  petites  cours,  luxueuses  et  mondaines,  des  car- 
dinaux du  xvi''  siècle,  et  pensait-il  au  pauvre  arche- 
vêque de  Westminster,  besogneux  et  écrasé  de 
travail  ?  «  En  fait,  dit  Wiseman,  j'ai  toujours  res- 
pecté deux  choses  à  l'endroit  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux, la  vocation  et  la  règle  ».  Mais  l'attache  à  la 
règle  doit-elle  être  si  forte  qu'elle  étouffe  l'esprit  de 
zèle  et  de  charité?  «  Je  souhaite  que  tous,  ils  obéis- 
sent à  leui's  règles;  mais  je  suis  fortement  impres- 
sionné de  leur  manque  d'élasticité  et  de  leur  peu  de 
pouvoir  d'adaptation  »  (1). 

L'instrument  d'évangélisation  que  Wiseman  avait 
sollicité  vainement  des  communautés  religieuses, 
il  vint  le   demander  à   Manning.    Il    lui  confia  son 


(1)  La  lettre  très  importante  de  Wiseman  se  trouve  in  ex- 
tejiso,  en  guise  d'introduction  au  deuxième  volume  de  Tou- 
vrage  de  Purgell,  Life  of  Cardinal  Manning,  t.  II,  p.  2-9. 
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embarras,  devant  le  refus  des  religieux  de  faire 
partie  du  conseil  épiscopal,  ou  de  prendre  la  direc- 
tion spirituelle  de  religieuses,  ou  de  donner  des 
missions  suivies  dans  les  quartiers  pauvres.  Il  est 
même  à  croire  que  ces  confidences  et  ces  constata- 
tions déterminèrent  chez  Manning  la  résolution  qui 
inspirera  tout  son  épiscopat  de  mettre  le  clergé  sécu- 
lier au  niveau  intellectuel  et  moral  des  religieux  les 
plus  renommés.  Le  premier  moment  d'hésitation 
passé,  il  se  mit  à  l'œuvre  pour  constituer  un  groupé 
de  prêtres,  dévoués  et  instruits,  qui  fussent  entiè- 
rement dans  la  main  del'éveque.  Dès  1856,  il  traça 
un  canevas  des  constitutions  convenables  h  la  future 
communauté.  Les  «  Oblats  de  Saint-Charles  »  seront 
des  prêtres  et  missionnaires  diocésains,  mélangés 
aux  autres  prêtres  séculiers  du  diocèse;  ils  vivront, 
autant  que  possible,  en  communauté  afin  de  se  sanc- 
tifier par  l'observation  d'une  règle  de  vie  ;  ils  s'ap- 
pliqueront aux  études  ecclésiastiques,  s'instruiront 
notamment  des  voies  de  la  spiritualité,  et  entrepren- 
dront toutes  les  œuvres  que  leur  confiera  l'arche- 
vêque à  qui  ils  doivent  une  obéissance  absolue  (1). 
Six  prêtres,  parmi  lesquels  le  père  Herbert  Yaughan, 
archevêque  actuel  de  Westminster,  s'associèrent  tout 
d'abord  à  Manning  pour  cette  généreuse  entreprise. 
Wiseman  approuva  officiellement  l'œuvre  le  27  dé- 
cembre 1856,  et  assigna  aux  oblats  le  district  de  Bays- 
water,  dans  un  quartier  de  l'ouest  de  Londres.  Man- 


(1)  Voir  les  Constitutiones  Congregationis  Angllae  Obla- 
torum  Sancti  Caroli,  Londini,  1877,  p.  15  s. 
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iiing  partit  pour  Milan,  afin  d'y  étudier  sur  place  les 
règles  données  par  saint  Charles  Borromée  à  ses 
propres  oblats.  De  là,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  sou- 
mit au  souverain  pontife  et  à  la  congrégation  de  la 
Propagande  les  règles  du  jeune  institut.  Les  statuts 
furent  provisoirement  approuvés  à  titre  d'essai  par 
un  rescrit  du  cardinal  Barnabô,  préfet  de  la  Propa- 
gande, en  date  du  10  février  1857  (1),  puisconlirmés 
en  1866,  pour  une  durée  de  six  années.  En  1877,  au 
jour  de  la  fête  du  saint  nom  de  Marie,  le  cardinal 
Manning  put  annoncer  à  ses  pères  que  Pie  IX  avait 
délinitivement  reconnu  l'existence  de  leur  institut  (2). 
Le  supérieur  improvisé  des  oblats  de  Londres 
s'adonna  de  tout  cœur  à  la  recherche  de  la  perfec- 
tion, à  la  prière  et  à  l'étude,  aussi  bien  qu'à  l'apos- 
tolat des  âmes  et  à  la  prédication.  Son  séjour  de 
huit  années  à  Sainte-Marie  de  Bayswater,  de  1857  à 
1865,  fut  extraordinairement  fécond  pour  ce  quar- 
tier jusqu'alors  déshérité.  Grâce  à  son  dévouement 
et  à  celui  de  ses  frères,  le  district  primitif  s'est 
enrichi  de  deux  églises,  situées  à  Nolting  Hill  et  à 
Kensal  Newtown,  et  desservies,  avec  l'église-mère, 
par  Ireize  oblats  de  Saint-Charles.  Ceux-ci  dirigent 
en  outre  sept  écoles  élémentaires,  une  école  supé- 
rieure de  garçons  et  un  établissement  d'enseigne- 
ment secondaire,   appelé  collège  de   Saint-Charles. 

-  [{)  Constitut.  Oblatorum  21:  Gœterum  S.  Sedes  lune  qui- 
(lem  laudalo  Inslituto  veram  proprieque  dictam  largietiir  ap- 
piohalionem,  qaum  illud  iiecessariuin  al)  experientia  suffra- 
gium  oblinueiit. 

(2)  Constitut.  Oblatorum,  41,  42. 
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De  leur  côté,  les  dames  de  Sion  y  possèdent  une  école 
élémentaire  et  une  école  supérieure  de  filles  (1). 
C'est  aussi  à  Sainte-Marie  de  Bayswater  que  se  trouve 
le  siège  de  Tarchiconfrérie  du  Saint-Esprit,  fondée 
plus  tard,  sous  l'influence  de  Manning,  par  le  père 
Rawes,  et  placée  sous  le  patronage  et  la  direction 
des  oblats  (2). 

L'église  de  Bayswater  devint,  tous  les  dimanches, 
le  rendez-vous  d'une  foule  nombreuse,  avide  d'en- 
tendre la  parole  de  Manning.  Le  ministère  de  la 
chaire  est  celui  que  Manning  remplit  avec  le  plus  de 
succès  et  de  continuité  depuis  son  ordination  jus- 
qu'aux derniers  temps  de  sa  vie.  Dès  la  première 
année  qui  suivit  sa  conversion,  il  s'était  acquis  une 
réputation  d'orateur  par  quatre  conférences  sur  les 
fondements  de  la  foi  prêchées  à  l'église  cathédrale 
de  Saint-Georges  à  Southwark  (Londres-sud).  Ces 
conférences,  publiées  aujourd'hui  en  huitième  édi- 
tion (3),  renferment,  dit  le  Times,  une  attaque  amère 
de  l'anglicanisme  sur  le  terrain  scientifique  (4). 
Serait-ce  peut-être  la  vigueur  de  logique  que  ce 
journal  prendrait  pour  de  l'amertume  ?  L'orateur  a 
scrupuleusement  évité   toute    expression  blessant, 

(1)  Catholic  Directory,  Londoiil892,  pag.  103. 

(2)  Rawes,  Handhook  of  the  Confraternity  ofthe  Servants 
of  the  jffoly  Ghost,  London,  s.  a. 

(3)  Manning,  The  Grounds  of  Faith,  Four  Lectures,  Eighth 
Edit.  —  Compte  rendu  détaillé  dans  la  Dublin  Revieiv,WX\l, 
1-20.  —  Traduction  française  :  Les  fondements  de  la  Foi,  bro- 
chure in  12,  Tournai,  Gasterman,  1859. 

(4)  Times  1892,  January  15  :  «  A  bitter  and  scientific  attack 
on  Anglicanism  ». 
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même  de  loin,  les  sentimenls  de  l'auditoire,  com- 
posé en  grande  partie  d'anglicans  ;  mais  il  se  main- 
tient avec  beaucoup  d'adresse  dans  une  position 
excellente,  inexpugnable. 

La  première  conférence  est  consacrée  aux  carac- 
tères de  la  vérité  religieuse  qui  doit  être  définie  et 
certaine.  Les  Réformateurs  du  XVP  siècle  l'au- 
raient admis  sans  difficultés,  eux  qui  luttaient  avec 
ardeur  pour  le  triompbe  d'un  credo  ou  d'une  con- 
fession de  foi.  Mais  depuis  que  Bossuet  a  présenté 
l'éloquent  tableau  des  variations  du  protestantisme, 
celui-ci  s'est  fait  un  mérite  du  vague  de  son  ensei- 
gnement, du  peu  de  précision  de  ses  doctrines,  de 
leur  capacité  indéfinie  de  se  modeler  et  de  se  mo- 
difier au  gré  des  esprits  les  plus  divers:  «  Que 
voyons-nous  en  Angleteri'e?  Des  sectes  innombra- 
bles se  subdiviser  sans  fin,  toutes  également  pré- 
tentieuses, toutes  contradictoires,  et  la  communion 
dominante,  qui  prétend  enseigner  avec  autorité, 
confondue  elle-même  par  ses  propres  contradictions 
intrinsèques.  D'où  cela  provient-il  ?  C'est  que  l'on 
a  perdu  la  règle  de  foi  et  détruit  les  principes  de  la 
certitude.  J'expliquerai  ma  pensée  par  une  compa- 
raison familière  :  supposé  que  l'on  vienne  à  perdre 
les  règles  du  calcul  et  les  lois  des  nombres,  que 
d'erreurs  aussitôt,  que  de  contestations, que  de  fait-  « 
lites,  que  de  ruines  !  Imaginez-vous  que  la  science  ■ 
de  l'astronomie  et  l'art  de  la  navigation  disparais-  9 
sent,  tous  les  rivages  du  monde  vont  bientôt  se 
couvrir  de  débris  de  naufrage.  Ainsi  en  est-il  dans 
le  monde   spirituel  où  sans  une  règle   de    foi  les 
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âmes  se  perdent  et  périssent.  On  a  donc  prétendu 
établir  comme  une  chose  scientifiquement  certaine 
qu'il  n'y  a  pas  dans  la  révélation  de  doctrine  dé- 
iinie,  comme  si  réellement  la  vérité  n'avait  pas  de 
limites  déterminées.  Il  se  rencontre  des  hommes 
sérieux  et  honnêtes,  hostiles  à  la  notion  d'une 
vérité  religieuse  définie.  Ils  l'appellent  dogma- 
tisme. Ils  rejettent  le  symbole  de  saint  Athanase 
comme  trop  précis  et  trop  présomptueux  (1).  Ils 
éprouvent  la  môme  impression  que  d'autres  dont 
les  yeux  tombent  tout  à  coup  sur  l'image  du  Sau^'eur 
crucifié.  Ils  reculent  devant  la  précision  même  de  la 
vérité  qui  produit  sur  eux,  comme  la  vue  soudaine 
du  crucifix,  une  secousse  inattendue.  On  est  forcé 
de  reconnaître  l'objectivité  de  la  foi  »  (2). 

Manning  n'ignore  pas  que  cette  variabilité  infinie 
du  protestantisme  anglican,  luthérien  ou  calviniste, 
est  une  des  raisons  principales  de  sa  durée,  de  l'at- 
trait qu'il  exerce  sur  beaucoup  de  nos  contemporains; 
mais  loin  de  reconnaître  la  flexibilité  doctrinale  pour 
une  preuve  de  vérité,  il  en  tire  au  contraire  une 
raison  décisive  de  condamnation  :  «  Toute  connais- 
sance doit  être  définie;  sans  cela  il  n'y  a  pas  de  con- 
naissance possible...   Que  penserait  un  mathémati- 

(1)  Allusion  à  différentes  controverses  sur  le  sens  et  la 
portée  des  anathèmes  prononcés  dans  le  Credo  dit  de  saint 
Athanase.  «Ces  clauses,  écrivait  déjà  Blomfield,  évèque  de 
Londres,  à  Ignace  Spencer  avant  sa  conversion,  n'ont  d  autre 
portée  que  d'affirmer  simplement  la  vérité  de  la  doctrine  » 
Cf.  Madaune,  Hist.  de  la  renaissance  religieuse  en  Angleterre 
(1896)  p.  112-110. 

(2)  Manning,  Les  Fondements  de  la  foi,  p.  11-12. 
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cien  d'une  figure  indéterminée?  Que  serait,  dans  les 
sciences  physiques,  un  problème  d'optique^  de  méca- 
nique, ou  de  tout  autre  procédé  dont  l'homme  se 
sert  pour  assujettir  la  nature  à  son  usage,  si  ce  pro- 
blème n'était  pas  défini?  Gomment  pourrait-il  l'ex- 
primer, par  quelles  combinaisons  pourrait-on  le  ré- 
soudre? Qu'est-ce  que  l'histoire  non  définie?  Une 
histoire  qui  ne  rapporte  point  de  faits  déterminés 
n'est  que  mythologie,  fable  et  rapsodie.  Là  où  l'his- 
toire cesse  d'être  définie  commence  la  fable.  Consi- 
dérez également  les  sciences  morales:  que  sont  les 
lois  morales  qui  ne  sont  point  définies?  Une  loi  in- 
déterminée n'impose  aucune  obligation;  une  loi  qui 
ne  précise  point  ne  saurait  être  connue  ;  et  si  elle 
est  inconnue,  elle  n'a  aucun  droit  à  notre  soumis- 
sion. A  moins  qu'elle  ne  m'apprenne  exactement  ce 
que  je  dois  faire  et  ce  que  je  dois  éviter,  elle  n'a 
point  de  juridiction  sur  ma  conscience.  Et  ce  prin- 
cipe, incontestable  pour  les  connaissances  humaines, 
doit  l'être  avant  tout  pour  les  connaissances  divines. 
S'il  est  une  connaissance  nettement  et  rigoureuse- 
ment définie,  c'est  bien  la  notion  que  Dieu  nous  a 
révélée  de  lui-même.  Elle  est  finie,  sans  doute,  mais 
aussi  définie  :  comme  la  perspective  que  nous  avons 
de  la  terre  qui  est  ronde,  et  qui,  pourtant,  à  cause 
de  l'exiguïté  de  notre  horizon  ne  nous  semble  qu'une 
vaste  étendue  »  (1).  Par  une  série  de  propositions 
rigoureusement  liées,  Manning  s'attache  à  montrer 
qu'une  vérité  religieuse  définie,  pour  s'imposer  à  l'es- 

(1)  Manning,  Les  fondements  de  la  fol,  p.  13-14, 


CH.  V.  LE  MINISTÈRE  SACERDOTAL  DE  MANNING       97 

prit  doit  aussi  être  certaine,  c'est-à-dire  se  démontrer 
par  des  preuves  ou  évidentes,  ou  assez  fortes  pour 
dissiper  les  doutes  raisonnables.  Aucune  doctrine 
n'offre  ces  caractères,  si  ce  n'est  «  la  doctrine  inté- 
grale, gravée  non  par  la  main  de  l'homme  mais  par 
l'Esprit  de  Dieu,  dans  la  raison  illuminée  de  l'Eglise 
et  venue  jusqu'à  nous,  parfaite  et  entière  »  (1). 

Elle  s'est  conservée  dans  l'Eglise,  témoin  historié 
que  et  témoin  divinement  autorisé  de  la  révélation. 
Sans  la  révélation  point  de  salut,  et  point  de  révéla- 
tion sans  rÉglise  (deuxième  et  troisième  conférences). 
Manning  montre  d'après  un  célèbre  historien  alle- 
mand, converti  au  catholicisme,  d'après  Schlegel, 
la  haute  valeur  historique  du  témoignage  de  l'Eglise 
à  l'égard  de  la  révélation,  et  l'insuffisance  des  Ecri- 
tures abandonnées,  sans  garanties,  à  l'interprétation 
privée  des  fidèles.  L'Ecriture,  dit-il,  n'a  de  valeur 
que  «  dans  son  vrai  sens,  comme  votre  testament, 
après  votre  mort,  n'est  réellement  votre  testament, 
que  s'il  est  interprété  selon  vos  intentions.  On  pour- 
rait en  comprendre  les  paroles  et  les  syllabes,  de 
manière  à  leur  faire  signifier  le  contraire  de  vos 
pensées.  La  volonté  du  défunt  n'est  autre  que  l'in- 
tention manifestée  dans  son  testament.  Ainsi  en  est- 
il  de  la  sainte  Ecriture  »  (2).  Or  l'intelligence  de 
l'Écriture  réside  dans  l'Eglise  universelle,  «  corps 
mystique  sorti  du  cénacle  de  Jérusalem  pour  prendre 
possession  de  la  terre,  personne  morale  en  qui  ha- 
ll) Fondements  de  la  foi,  p.  23. 
(2)  Fondements  de  la  foi,  p.  4i. 
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bitc  le  Saint-Esprit,  royaume  de  Dieu  venu  du 
ciel,  qui  se  répandit  de  Jérusalem  sur  toutes  les 
contrées  de  la  terre  ».  L'Eglise  universelle  nous 
apparaît  incarnée  dans  l'Eglise  qui  surpasse  toutes 
les  Églises,  celle  de  Rome.  Et  de  fait,  u  cette  Église 
représente  l'histoire  vivante  de  notre  passé.  Elle  dé- 
truite, quel  monument  nous  resterait-il?  Rome  dis- 
parue, 011  serait  la  chrétienté  »  (1)? 

Témoin  historique  de  premier  ordre  pour  les 
fidèles,  l'Eglise,  de  plus,  est  pourvue  de  privilèges 
qui  font  d'elle  un  témoin  divin  et  infaillible  de  la 
révélation.  Une  révélation  donnée  pour  tous  les 
temps  et  pour  tous  les  peuples  suppose  qu'il  y  a 
un  interprète  et  un  juge  également,  universellement 
autorisés  pour  juger  les  contestations  en  matière  de 
foi  (2).  Dès  le  temps  de  la  reine  Elisabeth,  il  s'est 
formé  une  école  d'écrivains  «  assez  pénétrants  pour 
voir  et  assez  sincères  pour  avouer  que  le  jugement 
privé  n'est  qu'un  principe  d'incrédulité..,  appuyant 
la  foi  non  pas  sur  le  jugement  privé,  mais  sur  la 
règle  de  Vincent  de  Lérins,  c'est-à-dire  sur  ce  qui 
fut  cru  de  tout  temps,  en  tous  lieux,  par  tous  les 
hommes...  Ils  n'étaient  point  des  hommes  ordi- 
naires: leur  vie  était  austère,  leur  esprit  étendu, 
leur  érudition  profonde.  Ils  entretinrent  cette  illu- 
sion que  l'Eglise  anglicane  faisait  encore  réelle- 
ment partie  du  grand  empire  catholique  reposant 


(1)  Manning,  Grounds  of  Faitli,  p.   35.  If  Rome   bc    gone^ 
where  is  Gliristendom  ? 

(2)  Manxixg,  Grounds  of  Faitfi,  p.  42. 
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sur  riinilé  et  sur  rinfaillibilité  de  l'Eglise  de  Dieu; 
c'était  une  illusion  ,  mais  une  illusion  qui  eut 
un  effet  providentiel;  car,  voyez  les  pays  où  cette 
croyance  s'est  éteinte  dès  le  commencement,  voyez 
le  socinianisme  de  la  Suisse,  le  protestantisme  de 
la  France,  le  rationalisme  de  l'Allemagne  et  dites 
oii  serait  descendue  l'Angleterre,  si  Dieu  n'avait  pas 
permis  cette  illusion?  Sans  le  savoir,  ces  hommes 
travaillèrent  utilement  pour  l'Angleterre  :  ils  mirent 
obstacle  à  la  licence  de  la  réforme  protestante...  Ils 
ramenèrent  les  hommes  à  l'autorité  et  leur  mirent 
de  nouveau  entre  les  mains  un  moyen  d'épreuve  »  (1). 
Mais  qui  sera  le  juge,  l'interprète,  le  représentant 
de  l'autorité?  qui  décidera  du  sens  vrai  de  la  révé- 
lation divine  ?  «  Si  l'on  demandait  quels  sont  les 
principes  universels  de  la  loi  commune  de  l'Angle- 
terre, reconnus  partout,  toujours  et  par  tous  les 
jurisconsultes,  le  premier  venu  s'en  croirait-il  juge 
compétent?  Ne  s'adresserait-i]  pas  plutôt  à  West- 
minster »?  Et  ne  trouve-t-on  pas  «  la  vraie  pronon- 
ciation d'un  idiome  chez  les  indigènes  qui  le  par- 
lent plutôt  que  dans  les  livres  »  ?  L'histoire  atteste 
que  c'est  l'Eglise  qui  intervient  chaque  fois  qu'il  s'a- 
git d'éclaircir  un  doute  relatif  à  des  questions  de  foi. 
La  vérité  sur  ce  point  s'impose  avec  une  telle  force 
aux  esprits  que  le  célèbre  théologien  anglican  Cliil- 
lingworth  (2)  lui-même  «  revendique  pour  l'Eglise, 
voire  même  pour  des  Eglises  particulières  le  droit 

[i)  Manning,  Les  fondements  de  la  foi,  p.  65-67. 

(2)  Chillingworth's  Works,  t.  I  p.  276-277,  édit.  Oxon. 
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(le  décider,  d'après  l'Ecrilure  et  la  tradition  univer- 
selle, sur  les  discussions  qui  s'élèvent  en  matière 
de  foi,  et  leur  reconnaît  Tinfaillibilité  lorsqu'elles 
agissent  d'après  ces  règles  ».  Mais  qui  jugera  si  les 
Églises  particulières  ont  agi  légitimement?  Sera-ce 
quelqu'un  de  leurs  membres  pris  isolément  ?  Ce 
serait  commandera  l'eau  u  de  monter  plus  haut  que 
le  niveau  de  la  source  ».  Il  ne  peut  appartenir  qu'à 
rÉglise  universelle  de  décider  si  une  Eglise  isolée 
se  maintient  dans  les  limites  de  la  tradition  univer- 
selle.  Si  donc  il  y  a  une  révélation,  il  faut  que  l'Eglise 
qui  la  conserve  et  la  commente  soit  infaillible.  Or, 
chose  remarquable,  hormis  l'Église  catholique, 
aucune  religion  n'élève  même  la  prétention  d'ex- 
pliquer infailliblement  la  vérité  et  d'y  soumettre  la 
croyance  de  chaque  homme  sous  peine  de  perdre 
son  salut. 

Dans  la  quatrième  conférence,  Manning  énumère 
les  conséquences  inévitables  du  libre  examen,  qui 
obscurcit  la  révélation,  dissout  l'Église  et  enlève  à 
la  sainte  Écriture  tout  élément  surnaturel. 

11  insiste  avec  éloquence  sur  le  douloureux  con- 
traste de  l'unité,  de  l'immutabilité  de  Dieu  avec  la 
variété,  pour  ne  pas  dire  la  contradiction  des  opi- 
nions humaines  : 

«  Quel  déshonneur  de  considérer  la  vérité  comme 
une  sorte  de  monnaie  que  l'on  peut  changer  et  battre 
à  son  gré,  dont  on  peut  varier  les  formes,  fixer  la 
valeur,  et  que  l'on  peut  faire  de  métal  ou  de  papier. 
On  traite  la  vérité  comme  un  élément  de  transac- 
tions humaines,  comme  un  privilège  qu'un  homme 
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peut  exploiter  pour  lui  seul,  laissant  périr  son  pro- 
chain :  «  Ceci  est  pour  moi  la  vérité;  pour  vous, 
contentez-vous  de  vos  croyances».  Quel  déshonneur 
pour  la  personne  de  Notre-Seigneur  !  Représentez- 
vous,  à  genoux,  le  trône  du  Fils  de  Dieu;  les  Ché- 
rubins et  les  Séraphins  adorant  la  gloire  de  la 
vérité  éternelle,  la  lumière  immuable  du  Verbe  in- 
carné /iie?%  aujourd'hui  et  toujours  le  même;  la 
cour  céleste  illuminée  des  splendeurs  de  Dieu  ; 
les  intelligences  glorifiées,  au  pur  esprit  desquelles 
la  pensée  du  mensonge  est  en  horreur  comme  1  idée 
du  péché.  Alors,  voyez  sur  la  terre  ceux  que  le 
Christ  a  rachetés.  Envisagez  ceux  qui,  en  ce  monde, 
auraient  dû  hériter  de  la  foi  ;  considérez  leurs  con- 
troverses, leurs  disputes,  leurs  doutes,  leur  misère; 
et  au  milieu  de  toutes  ces  âmes  qui  errent,  pèchent 
et  se  perdent,  voyez  ceux  qui  avec  une  complaisance 
froide  et  égoïste,  drapés  dans  leur  opinion,  s'écrient: 
Ceci  est  pour  moi  la  vérité.  Non,  n'oubliez  pas  les 
âmes  qui  périssent!  Combien  n'en  est-il  point  qui 
sont  entraînées  par  Tincertilude  dans  le  gouffre  de 
la  mort  éternelle  !...  Que  d'âmes  ont  été  ébranlées 
dans  leur  foi  par  cette  parole  de  Salan  dans  le  para- 
dis terrestre  :  «  Vraiment  Dieu  Ta-t-il  dit  ?  c'est-à- 
dire,  Dieu  ne  l'a  point  dit  »  (1).  Ce  danger  pour  les 
âmes  peut  être  conjuré,  car  la  hiérarchie  catholique 
restaurée  en  Angleterre,  apporte  à  ce  pays  un  prin- 
cipe de  stabilité  dans  la  vérité  et  dans  la  foi  :  «  L'au- 
torité  divine  de  l'Eglise  a  rétabli  dans  ce  pays  ses 

(4)  Manning,  Les  fondements  de  ta  fol,  p.  124-125. 
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témoins  visibles.  Le  siège  de  Pierre  nous  a  rendu 
ce  que  nos  ancêtres  avaient  abandonné,  et  après 
trois  cents  ans,  la  divine  parole  nous  rappelle  à  la 
foi  par  la  voix  de  Tépiscopat  catholique  »  (t). 

Il  convenait  peut-être  de  s'arrêter  un  peu  sur  ces 
premiers  écrits  du  converti.  Ces  débuts  théologiques 
et  oratoires  renferment  une  revue  du  passé  et  un 
programme  pour  l'avenir.  En  effet,  ce  qui  avait 
amené  Manning  au  catholicisme  était  précisément 
le  besoin  de  recevoir  l'enseignement  religieux  d'une 
Eglise  inspirée  par  le  Saint-Esprit,  impérissable  et 
infaillible  dispensatrice  de  la  vérité.  Cette  Eglise 
une  fois  découverte,  il  ne  cessa  plus  de  la  prêcher  à 
tout  venant,  ne  croyant  pas  que  la  pure  science  pût 
tenir  lieu,  dans  le  monde,  de  l'activité  interne  sur- 
naturelle de  l'Eglise.  Et  il  savait,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  nulle  vérité  n'était  moins  connue  de  ses. 
compatriotes  quoiqu'il  n'y  en  eût  point  qui  leur  fût 
plus  nécessaire. 

Les  succès  de  ses  débuts  désignèrent  Manning  au 
choix  du  cardinal  Wiseman,  qui  lui  confia  la  mission 
de  prêcher  aux  trois  premiers  conciles  provinciaux 
de  Westminster.  C'est  au  premier  synode  provincial 
d'Oscott,  en  1852,  que  fut  prononcé  par  Newman  le 
fameux  discours  du  «  deuxième  printemps  »,  (the 
second  Spring)  qui  célèbre  la  résurrection  de  l'Eglise 
d'xAngleterre.  Mais  après  cette  œuvre  digne  d'un 
Démosthène,  d'un  Chrysostome  et  d'un  Bossuet  (2),, 
il  y  avait  place  pour  une  œuvre  plus  modeste,  mais 

(1)  Les  fondements  de  la  foi,  p.  131. 

(2)  Coll.  Concilior.  Lacens.  III,  910-918. 
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claire  et  pratique.  Ce  fut  celle  que  Manning  entre- 
prit en  traitant  cette  question  :  «  Plus  les  besoins 
sont  grands,  plus  le  secours  est  proche  ».  Devant 
l'assemblée  des  Pères  du  concile,  il  montre  que  la 
miséricorde  et  la  toute-puissance  de  Jésus  conser- 
vent son  Eglise  :  la  miséricorde  se  manifeste  dans 
la  dispensation  des  sacrements,  et  la  puissance 
éclate  dans  Tunité,  Tindestructibilité  et  la  fécon- 
dité de  l'Eglise.  S'appuyant  sur  son  expérience  per- 
sonnelle, l'orateur  raconte  ce  qu'il  advint  de  ceux 
qui  portèrent  la  main  sur  l'Eglise  de  Dieu  pendant 
que  les  catholiques  et  leurs  ancêtres  souffraient  pour 
la  foi  (1).  Le  sermon  prononcé  au  deuxième  concile 
provincial  en  I800  s'étend  sur  le  caractère  surnaturel 
et  infaillible  de  l'autorité  dogmatique  de  l'Eglise  (2). 
Au  troisième  synode,  tenu  en  1859,  Manning  dé- 
peint en  quelques  traits  grandioses  le  concile  de 
Trente  comme  l'assemblée  promotrice  de  la  véritable 
Réforme  (3). 

Les  autres  discours  contenus  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  de  sermons  offrent  une  grande  variété 
de  sujets.  Manning  a  traité  avec  une  prédilection 
visible  les  grandes  figures  de  saint  Ignace  et  de 
saint  Charles  Borromée.  Le  panégyrique  du  fonda- 
Il)  Manning,  Sermons  on  ecclcsiastical  Subjecls  I,  87-114  : 
Help  nearest  wheii  Need  grealest. 

(2)  Coll.  Conc.  Lacen  111,  979.  ~  Manning,  1,  c.  I,  1 17-144-. 

(3)  Coll.  Conc.  Lacens.  IIl,  995.  Manning,  1.  cl,  149-169. 
L'expression  de  <(  Contre-Réforme  »   employée   par  certains 

I  savants  catholiques,  exprime  mal  le  véritable  caraclère  de  la. 
réforme  catholique  du  XVP  siècle.  Cf.  Historisch-poliiische 
Blàlter,  GIX,  2 il. 
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leur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  prononcé  à  Londres 
en  1852  dans  Tcglise  des  jésuites,  est  comme  le 
chant  d'actions  de  grâces  du  converti  envers  le  père 
spirituel  dont  les  fils  lui  ont  procuré  la  grâce  de  la 
foi.  Après  avoir  vanté  la  ferme  volonté  et  le  talent 
d'organisation  d'Ignace,  il  décrit  les  travaux,  les 
épreuves  de  sa  compagnie,  et  les  persécutions 
qu'elle  a  souffertes  en  Angleterre.  Quelques  paroles 
de  Manning,  disant  que  ces  religieux  «  sur  la  terre, 
portaient  des  habits  de  malfaiteurs,  et  au  ciel  bril- 
lent dans  des  vêtements  éclatants  de  blancheur  » 
(1),  ont  eu  l'honneur  d'une  reproduction  dans  le  dé- 
cret de  béatification  des  martyrs  anglais  par  le  pape 
Léon  XIII  (29  décembre  1886).  Manning  fait  un 
portrait  plus  enthousiaste  de  saint  Charles  Borromée, 
le  patron  de  sa  congrégation.  Il  nous  le  présente 
comme  le  saint  du  siège  apostolique  et  de  l'Eglise 
universelle  (2).  Obéissant  à  un  attrait  de  sympathie 
personnelle,  Manning  prêcha  trois  sermons  sur 
saint  Vincent  de  Paul.  Dans  la  description  de  l'apos- 
tolat immense,  de  Tamour  pour  les  âmes  et  de  la 
mort  pieuse  de  saint  Vincent,  on  découvre  quelques 
principes  de  vérités  sociales,  élevées  et  fécondes  (3). 
Enfin,  tout  prêtre  devrait  avoir  entre  les  mains  le 
sermon  sur  la  mission  de  saint  Alphonse  qui  fut  pro- 
noncé en  1864,  à  Clapham  (quartier  de  Londres- 
sud),    dans  la  belle  église  des   rédemptoristes.    Ce 

(1)  Manning,  Sermons  I,  174-194:  The  Name  and  the  Patience 
of  Jésus. 

(2)  Manning,  Sermons  I,  311  :  The  good  Shepherd. 

(3)  Manning,  Sermons  II,  3o-9o. 
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discours  fait  briller  l'innocence  de  la  vie  du  saint 
évêque  et  fondateur  d'Ordre,  son  amour  pour  les 
pécheurs,  son  empire  sur  les  âmes  et  sa  constance 
dans  les  persécutions  (1). 

Lorsque  les  circonstances  l'exigent,  Manning 
aborde  les  grands  événements  religieux  et  historiques 
contemporains.  Il  parle  sur  la  bataille  de  Castelfi- 
dardo,  en  1860,  et  dans  un  langage  vif  et  animé,  il 
célèbre  les  héros  qui  ont  offert  leur  vie  pour  le  saint- 
siége  (2).  En  1862,  à  l'occasion  de  la  béatification 
des  martyrs  japonais,  il  fait  ressortir  les  leçons  dog- 
matiques, morales,  politiques  et  religieuses  de  cette 
solennité  (3). 

Le  sermon  sur  «  le  manteau  du  bon  pasteur  >» 
explique  la  signification  du  Pallium,  figure  de  la  par- 
ticipation des  archevêques  au  pouvoir  du  pape  (4), 
et  celui  de  la  résurrection  des  corps  (5),  prêché  lors 
delà  consécration  de  l'église  Saint-Boniface  dans  un 
quartier  fréquenté  par  les  Allemands  de  Londres, 
expose  comment  l'Angleterre  ayant  reçu  de  l'Alle- 
magne sa  forme  politique  et  sociale,  lui  a  commu- 
niqué en  échange  le  bienfait  delà  foi. 

On  peut  réunir  les  deux  discours  prononcés  au 
collège  Saint-Edmond  près  Londres,  sur  «.  les  disci- 
ples du  Saint-Esprit  »  et  sur  «  l'héritage  de  saint 
Edmond    w.     «  Les   disciples   du    Saint-Esprit,    dit 


(1)  Manning,  Sermom  II,  197-229. 

(2)  Manning,  Sermons  I,  263-283. 

(3)  Manning,  Sermons  I,  391-412. 

(4)  Manning,  Sermons  I,  341-357. 

(5)  Manning,  Sermons  I,  41b-441. 
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Manniiig,  possèdent  sept  dons.  Le  bon  emploi  de 
ces  dons  produit  dans  Tâme  autant  de  lumière  et  de 
sagesse,  que  leur  perte  d'aveuglement  et  de  ténèbres 
spirituelles  ».  Suit  une  critique  des  tendances  de  la 
philosophie  positiviste  en  France  et  des  courants 
d'incrédulité  en  Angleterre,  dont  il  faut  se  préserver 
par  l'usage  consciencieux  des  dons  du  Saint-Esprit. 
Parmi  les  signes  distinctifs  du  véritable  disciple  de 
Jésus,  il  note  une  obéissance  pleine  d'amour  envers 
l'Eglise,  le  culte  des  saints,  la  crainte  des  nouveau- 
tés, la  défiance  de  soi-même  (1).  Dans  «  l'héritage 
de  saint  Edmond  »  l'orateur  trace  aux  étudiants 
catholiques  un  tableau  du  doute,  de  l'erreur  et  de 
l'impiété  dans  lesquels  l'Angleterre  moderne  est 
tombée,  et  particulièrement  ses  hautes  écoles;  il  les 
invite  en  même  temps  à  la  reconnaissance  envers 
Dieu  pour  les  dons  de  certitude  et  de  lumière  que 
l'on  possède  dans  la  religion  catholique  (2).  Le  ser- 
mon est  suivi,  dans  l'édition  anglaise,  des  juge- 
ments portés  par  de  notables  savants  protestants 
sur  la  déchristianisation  d'Oxford.  L'on  y  saisit  en 
abrégé  les  raisons  qui  dicteront  au  cardinal  sa  con- 
duite dans  l'affaire  de  l'éducation  des  catholiques  à 
Oxford. 

Trois  discours  sur  «  nos  devoirs  envers  les  païens  », 
sur  «  l'évangélisation  des  infidèles,  preuve  écla- 
tante d'amour»,  et  sur  «l'évangélisation  des  nè- 
gres »  (3),  ont  pour  objet  de  solliciter  le  zèle    des 

(1)  Maxnfxg,  Sermons,  II,  ThIO,  328-331, 

(2)  Manning,  Sei^mons,  II,  401-423  Saint  Edmund'sHeirlooin. 

(3)  Manning,  Sermons,  II,  34o-397. 
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catholiques  en  faveur  des  missions.  La  France  a  son 
séminaire  des  missions  étrangères,  la  pauvre  Irlande 
est  fière  de  son  collège  de  missions  dit  de  Tous  les 
saints,  près  Dublin  ;  l'Angleterre  doit  suivre  ces 
exemples  et  c'est  une  sainte  obligation  pour  elle 
de  soutenir  le  séminaire  des  missions  fondé  par  le 
père  Herbert  Vaughan,  suivant  le  désir  si  souvent 
exprimé  du  cardinal  Wiseman  (1).  Une  âme  immor- 
telle est  d'un  prix  inestimable,  et  l'Angleterre,  au- 
trefois protectrice  de  l'esclavage,  doit  racheter  ses 
fautes  à  force  de  zèle  pour  le  salut  des  païens. 

Les  nombreux  séjours  de  Manning  à  Rome  ne 
l'empêchaient  pas  de  prêcher,  et  il  a  prononcé 
dans  celte  ville  une  bonne  partie  de  ses  sermons. 
Notons  entre  autres  celui  qui  traite  de  «  la  certitude 
de  la  foi  »,  donné  à  Téglise  Saint-Grégoire  sur  le 
mont  Célius,  à  l'occasion  de  la  consécration  de  Bur- 
der,  père  abbé  des  bénédictins  (1853)  (2);  notons 
encore  le  panégyrique  de  saint  Patrice,  prêché  le  17 
mars  1857,  dans  l'église  Saint-Isidore  des  francis- 
cains irlandais  (3),  les  trois  conférences  de  1857  à 
l'église  Saint-Charles  du  Corso,  roulant  sur  la  dévo- 
tion à  la  mère  de  Dieu  comme  conséquence  néces- 
saire de  la  doctrine  de  l'incarnation,  enfin  le  carême 

(1)  Dublin  Revieîv,  New.  Séries  II,  190:  H.  Vaughan,  Fon- 
dalion  d'un  séminaire  catholique  en  Angleterre  pour  les 
Missions  étrangères;  VI,  559:  Missionary  Collège,  chiefly  for 
Pagan  Missions.  C'est  aux  efforts  du  père  Vaughan  que  l'An- 
gleterre doit  le  célèbre  collège  de  missions  de  Mill  Hill,  près 
Londres. 

(2)  Manning,  Sermons  I,  197-223. 

(3)  Manning,  Sermons  I,  227  :  Strenglh  in  Weakness. 
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de  1864  à  Santa  Maria  di  Monte  Santo,  petite 
église  située  au  pied  du  mont  Pincio,  vis-à-vis  de 
la  porte  Flaminia.  En  1862,  Manning  fit  à  Rome 
une  série  de  conférences  très  nourries  sur  le  sacre- 
ment de  pénitence  dans  l'église  Saint-Alphonse  qui 
relève  du  couvent  principal  des  rédemptoristes,  à  la 
Villa  Caserta.  Elles  nous  valurent  l'aimable  chef- 
d'œuvre  publié  plus  tard  sous  le  titre  de  «  L'amour 
de  Jésus  pour  les  pénitents  »  (1)  et  dédié  au  père 
Robert  Aston  Coffin,  vice-provincial  des  rédempto- 
ristes anglais  (2).  Manning  présente  la  confession 
comme  le  sacrement  de  la  miséricorde  du  Christ, 
et  comme  le  meilleur  chemin  pour  arriver  à  la  con- 
naissance de  soi-même  et  à  la  contrition  des  péchés. 
Il  nous  la  décrit  comme  le  vrai  moyen  de  donner  sa- 
tisfaction pour  nos  fautes  et  d'obtenir  la  grâce  de  la 
persévérance.  Le  fond  de  l'ouvrage  offre  une  défense 
du  système  de  morale  du  saint  docteur  de  TEglise, 
Alphonse  de  Liguori,  qui  se  tient  à  égale  distance 
du  relâchement  et  d'une  trop  grande  sévérité. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'œuvre 
oratoire  de  Manning,  on  remarque  aisément  l'unité 
de  ses  vues  et  la  suite  de  ses  idées.  Peu  d'Anglais 
convertis    se   sont  assimilés   aussi   rapidement    et 


(1)  The  Love  of  Jésus  to  Pénitents.  Ninth  Edit.  Traduc- 
tion française  par  Pal  lard  ;  La  confession  ou  V  Amour  de 
Jésus  pour  les  pénitents,  petit  in-18,  1864. 

(2)  Le  P.  Coffin,  Tun  des  convertis  les  plus  marquants 
d'Oxford,  mourut  le  6  avril  1885  sur  le  siège  épiscopal  de 
Southwark.  Cf.  Wilfrid  Ward,  W.  G.  Ward  and  the  Ox- 
ford Movement,  39. 
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aussi  complètement  que  Manning  à  l'Eglise  caiho* 
lique,  et  chez  aucun  d'eux  peut-être,  la  période  qui 
a  suivi  leur  conversion  n'a  été  une  suite  aussi 
naturelle  et  aussi  logique  de  la  partie  protestante 
de  leur  vie.  Le  cardinal  demandait  qu'on  cherchât 
l'explication  de  sa  vie  dans  un  développement  pro- 
gressif :  «  Comme  anglican,  disait-il,  j'avais  déjà 
les  principes  que  je  professe  aujourd'hui  comme 
catholique  »  (1).  Non  sans  doute  qu'il  n'eût  rien  dû 
abjurer  de  ses  convictions  d'autrefois,  mais  en  ce 
sens  qu'il  avait  avant  sa  conversion  une  concep- 
tion de  l'Eglise  qui  devait  logiquement  l'amener  au 
bercail  de  Rome.  Il  croyait  de  toute  son  âme  que  le 
Saint-Esprit,  qui  a  fondé  l'Eglise  au  jour  de  la  pre- 
mière Pentecôte ,  la  gouverne  continuellement  et 
qu'il  nous  parle  avec  une  autorité  infaillible  par 
l'organe  des  pasteurs.  Deux  idées  s'imposent  avec 
une  force  croissante  comme  les  conséquences  natu- 
relles de  ce  principe:  la  grandeur  de  la  dignité  du 
pape,  précepteur  infaillible  de  la  vérité  et  chef  de 
famille  des  peuples  chrétiens,  puis  l'importance  du 
rôle  de  la  papauté  dans  la  civilisation,  dans  le  pro- 
grès moral  et  social  de  l'humanité. 

Manning  a  été  un  prédicateur  infatigable  des 
vérités  fondamentales  du  traité  théologique  de  la 
révélation  et  de  l'Église.  Avant  sa  conversion,  ces 
vérités  avaient  été  l'objet  principal  de  son  étude 
et  de  ses  réflexions  durant  plusieurs  années.  Con- 
fusément entrevues  dans  la  théologie  nébuleuse  du 

(l)  Dublin  Review,  CX,  386. 


110  MANNING    PRÊTRE     CATHOLIQUE 

protestantisme  anglican,  puis  mises  en  lumière, 
une  à  une,  par  Wiseman,  par  Newman,  par  Ward, 
au  hasard  des  controverses,  puis  enfin  clairement 
aperçues  dans  le  système  bien  lié  d^  la  théologie 
catholique,  elles  avaient  tour  à  tour  obsédé  son 
esprit,  inquiété  sa  conscience,  et  tinalement  éclairé 
et  réjoui  son  âme.  Après  s'être  nourri,  pendant 
plusieurs  semestres  d'études^  à  Rome,  de  cet  ali- 
ment solide  et  substantiel,  il  le  distribua  libérale- 
ment dans  toutes  les  églises  de  Londres,  sans 
rechercbe  des  singularités  dogmatiques  et  des  sub- 
tilités philosophiques,  sans  souci  des  ornements  du 
style.  De  là  vient  que  son  œuvre  oratoire,  malgré 
la  diversité  des  sujets,  malgré  la  variété  des  obser- 
vations morales,  olïVe  cependant  une  extrême  unité 
de  vues  et  d'inspirations.  «  C'est  l'homme,  dit-il 
lui-même,  et  non  le  sermon  qui  prêche,  et  le  sermon 
est  ce  qu'est  l'homme  ». 

Après  avoir  donné  l'exemple  d'une  prédication 
simple,  solide  et  vivante,  Manning  en  a  donné  la 
théorie  dans  un  remarquable  chapitre  du  Sacer- 
doce éternel^  ouvrage  écrit  vers  la  fm  de  son  épis- 
copat.  Il  ne  tient  aucun  compte  de  l'éloquence 
sacrée  telle  que  la  présente  la  tradition  française 
dérivée  de  la  Renaissance.  Il  la  considère  comme 
une  œuvre  d'humanistes,  non  de  chrétiens;  de 
lettrés,  non  d'apôtres  ;  d'artistes,  non  d'hommes 
pratiques.  Il  n'expose  ni  théorie  de  style,  ni  cata- 
logue des  figures,  ni  remarques  sur  l'emploi  des 
métaphores.  C'est  à  peine  s'il  consacre  une  page 
à  tracer  une  méthode    de  composition  :   «   Il  faut 
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qu'on  prépare  avec  soin  et  correction  ce  qu'on  va 
dire,  qu'on  en  fasse  un  plan  clair  dans  son  esprit, 
et  alors,  la  parole,  par  une  loi  naturelle,  suit  spon- 
tanément le  cours  de  la  pensée.  Il  est  indispensable 
d'étudier  le  sujet  que  l'on  doit  traiter,  la  plume  à  la 
main,  de  l'analyser,  de  le  diviser  logiquement  avec 
termes  et  propositions  clairement  définies.  Il  faut 
que  ce  croquis  ou  cette  synopsis  soit  pensé  ou  im- 
primé non  dans  la  mémoire,  mais  dans  l'intelli- 
gence, afin  que  le  tout  soit  présent  à  l'esprit  avec 
ses  parties  et  sa  coordination,  non  par  un  acte  de 
mémoire,  mais  par  un  acte  de  raisonnement.  Yoilà 
une  sorte  de  préparation  qui  demande  beaucoup 
plus  de  réllexion  et  d'exercice  mental  que  l'acte 
d'écrire  une  composition  et  de  l'apprendre  par 
cœur  »  (1).  En  ces  quelques  lignes,  il  en  a  fini  avec 
les  règles.  A  la  condition  d'être  clair,  l'orateur  a 
toute  liberté  de  diviser  son  sujet  et  d'ordonner  son 
discours. 

Manning  n'hésite  pas  à  préférer  le  discours  un 
peu  fruste,  l'improvisation  vivante  au  discours 
compassé,  poli  et  repoli  à  force  de  travail,  et  débité 
de  mémoire  :  «  Le  sermon  écrit  est  ce  que  nous 
pensions  quand  nous  l'avons  écrit  ;  le  sermon  parlé, 
ce  que  nous  pensons  quand  nous  le  prêchons.  C'est 
la  conviction  présente  de  l'intelligence  et  du  senti- 
ment (2)...    Si  nous  savons  acquérir  l'habitude  de 


(1)  Manning,  Le  Sacerdoce   Éternel,  ch.  XIV,    traduction 
de  Charles  Fiévet,  p.  491  (édition  de  1889). 

(2)  Le  sacerdoce  éternel^  p.  192. 
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penser,  nous  acquerrons  en  même  temps  l'habitude 
de  penser  nos  paroles  y  et  les  mots,  pour  nous 
exprimer,  arriveront  naturellement  sur  nos  lèvres. 
C'est  le  défaut  de  pensée  qui  met  le  plus  grand  obs- 
tacle à  la  facilité  d'élocution...  La  mémoire  n'est 
pas  la  pensée,  et  penser  et  se  souvenir  en  même 
temps  est  un  tour  de  force  que  peu  d'hommes 
peuvent  accomplir.  Il  faut  ou  se  fier  à  sa  mé- 
moire, ou  se  fier  à  sa  pensée,  mais  ces  deux  efforts 
de  l'esprit  se  neutralisent  l'un  l'autre  et  ne  peu- 
vent sûrement  se  combiner  ensemble.  Pendant  que 
la  mémoire  travaille,  la  pensée  cesse  d'agir,  et 
quand  la  pensée  agit,  la  mémoire  ne  fonctionne 
plus.  Qu'a  besoin  de  mémoire  Thomme  qui  parle 
franchement,  sous  l'impression  d'une  conviction 
profonde?  Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  tout  homme 
est  éloquent  dans  sa  propre  cause.  Les  hommes 
d'Etat,  les  avocats,  les  savants,  les  poètes,  les  mili- 
taires, les  commerçants  sont  toujours  prêts  à  parler 
et  sont  toujours  éloquents,  lorsque  leur  cause  ou 
leurs  intérêts  sont  en  jeu;  ils  ne  sont  jamais  pris  au 
dépourvu  ;  ils  savent  s'exprimer  avec  facilité  et 
abondance.  Chacun  d'eux  pense  habituellement  à 
son  état,  à  ses  travaux,  à  son  art;  il  est  prêt  à  tout 
instant,  à  en  parler  avec  correction  et  promptitude. 
Pourquoi  donc  un  prêtre  ne  parlerait-il  pas  aussi 
sans  préparation  de  Dieu  et  de  son  royaume,  de  sa 
vérité  et  de  sa  loi?  Si  nous  étions  pleins  de  ces  véri- 
tés, si  nous  vivions  d'elles  et  si  nous  en  faisions  la 
conviction  de  notre  raison  et  l'amour  de  notre  cœur. 
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en  parler  au  peuple  serait  toujours  pour  nous  une 
inexprimable  consolation  »  (1). 

La  tâche  la  plus  importante  de  l'orateur  chrétien, 
la  plus  délicate  aussi,  réside  moins  dans  la  prépa- 
ration immédiate  d'un  discours  sur  un  sujet  donné, 
que  dans  la  préparation  lointaine,  qui  fait  de  lui  un 
homme  de  pensée  et  un  homme  de  Dieu.  Cette  pré- 
paration générale  est   l'œuvre  d'une  vie.  Elle  con- 
siste essentiellement  en  ces  quatre  choses:  appren- 
dre avec  soin  «  sa  langue  maternelle  »,  «  apprendre 
de  bonne  heure  à  se  servir  de  la  raison  »,  étudier 
à   temps    et    avec  les  développements  convenables 
l'Ecriture  sainte  et  la  théologie,  enfin  être  homme 
de  prière.  La  prière,  selon  Manning,  n'est  pas  seule- 
ment nécessaire   à  l'orateur  pour  se  déprondre   de 
toute    recherche    personnelle    et    de    tout    amour- 
propre;  elle  n'est  pas  seulement   une   préparation 
morale  de  l'âme  ;  elle   appartient  môme  à  la  pré- 
paration intellectuelle  de  la   prédication.  A  propos 
de  l'éloquence  apostolique,  il  remarque  très  juste- 
ment que  d'avoir  vu  le  Sauveur,  d'avoir  eu  des  rap- 
ports personnels  avec  lui,  mettait  l'esprit  des  apôtres 
«  dans  cette   condition  particulière  que  nous  appe- 
lons le  sentiment  de  la  réalité  »,  et  donnait  à  leur 
action  oratoire  une  force  de  persuasion,  une  puis- 
sance   de    conviction    «   supérieure    à    toute    élo- 
quence »   (2).  Ce  sentiment  de  la  réalité  est-il  pos- 
sible chez  un  orateur  qui,  vivant  à  vingt  siècles  de 

(1)  Manning,  Le  Sacerdoce  éternel,  p.  188-189. 

(2)  Manning,  Le  Sacerdoce  éternel,  cli.  XIV,  p.  183. 
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distance  des  événements  de  la  Judée  et  de  1  époque 
de  Jésus-Christ,  ne  reçoit  que  les  lointains  échos  de 
la  première  prédication  chrétienne?  Manning  l'af- 
firme, à  une  condition  pourtant,  c'est  que  le  prédica- 
teur recoure  à  la  prière,  à  l'oraison  mentale,  dont  le 
premier  effet  «  est  de  rendre  tangible  en  quelque 
sorte  les  objets  de  notre  foi,  de  faire  apercevoir  le 
monde  invisible  comme  s'il  était  visible,  et  le  monde 
futur  comme  s'il  était  présent.  Avoir  une  perception 
vive  et  constante  des  choses  invisibles  comme  si 
elles  étaient  palpables,  et  des  choses  futures  comme 
si  elles  étaient  déjà  accomplies,  c'est  réaliser  en  quel- 
que sorte  le  monde  divin...  La  plupart  des  hommes 
passent  tous  les  jours  de  leur  vie  conime  s'il  n'y 
avait  ni  monde  invisible,  ni  monde  futur.  Ils  ne 
méditent  point.  Ils  disent  leurs  prières,  mais  leurs 

prières  ne  sont   pas    mentales Le    sentiment 

profond  des  réalités  invisibles  et  célestes  est  plus 
efficace  que  toutes  les  lois  positives  pour  sauve- 
garder un  prêtre.  C'est  une  lumière  et  une  force 
intérieure  qu'il  porte  avec  lui  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu  et  qui  fortifie  la  grâce  sacramentelle  de  son 
sacerdoce  »  (1).  Il  la  porte  en  chaire,  et  elle  inspire 
à  son  cœur  des  accents  touchants,  à  sa  voix  une 
chaleur  communicative,  à  ses  affirmations  une  puis- 
sance de  persuasion  qui  renforcent  ses  talents  ora- 
toires et  au  besoin  suppléent  à  leur  insuffisance. 

Au  début  de  sa  carrière,  tandis  qu'il  prêchait  à 
Oxford  ou  à  Lavington,  Manning  s'était  laissé  aller  à 

(i)  Manning,  Le  Sacerdoce  éternel^  ch.  VIII,  p.  99-101. 
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quelque  rechercliede  style;  mais  il  s'était  bientôt  cor- 
rigé de  ce  défaut  peu  compatible  avec  la  fermeté  de 
son  bon  sens  et  la  maturité  de  son  jugement.  En  tout 
cas,  depuis  sa  conversion,  ses  discours  et  ses  écrits 
sont  d'une  extrême  simplicité.  La  clarté  en  est  aussi 
remarquable  que  le  fonds  en  est  riche  de  notions 
théologiques,  ascétiques  et  d'observations  morales. 
L'art  est  presque  tout  entier  dans  la  disposition  des 
parties  solidement  pensées  et  enchaînées,  et  dans 
l'appui  que  le  dogme  donne  à  la  morale,  Manning  en 
parlant  n'oublie  jamais  qu'il  est  pasteur  et  qu'en 
instruisant  les  foules  il  se  propose  de  les  toucher  et 
de  les  conduire  vers  une  fin  pratique.  Il  dépensait 
en  chaire  le  trésor  de  connaissance  des  âmes  et  d'ex- 
périence morale  lentement  acquis  dans  les  longues 
séances  de  confessionnal.  «  Tous  les  traités  des  doc- 
teurs de  Salamanque,  disait-il,  ne  peuvent  appren- 
dre à  un  prêtre  ce  que  son  confessionnal  lui  apprend 
tous  les  jours  »  (1).  Et  les  portraits  de  grands  saints, 
qu'il  a  tracés  demain  de  maître,  prouvent  assez  que 
sa  science  du  cœur  humain  n'était  pas  moins  grande 
que  son  érudition  (2). 

(1)  Manning,  Le  Sacerdoce  éternel^  ch.  VIII,  p.  106. 

(2)  Dublin  Revieiv,  New  Séries,  I,  500  ;  —  XVIII,  452. 


CHAPITRE  YI. 

LES  HONNEURS  ET  LES  CONFLITS  ECCLÉSIASTIQUES 


Manning  est  nommé  prévôt  du  chapitre.  —  Ses  démêlés  avec 
le  chapitre.  —  Séjour  à  Rome,  en  qualité  de  procureur 
de  Wiseman.  —  Démission  du  coadjuleur  Mgr  Errington. 
—  La  défense  du  pouvoir  temporel.  —  La  Revue  de  Du- 
blin.^—  Mort  de  Wiseman.  —  Manning  est  nommé  arche- 
vêque de  Westminster. 


A  mesure  que  Wiseman  vieillissait,  il  se  reposait 
davantage  sur  Manning,  dont  il  s'accoutumait  à  ré- 
clamer le  concours  pour  toute  sort-e  d'affaires.  Les 
difficultés  naissaient  plus  nombreuses  que  jamais, 
depuis  que  Pie  IX  avait  rétabli  la  hiérarchie  catho- 
lique. Aux  quatre  vicariats  apostoliques  le  souve- 
rain pontife  avait  substitué  un  archevêché  et  des 
évêchés  au  nombre  de  douze.  Entre  les  évoques  des 
récentes  circonscriptions,  il  s'élevait  des  conflits 
d'opinion,  d'intérêts  et  de  prétentions,  à  propos  de 
la  politique  à  suivre  envers  l'anglicanisme,  envers 
Rome,  ou  envers  l'Etat,  à  l'occasion  du  partage  des 
fonds  en  argent,  précédemment  constitués  dans  les 
vicariats,  au  sujet  du  régime  et  de  la  surveillance 
des  maisons  d'éducation  et  des  séminaires,  bien  com- 
mun de  plusieurs  diocèses  autrefois  unis.  Outre  les 
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ennuis  de  ces  divisions,  le  cardinal-archevêque  éprou- 
vait des  résistances  dans  l'exercice  de  ses  droits  de 
métropolitain.  Soit  goût  naturel  et  habitude  de  l'au- 
torité, soit  empressement  de  zèle,  il  lui  arrivait  d'é- 
tendre ces  droits  au  delà  des  limites  prescrites  par 
le  droit  canonique,  et  de  se  heurter  à  des  sufîragants 
récalcitrants.  Cen'est  qu'au  bout  de  plusieurs  années 
que  les  rouages  de  la  machine  encore  neuve  glissè- 
rent à  frottement  doux,  sans  arrêt  ni  dommage.  En 
attendant,  la  congrégation  de  la  Propagande  avait 
fort  à  faire  pour  pacifier  les  esprits,  et  pour  résoudre 
les  problèmes  ou  trancher  les  procès  apportés  devant 
sa  juridiction. 

Dans  ses  embarras,  Wiseman  prit  insensiblement 
l'habitude  de  consulter  Manning.  Le  supérieur  des 
Oblats  lui  était  personnellement  dévoué;  il  avait 
étudié  à  Rome,  il  avait  l'oreille  du  saint-père;  un 
de  ses  amis  intimes,  George  Talbot,  deuxième  fils 
de  lord  Talbot,  était  attaché  à  la  personne  du  souve- 
rain pontife,  en  qualité  de  camérier  secret  ;  enfin  à 
diverses  reprises  il  était  retourné  à  Rome  et  il  con- 
naissait le  haut  personnel  de  la  cour  pontificale  et 
surtout  de  la  Propagande  qui  s'occupait  des  affaires 
anglaises.  Le  crédit  croissant  de  Manning  auprès  de 
Pie  IX  se  manifesta  surtout  dans  l'hiver  de  1856  à 
1857,  au  moment  où  le  fondateur  des  oblats  venait 
soumettre  au  saint-siège  les  règles  de  son  institut. 
Ce  séjour  de  1837  fit  époque  dans  la  vie  de  Manning. 
La  Providence,  en  effet,  lui  ménageait  à  Rome  une 
des  grandes  douleurs  de  sa  vie,  et  un  accès  aux  hon- 
neurs ecclésiastiques. 
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Robert  Wilberforce,  entré  à  F  Académie  ecclésias- 
tique, à  l'exemple  de  Manning,  avait  toujours  souf- 
fert du  climat  de  Rome.    Une   dysenterie   presque 
continuelle  avait  miné  sa  constitution.  En  1857,  une 
fièvre  dangereuse  survint  au  printemps,  qui   Tobli- 
gea  de  se  transporter  à  Albano  ;  mais  tous  les  soins 
ne  purent  le  sauver.  Il  reçut  avec  ferveur  et  humi- 
lité les  derniers  sacrements,   et  mourut  le  4  février, 
n'étant    encore  que  diacre   de  TEglise.   Cette  mort 
enlevait  à  Wiseman  un  ouvrier  apostolique  de  pre- 
mier choix  ;  à  la  congrégation  des  oblats  de  Saint- 
Charles,  une  de  ses  meilleures  i^crues  ;  à  Manning, 
Fami  des  anciens  jours,  le  confident  de   ses  doutes 
religieux,  le  conseiller  dans  ses  perplexités    durant 
les  années  d'angoisse   qui  précédèrent   sa  conver- 
sion. Si  l'on  songe  qu'un  an  après  Robert  Wilber- 
force, Laprimaudaye,  l'ancien  curé  de  Lavington  et 
l'un  des  soutiens  de  la  jeune  congrégation,  se  mou- 
rait à  Londres,  on  comprendra  quelle  impression  de 
vide  et  de  solitude  serrait  douloureusement  le  cœur 
de  Manning.  Les  amis  de  Tâge  mûr  ne  remplacent 
pas  les  compagnons  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse. 
La  cinquantième  année  sonnait  à   peine  pour  Man- 
ning; et  il  rencontra  sans  doute  bien  des  sympathies 
sur  son  chemin,   il    noua    des    amitiés    précieuses 
comme  celle  du  père  Herbert  Yaughan;   parmi  ses 
oblats  il  compta  des  membres  de  sa  famille,  comme 
son  neveu  William  Manning,  ou  de  la  famille  Sar- 
gent,  comme  le  père  Roberts;  il  eut  quelque  temps 
pour  secrétaire  un  autre  de   ses   neveux,  William 
Anderdon  ;  mais  aucun  d'eux  ne  prit  la  place,  dans 
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son  intimité,  des  Wilberforce,  des  Wood  ou  des 
Laprimaudaye.  La  seconde  moitié  de  la  vie  de 
Manning  s'est  tout  entière  écoulée  dans  une  sorte 
d'isolement  austère  et  de  cruelle  solitude. 

Ces  chagrins  intimes  n'étaient  pas  dissipés  par 
les  honneurs  ecclésiastiques  dont  Manning  entrevit 
l'approche  peu  de  temps  après  la  mort  de  Robert 
Wilberforce  à  Albano.  11  se  trouvait  encore  à  Rome, 
au  mois  d'avril,  quand  le  docteur  Robert  AVhitty, 
prévôt  du  chapitre  de  Westminster,  donna  sa  démis- 
sion et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Wisenian, 
désireux  de  conserver  la  paix  avec  son  chapitre,  aur 
rait  probablement  proposé  l'un  des  chanoines  pour 
la  dignité  de  prévôt;  mais  Pie  IX  devança  le  car- 
dinal et  usant  de  son  droit  reconnu  de  patronage  y 
nomma  le  révérend  Manning  (8  avril  1857).  A  vrai 
dire,  c'était  un  grand  service  que  le  pape  rendait 
au  cardinal,  en  mettant  à  la  tête  du  chapitre  un  de 
ses  amis  déclarés,  capable  de  réduire  l'opposition 
des  chanoines.  A  son  retour  de  Rome,  Manning  dut 
tout  à  la  fois  prendre  possession  de  sa  cellule  d'oblat 
à  Bayswater,  et  de  sa  charge  de  prévôt  à  West- 
minster. Sa  vie  désormais  fut  doublement  occupée  : 
prêtre  de  paroisse  dans  un  quartier  populeux,  il 
prêche,  confesse,  dirige  les  âmes;  conseiller  officiel 
de  son  archevêque,  il  l'aide  et  l'encourage  parmi 
les  tracas,  les  contestations  et  les  infirmités  d'une 
mélancolique  fin  de  carrière. 

Les  conflits  du  cardinal  Wiseman  avec  ses  suf- 
fragants  ne  se  terminaient  pas  toujours  à  son  avan^ 
tage.  C'est  ainsi  qu'une  décision   de    Rome,   confir- 
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niant  en  18G3  un  décret  du  troisième    concile    pro- 
vincial   de    Westminster,    exempta  les   séminaires 
diocésains  de  la  surveillance  de  Tarchevêque.  Man- 
ning,  en  qualité  de  supérieur  des   oblats,  fut  direc- 
tement mêlé  à  TafTaire  du  collège  de  Saint-Edmond. 
La  direction  des  séminaires  était  l'un  des  ministères 
proposés  aux  oblats   par  leurs   constitutions.  Wise- 
man  leur  confia   le  soin    du   collège,   sans  prendre 
garde  que    la   maison,  propriété   indivise  des  deux 
diocèses  de  Westminster  et  de  Southwark,  ne  rele- 
vait pas  uniquement   de  Tarchevêque.  La   mesure 
qu'il  avait  décrétée,  un  peu   hâtivement  peut-être, 
se  justifiait  au  fond  par  le  relâchement  de  la  disci- 
pline; mais  en  droit,  elle    prêtait  à  la  critique,  et 
le  collège  de  Saint-Edmond  fut  Fun  des  champs  de 
bataille  où  se  mesurèrent  les  «  anciens  catholiques  » 
ou  pour  mieux  dire  les  amis  de  l'ancienne  routine, 
et  les  amis   des  réformes  et  du  progrès.  L'on  a  vu 
précédemment  quelle  conception  Manning  avait  du 
rôle  du  clergé  et  dans  quel  esprit  il  se  proposait 
de  travailler  à  sa  formation.  Le  programme  n'était 
du  goût  ni  du  docteur  Grant,  évêque  de  Southwark, 
ni  du  docteur  Errington,  coadjuteur  du  cardinal,  ni 
des  chanoines  de  Westminster  qui  blâmaient  l'édu- 
cation donnée  aux  prêtres  séculiers  par  une   con- 
grégation. L'opposition  l'emporta,  et  sans  attendre 
une   décision    de    Rome,    le  cardinal  Wiseman    et 
Manning  retirèrent  les  oblats  du  collège  (1861). 

Les  chanoines,  à  leur  tour,  outrepassèrent  leurs 
droits  d'une  manière  très  abusive,  en  demandant  à 
examiner  les  règles  d'une  congrégation  qui  prenait 
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un  rôle  si  important  dans  le  diocèse.  Ils  auraient 
institué,  si  Manning  les  eût  laissés  faire,  un  parle- 
ment au  petit  pied,  qui  eût  contrebalancé  et  réduit 
à  néant  l'autorité  de  l'archevêque.  Le  prévôt  refusa 
non  seulement  de  signer  des  pétitions  contre  le  car- 
dinal AA^iseman,  mais  de  permettre  qu'on  ouvrît 
seulement  une  enquête  sur  les  acles  de  l'admi- 
nistration diocésaine.  Dès  le  mois  de  décembre  1858, 
le  différend  avec  le  chapitre  était  porté  devant  le 
tribunal  de  la  Propagande  qui  décidait,  en  1860, 
que  les  chanoines  avaient  le  droit  de  conseiller 
l'archevêque,  non  de  se  livrer  à  une  critique  of- 
ficielle de  ses  actes,  ni  à  plus  forte  raison  de  lui 
refuser  communication  du  registre  des  délibéra- 
tions capitulaires  (1).  Ces  décisions  étaient  dues  en 
grande  partie  aux  instances  de  Manning  que  Wise- 
man,  lassé,  souvent  malade,  et  abreuvé  de  dégoût, 
avait  fini  par  déléguer  à  Rome  en  qualité  de  procu- 
reur (1859). 

Le  plus  surprenant  dans  l'histoire  de  ces  conflits, 
c'est  l'attitude  du  coadjuteur  de  Westminster  qui  se 
range  constamment  parmi  les  adversaires  du  car- 
dinal. Wiseman  expiait  durement  la  déplorable 
erreur  de  jugement  qu'il  avait  commise  en  de- 
mandant pour  coadjuteur  l'évêque  George  Erring- 
ton  de  Plymouth.  Monté  sur  le  siège  de  Plymouth 
en  J851,  ce  prélat  avait  reçu  en  1855,  à  la  prière 
de  Wiseman,  le  titre  d'archevêque  de  Trébizonde, 
la  coadjutorerie   et  le  droit  de  succession  au  siège 

(1)  Lettre  de  Monsignor  Achille  Rinaldini,  publiée  par  Pur- 
CELL,  Life  of  Cardinal  Manning^  II,  11 4-11  S. 
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de  Westminster  (1).  Les  illusions  du  cardinal  sur 
son  compte  s'expliquent  par  des  qualités  sérieuses 
d'intelligence,  de  science,  de  piété,  d'austérité 
môme  et  de  vertu  (2),  car  si  Mgr  Errington  témoi- 
gnait peu  de  condescendance  aux  autres,  il  se  mon- 
trait encore  plus  sévère  pour  lui-même.  Malheu- 
reusement, il  appartenait  au  groupe  des  catholiques 
dont  les  vues  générales  sur  la  politique  religieuse 
la  plus  convenahle  à  l'Eglise  d'Angleterre  contre- 
carraient de  tout  point  les  idées  de  Manning  et 
deAViseman,  Nul  doute  que  Manning  n'eût  empê- 
ché le  choix  du  cardinal  en  1855,  si  au  lieu  d'être 
étudiant  à  rAcadémie  ecclésiastique,  il  eût  été  le 
principal  personnage  du  chapitre.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  collahoration  à  Westminster, 
les  deux  prélats,  jadis  unis  par  les  liens  d'une  ami- 
tié intime,  ne  purent  s'entendre  pour  l'exercice  de 
leur  autorité  commune.  Sur  toutes  les  mesures  à 
prendre,  ils  se  trouvaient  régulièrement  en  désac- 
cord, comme  dans  l'afï'aire  du  collège  Saint-Edmond. 
Aucun  autre  remède  à  cette  situation  pénible  qu'une 
séparation  des  deux  archevêques.  A  la  demande  de 
Wiseman,  un  décret  de  la  Propagande  enleva  au 
docteur  Errington  les  fonctions  de  coadjuteur  (1860). 
Délivré  du  souci  immédiat,  Wiseman  s'en  fût  peut- 
être  tenu  là.  Pour  pousser  plus  loin  son  avantage, 
il    aurait  eu  besoin   de  son  ancienne  énergie,  bri- 


(1)  Brady,  Episcopal  Succession,  III,  376. 

(2)  Morris,  dans  le  Monih,  LXXIV,  463.  —  Hutton,  Cardinal 
Manning,  99.  -> 
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sée  par  les  infirmités.  Il  ne  laissait  pas  de  se  rendre 
compte  qu'il  n'avait  remporté  qu'une  demi-victoire, 
tant  que  les  intérêts  généraux  du  diocèse  de  West- 
minster et  de  l'Eglise  d'i^ngleterre  restaient  mena- 
cés par  le  droit  de  succession  de  Mgr  Errington. 
Manning  surtout  s'alarmait  d'un  épiscopat  qui  se- 
rait une  trop  exacte  contre-partie  de  l'administration 
de  Wiseman  et  qui  anéantirait  son  œuvre.  Après 
avoir  obtenu  le  consentement  du  cardinal,  il  se  mit 
en  devoir  d'obtenir  de  Rome  que  l'ancien  évoque 
de  Plymouth  fût  décbu  de  son  droit  de  succession 
comme  il  avait  été  privé  de  la  coadjutorerie.  L'en- 
treprise offrait  pour  l'agent  de  Wiseman  les  plus 
grandes  difficultés.  La  cour  de  Rome,  très  respec- 
tueuse  des  traditions  et  des  droits  acquis,  incline 
plutôt  vers  les  transactions  que  vers  les  mesures 
rigoureuses.  Quelques  évêques  anglais ,  très  in- 
fluents auprès  du  cardinal  Barnabô,  préfet  de  la 
Propagande,  très  estimés  pour  leur  caractère  et 
pour  leur  vertu,  —  tels  le  docteur  Grant,  évoque  de 
Southwark,  et  Monseigneur  Ullathorne,  évoque  de 
Birmingham  —  prenaient  ouvertement  parti  pour 
un  prélat  qu'ils  jugeaient  dénigré  outre  mesure  par 
Manning  et  trop  noirci  au  Vatican  par  monsignor 
Talbot.  Peut-être  estimaient-ils,  non  sans  raison, 
que  les  adversaires  d'Errington,  au  travers  de  l'ar- 
chevêque de  Trébizonde,  les  visaient  eux-mêmes, 
leurs  personnes,  leurs  idées,  et  leurs  méthodes 
d'administration.  Aussi  réclamaient-ils,  en  faveur 
de  leur  ancien  collègue,  tout  au  moins  un  siège  épis- 
copal  en  Angleterre,  comme  dédommagement  pour 
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la  perte  de  son  droit  de  succession  à  Westminster. 
Mais  justement  Manning  et  Talbot  espéraient  une 
condamnation  très  nette  du  parti  «  rétrograde  »  et 
s'opposaient  aux  transactions  capables  d'atténuer 
l'elTet  moral  de  la  déchéance  d'Errington.  Le  coad- 
juteur  de  son  côté  jouait  leur  jeu  en  se  maintenant 
strictement  sur  le  terrain  du  droit,  dédaigneux  de 
tout  accommodement.  Il  repoussait  également  un 
siège  anglais,  acheté  au  prix  d'un  renoncement 
volontaire  à  son  droit  de  succession,  et  le  titre 
d'archevêque  de  Port  d'Espagne  à  la  Trinidad,  que 
la  Propagande,  en  désespoir  de  cause,  persistait  à 
lui  offrir.  D'autre  part,  les  griefs  de  Wiseman  et  de 
son  procureur  contre  Errington  n'étaient  pas  de 
nature  à  motiver  une  sentence  par  des  considé- 
rations de  droit.  Le  chapitre  et  la  plupart  des  suf- 
fragants  de  Westminster  lui  étaient  favorables.  On 
dut  se  contenter  de  l'inviter,  par  amour  pour  la 
paix,  à  résigner  son  droit  de  succession.  Sur  son 
refus,  le  pape  Pie  IX  procéda  le  9  juin  1862  à  ce 
qu'il  appelait  lui  même  le  «  coup  d'état  du  Seigneur 
Dieu  »  :  il  commanda  à  l'archevêque  de  renoncer 
à  la  succession  de  Westminster,  et  l'archevêque 
obéit. 

L'affaire  Errington  mit  en  relief  l'extraordinaire 
adresse  diplomatique  de  Manning,  sa  souplesse  et  sa 
ténacité  ;  mais  elle  nuisit  à  sa  réputation  auprès  de 
quelques  personnages  de  la  Propagande,  à  cause  de 
l'âpreté  de  sa  poursuite;  elle  indisposa  contre  lui 
beaucoup  d'évêques  anglais,  mécontents  de  la  vio- 
lence faite  à  leur  collègue  ;  et  aujourd'hui  les  pha- 
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risiens  de  ranglicanisme  se  scandalisent  de  la  cor- 
respondance échangée  entre  lui  et  monsignor  Talbot 
au  cours  de  ce  procès.  Ils  se  scandalisent  de  peu. 
Les  lettres  écrites  ou  reçues  par  Manning,  dans 
cette  circonstance,  n'ont  pas  une  valeur  historique 
ou  littéraire  qui  explique  leur  publication  ;  mais  leur 
teneur  ne  justifie  pas  davantage  les  jugements  sé- 
vères de  certains  journaux  anglicans:  Manning,  pro- 
cureur de  Wiseman,  informe  familièrement,  jour 
par  jour,  son  correspondant,  qui  lui  répond  sur  le 
même  ton,  avec  le  même  laisser-aller;  des  termes 
peu  mesurés,  amers  même,  des  commérages  inévi- 
tables, une  fastidieuse  accumulation  de  détail.^,  de 
menus  griefs,  destinés  à  passer  sous  les  yeux  de  la 
Propagande  et  à  l'éclairer  sur  l'état  réel  des  esprits 
en  Angleterre;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  relever.  A 
un  autre  point  de  vue,  cette  correspondance  peut 
passer,  sans  paradoxe,  pour  édifiante.  Il  est,  en  effets 
remarquable  que  pour  abattre  Mgr  Erringlon,  ni 
Manning  ni  Talbot  ne  se  servent  d'aucune  arme  dé- 
loyale; aucune  insinuation  vile  sur  son  caractère  et 
sa  conduite,  aucun  sophisme  perfide,  aucune  déné- 
gation des  vertus  du  coadjuteur,  mais  une  conti- 
nuelle démonstration  des  besoins  de  l'Eglise  an- 
glaise et  de  l'insuffisance  du  prélat  en  cause.  «  Si 
dans  la  crise  présente,  écrit  Manning,  l'esprit  re- 
présenté par  le  docteur  Errington,  le  docteur  Grant 
et  par  Searle  (1),  venait  à  prévaloir,  l'œuvre  de  l'E- 
glise, en  Angleterre,  serait  faite  par  des  religieux,  et 

(1)  Monsignor  Searle,  chanoine  de  Westminster. 
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p)endant  toute  la  génération  à  venir,  le  clergé  sécu- 
lier perdrait  du  terrain  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels, les  plus  nécessaires  à  son  action  sur  le  peuple 
anglais.  11  continuera  d'administrer  les  sacrements 
à  une  population  presque  exclusivement  irlandaise 
en  Angleterre,  mais  l'œuvre  visée  par  le  saint-père 
dans  le  rétablissement  de  la  hiérarchie,  réclamée 
par  l'état  de  l'Angleterre,  désignée  par  les  manifes- 
tations providentielles  de  la  volonté  divine,  cette 
œuvre  sera  retardée  de  toute  une  génération  »  (1). 

En  dépit  de  la  noblesse  du  but  poursuivi  par  Man- 
ning  et  de  la  loyauté  de  la  lutte,  on  a  le  droit  de 
condamner  les  exagérations  évidentes,  auxquelles 
son  correspondant  et  lui  se  laissent  entraîner  dans 
la  chaleur  du  combat.  Monsignor  Talbot  surtout  se 
distingue  par  une  vigueur  de  préjugés  et  une  étroi- 
tesse  d'esprit  tout  à  fait  remarquables.  Il  est  injuste 
avec  sérénité  envers  de  bons  prêtres  et  de  bons  évo- 
ques, quand  il  écrit  par  exemple:  «  Je  vois  que 
l'on  ne  peut  espérer  de  grands  progrès  en  xAngle- 
terre,  tant  que  la  vieille  génération  d'évêques  et  de 
prêtres  n'aura  pas  été  retirée,  —  au  ciel,  je  l'es- 
père, car  ils  sont  bonnes  gens  »  (2).  Et  Manning 
de  même,  quand  il  dit:  «  Nous  avons  deux  grands 
antagonistes:  l'association  protestante  de  Bayswater 
et  le  chapitre  de  Westminster  »  (3).  La  seule  ex- 
cuse de  pareilles  expressions  est  dans  la  nature 
môme    d'une    correspondance   tout  intime,    où   la 

(1)  Lettre  publiée  par  Purcell,  II,  p.  99. 

(2)  Lettre  de  G.  Talbot,  publiée  par  Purcell,  II,  p.  101. 

(3)  Lettre  de  Manning,  publiée  par  Purcell,  II,  p.  100-101. 
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plume  a  la  bride  sur  le  cou.  Au  reste  nous  saisis- 
sons ici  sur  le  vif  un  des  côtés  faibles  de  Manning, 
que  nous  aurons  Toccasion  de  signaler  une  ou  deux 
fois  au  cours  de  son  épiscopat,  et  que  ses  amis  mêmes 
ne  font  nulle  difficulté  de  reconnaître:  il  avait  une 
certaine  incapacité  radicale  «  de  s'enthousiasmer 
pour  une  cause  tout  en  rendant  pleine  justice  aux 
raisons  de  la  conduite  de  ses  adversaires  »  (1).  De  la 
meilleure  foi  du  monde,  il  lui  arrive  de  méconnaître 
leurs  intentions  et  de  travestir  leurs  actes,  qui  ne 
lui  apparaissent  qu'à  travers  les  déformations  d'un 
prisme.  Il  dépeint  volontiers  les  opposants  à  Wi- 
seman  comme  imbus  d'un  esprit  anti-romain,  anti- 
papal, comme  les  tenants  d'une  sorte  de  gallica- 
nisme, d'une  forme  exclusive  et  anglaise  d'un  ca- 
tholicisme national  (2).  Ces  remarques  mordantes, 
si  elles  ne  manquaient  pas  toujours  de  vérité, 
étaient  pourtant  empreintes  d'exagération.  Le  me- 
naçant Errington,  par  exemple,  se  soumit  avec 
une  docilité  d'enfant  à  l'autorité  du  souverain  pon- 
tife. Autant  il  avait  mis  d'énergie  à  défendre  ses 
droits,  autant  il  témoigna  de  grandeur  d'âme  en  y 
renonçant  dès  que  Pie  IX  lui  en  eut  donné  l'ordre. 
Non  content  d'envoyer  sa  démission,  il  se  renferma 
désormais  dans  un  silence  absolu.  Pendant  plusieurs 
années,  il  exerça  les  fonctions  d'un  simple  mission- 
naire dans  l'île  de  Man,  située  entre  l'Angleterre  et 
l'Irlande,  puis  il  enseigna  la  philosophie  chez  les 
bénédictins  à  Prior  Park,  et  jamais  ne  dirigea  la 

(i)  Month,  LXXXVI,  415. 

(2)  Lettre  du  14  septembre  1860,  chez  Purcell,  II,  p.  13i. 
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moindre  critique  contre  l'administration  de  Manning, 
devenu  à  sa  place  archevêque  de  Westminster. 

L'histoire  impartiale  doit  ajouter  que  Manning  ne 
nourrissait  aucune  arrière-pensée  amhitieuse  en  as- 
sistant le  cardinal  Wiseman  contre  son  coadjuteur. 
Le  désintéressement  de  ses  vues  éclate  dans  toutes 
les  démarches  qu'il  entreprit  pour  décider  soit  Wi- 
seman à  se  choisir,  soit  la  Propagande  à  lui  accorder 
un  autre  coadjuteur,  plus  apte  qu'Errington  à  se- 
conder le  développement  du  catholicisme  en  Angle- 
terre. Lui-même  proposa  pour  ce  rôle  le  docteur 
Ullathorne,  le  grand  évêque  de  Birmingham.  Il 
échoua  devant  la  résistance  désespérée  du  cardinal. 
L'expérience  avait  tourne  trop  mal  pour  la  recom- 
mencer. Wiseman  voulait  mourir  en  paix,  et  plutôt 
que  de  prendre  un  deuxième  coadjuteur  il  se  décla- 
rait prêt  à  descendre  de  son  siège  archiépiscopal. 

Tandis  qu'il  négociait  comme  fondé  de  pouvoir 
de  W^iseman,  Manning  reçut  du  souverain  pontife 
avec  le  litre  de  protonotaire  apostolique  la  préla- 
ture  romaine  (1860).  Ses  séjours  fréquents  à  Rome 
lui  furent  une  occasion  de  rendre  plus  intimes  ses 
rapports  avec  divers  personnages.  Il  se  lia  avec 
Alfred  de  Reumont,  l'historien  de  la  Ville  éternelle, 
et  surtout  avec  le  comte  Charles-Auguste  de  Rei- 
sach  (1),  le  membre  le  plus  distingué  peut-être  du 
sacré  collège,  bon  philosophe  et  bon  théologien,  et 
qui  parlait  couramment  l'anglais.    Comprenant   le 


(1)  Sur  le  cardinal  de  Reisach,  cf.  un  article  de  Moufang, 
dans  le  Katholik,  1870,  I,  129. 
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parti  que  le  saint  Siège  tirerait  de  l'apostolat  de  Man- 
ning,  il  lui  donna  Tappui  de  sa  sympathie  et  de  son 
influence.  Il  disait  avoir  les  œuvres  complètes  de 
«  Tabbé  Manning  »  dans  sa  bibliothèque,  à  la  dis- 
position de  qui  souhaiterait  les  lire. 

Ces  œuvres  s'augmentèrent  bientôt  d'un  volume, 
après  l'agression  de  l'P^tat  pontifical  commise,  de 
complicité  avec  Napoléon  III,  par  le  roi  de  Sar- 
daigne.  En  1860  et  en  1861,  il  prêcha  plusieurs  con- 
férences à  Londres,  pour  protester  contre  la  spolia- 
tion dont  Pie  IX  était  la  victime.  Emporté  par  une 
ardeur  de  néophyte,  il  ne  mesurait  pas  toujours 
strictement  ses  affirmations  dans  une  matière  où  la 
politique  confine  à  la  religion.  Il  reçut  d'ailleurs 
docilement  les  avis  de  ses  amis  d'Italie,  corrigea 
quelques  expressions  un  peu  outrées,  et,  avec  l'ap- 
probation de  Rome,  réunit  ses  conférences  en  un 
volume,  Le  pouvoir  temporel  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  (1).  Dans  la  préface  d'une  troisième  édition, 
publiée  en  1880,  Manning  se  glorifie  de  la  dérision 
et  du  mépris  dont  il  fut  couvert  lorsqu'il  prit  en 
1860  la  défense  de  Pie  IX.  D'autre  port^  il  cons- 
tate l'heureuse  évolution  de  l'opinion  publique  en 
Angleterre  à  l'endroit  de  l'Eglise  catholique.  Elle  est 
due,  pense-t-il,  à  l'inclination  de  l'Anglais  pour  la 
loyauté,  car  il  n'est  de  son  naturel  ni  grincheux  ni 
injuste,  et  il  aime  que  l'on  confesse  ouvertement  et 

(1)  Manning,  The  temporal  Poiver  of  the  Vicar  of  Jésus 
Christ.  Traduction  française  :  Conférences  prêchées  à  Lon- 
dres sur  le  pouvoir  temporel  du  vicaire  de  Jésus-Christ  par 
Manning,  traduites  de  fanglais  par  Chambellan,  i  vol.  1803. 

MANNING.  —  9. 
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franchement  la  vérité.  Divisé  en  trois  parties,  Foii- 
vrage  traite  de  l'origine  du  pouvoir  temporel  du 
pape,  du  continuel  antagonisme  entre  le  Clirist  et  le 
mal  et  de  la  victoire  finale  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Manning  démontre  que  le  pouvoir  temporel 
du  pape  a  été  providentiellement  établi  pour  garan- 
tir la  souveraine  autorité  spirituelle,  et  faciliter  la 
mission  civilisatrice  du  saint  Siège.  Il  combat  le 
principes  de  la  distinction  des  peuples  par  nationa- 
lités (1),  et  recommande  aux  catholiques  de  prati- 
quer le  «  vrai  courage  »  qui  ne  compte  point  sur  la 
force  du  nombre  ni  sur  l'aide  des  hommes,  mais  sur 
les  vérités,  les  principes,  les  lois  de  l'ordre  surna- 
turel et  sur  les  promesses  divines  (2). 

Les  mêmes  idées  inspirent  la  conférence  sur  l'éter- 
nité de  Rome,  prononcée  à  l'académie  romaine  des 
Quirites,  le  21  avril  1863,  à  l'occasion  du  2615*^  an- 
niversaire de  la  fondation  de  Rome.  Il  montre  com- 
ment l'inlluence  religieuse  et  morale  des  pontifes 
romains  a  groupé  toutes  les  nalions  en  une  seule 
famille.  «  L'existence  d'une  Rome  chrétienne  , 
ajoute-t-il,  toujours  semblable  à  elle-même  depuis 
sa  formation  et  à  travers  de  longs  âges,  est  un  mi- 
racle de  la  puissance  de  Dieu  »  (3).  Les  Italiens 
revendiquent  à  bon  droit  une  suprématie  pour  leur 
pays;  mais  il  est  chimérique  de  la  rechercher  dans 

[i]  Mannixg,  1.  c.  i-80. 

(2)  Mannin(3,  1.  c.  170  :  To  despond  is  contrary  le  failli... 
True  courage,  manly  and  Christian,  seems  lo  me  to  rest  not 
upon  numbers...  but  upon  truths  and  piinciples. 

(3)  Ma^^nixg,  Miscellanies,\,  i5. 
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Tordre  temporel,  où  elle  ne  s'obtient  qne  par  le 
moyen  des  giieri'es  et  des  conquêtes.  «  La  snpré- 
matie  de  l'Italie  est  toute  chrétienne  et  catholique 
si  tant  est  qu'elle  soit  quelque  chose.  La  Rome 
chrétienne  est  pour  nous  une  mère  ;  un  Londres 
italien  ne  saurait  captiver  notre  admiration  ou 
notre  amour  (1)...  (Test  à  la  personne  du  vicaire 
de  Jésus-Christ  que  Rome  doit  sa  liberté  et  sa  sou- 
veraineté... et  il  est  de  fait,  que  la  liberté,  Tin- 
dépendance,  la  souveraineté  du  royaume  de  Dieu 
s'étendant  dans  la  terre  entière  et  sur  tous  les  peu-- 
pies,  s'incarne  dans  le  patrimoine  ecclésiastique  dans 
le  rayon  duquel  aucune  autre  souveraineté  ne  peut 
pénétrer,  sans  s'attaquer  à  Tordre  surnaturel  de  la 
grâce  »  (2). 

Manning  lente  enfin  une  démarche  significative, 
le  10  mai  1864,  en  adressant  une  lettre  ouverte  à 
M.  Edmond  Cardwell,  conseiller  secret  et  membre 
de  la  chambre  des  communes,  au  sujet  de  la  visite 
de  Garibaldi  en  iVngleterre  (3).  Cette  lettre  est  d'un 
véritable  homme  d'Etat  ;  elle  parut  au  moment 
où  ministres  de  la  couronne,  pairs  du  royaume, . 
prélats  anglicans,  membres  du  parlement,  juges 
suprêmes,  ex-chanceliers  faisaient  leur  cour  à  l'en- 
trepreneur des  révolutions  italiennes.  Manning 
exprime  à  Cardwell,  qui  s'était  tenu  à  l'écart,  la  dou-- 

(Ij  Mannlng,  Miscellanies,l,  17,  20. 

(2)  Manning,  1.  c.  I   23. 

(3)  Manning,  3Iiscellanies,  I,  123-149:  The  visit  of  Garibaldi 
to  England.  A  letler  to  tlie  Riglit  Honourable  Edvvard  Gard^ 
well.  ' 
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leur  qu'il  ressent  de  Tinjure  faile  à  la  patrie,  de  l'at- 
teinte portée  aux  principes  du  droit  et  de  la  morale 
<'t  à  l'ordre  chrétien  des  Etats.  Il  se  plaint  amère- 
ment que  l'arche vôque  de  Cantorhéry  ait  reçu  (iari- 
baldi.  Il  signale  certain  évêque  qui,  au  seuil  de  la 
chambre  des  Lords,  avait  tendu  la  main  à  ce  con- 
dottiere qui  reconnaît  un  Mazzini  pour  son  chef ,  qui 
attribue  publiquement  à  l'assistance  du  gouverne- 
ment anglais  le  succès  de  ses  menées  révolution- 
naires en  Sicile  et  à  Naples  et  qui  engage  la  nation 
anglaise  à  suivre  les  traces  des  Français  de  1789. 
«  11  est  temps,  s'écrie  Manning,  de  réfléchir  à  notre 
politique,  tant  que  nous  sommes  encore  maîtres  de 
nous-mêmes  et  de  nos  actes.  Des  relations  trop 
suivies  avec  les  révolutionnaires  du  continent  au- 
ront pour  conséquence  l'union  des  puissances  con- 
tinentales contre  nous  »  (1). 

Comme  s'il  avait  pressenti  en  Manning  le  futur 
archevêque  de  Westminster,  Wiseman,  en  appro- 
<;hant  de  sa  fin,  se  déchargeait  de  plus  en  plus,  sur 
-cet  aide  infatigable,  des  responsabilités  trop  lourdes 
pour  son  âge  et  ses  infirmités.  En  1862,  il  transmit 
à  Manning  ses  droits  sur  la  célèbre  Revue  de 
Dublin  (2).  Cet  organe  avait  été  créé  en  1836  par 
O'Connel,  Quin  et  Wiseman.  Sous  la  direction  habile 
Àe  ce  dernier,  il  avait  servi  à  aiguiller  vers  le  catho- 
licisme les  esprits  mis   en   branle   par  Newman  à 

(i)  Manining,  Miscellanles,  I,  136. 

[2)  M A^yii^G,  Miscellanies,  I,  149-171:  Cardinal  Wiseman. 
—  Voyex  Dublin  Revieiv,  New.  Ser.  IV,  267.  Wiseman  avait 
cessé  sa  collaboration  dès  1853. 
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Oxford.  Sous  la  nouvelle  impulsion  de  Manning,  il 
va  servir  à  guider  le  catholicisme  anglais  ressuscite. 
Non  que  Manning  en  prenne  la  direction  propre- 
ment dite  ;  il  préfère  la  confier  à  un  ami  intime/ 
William  George  Ward,  qui  partage  toutes  ses  vues 
sur  rorientation  vers  Rome,  sur  les  doctrines  et  les 
pratiques  à  faire  prévaloir.  Ward  garda  la  direction 
de  ce  recueil  jusqu'en  1879.  Dès  la  première  livrai- 
son de  la  nouvelle  série,  le  fei- juillet  1863,  Manning 
publia  un  article  remarquable  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  le  programme  et  de  la  revue,  sur  la- 
quelle il  conservera  toujours  jalousement  un  droit 
de  surveillance,  et  de  son  futur  épiscopat  (1).  Il 
prend  position  sur  presque  toutes  les  questions  à 
Tordre  du  jour  parmi  les  catholiques  d'Angleterre. 
Se  reportant  à  une  vieille  traduction  anglaise  de 
la  notice  publiée  par  Mgr  Cerri,  secrétaire  de  la 
Propagande,  sur  la  situation  religieuse  en  Angle- 
terre au  temps  d'Innocent  XI,  Manning  s'efforce 
d'exposer  «  la  mission  et  les  besoins  de  l'Eglise 
catholique  en  Angleterre  »  à  notre  époque.  En 
quelques  traits  vigoureux ,  il  retrace  les  travaux 
de  TEglise  au  temps  de  son  triomphe  au  moyen 
âge  ;  elle  s'appliquait,  conformément  à  sa  mission, 
à  conduire  les  âmes  vers  le  ciel,  et,  du  même 
coup  à  ennoblir  la  vie  politique  et  sociale  de  l'hu- 
manité. La  Réforme  a  anéanti  l'œuvre  de  l'Eglise 
de  tout  son  pouvoir  et  pour  de  longs  siècles.  C'est 

(1)  Manning,  Miscellanies,  I,  25-73:  ïtie  Work  and  the 
Wants  of  Ihe  catholic  Gliurcli  in  England.  —  Voyez  Dublin 
Revieii\  New.  Ser.  1,  139. 
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do  nos  jours  seulement  qu'il  s'est  opéré  un  revire- 
ment, (lu  en  partie  à  l'émancipation  de  1829,  qui  a 
écarté  des  obstacles,  mais  plus  encore  à  la  création 
de  la  hiérarchie.  «  Jamais  peut-être,  dans  l'histoire 
de  l'Eglise,  la  divine  Providence  n'est  intervenue 
d'une  façon  plus  visible  qu'à  l'heure  où  la  hiérarchie 
i!nt  réfablie  ».  La  lutte  contre  la  suprématie  de  la 
couronne  battait  son  plein  lorsque  le  vicaire  de 
Jésus-Christ,  par  un  insigne  bienfait  envers  l'Angle- 
terre, lui  rendit  ses  évoques.  «  Sans  eux,  le  catho- 
licisme languissant  eût  exercé  une  action  sans  unité 
et  sans  suite  et  le  faible  développement  de  ses  forces 
eût  entraîné  la  perte  de  tous  les  avantages  que  l'acte 
d'émancipation  avait  procurés.  Au  contraire,  depuis 
son  rétablissement,  la  hiérarchie  a  inauguré  la  re- 
constitution de  l'Eglise,  groupé  les  éléments  catho- 
liques épars,  développé  les  organismes  ecclésiasti- 
ques et  engendré  la  fécondité  intellectuelle  que  l'on 
admire  aujeurd'hui  »  (i).  Mais  pour  accomplir  toute 
sa  tache ,  l'Eglise ,  entre  autres  besoins  ,  manque 
encore  de  séminaires,  d'écoles  moyennes  et  supé- 
rieures, d'un  établissement  pour  les  missions  étran- 
gères, de  fidèles  laïques  prenant  une  part  active  à 
la  vie  publique.  En  passant,  Manning  discute  les 
raisons  qui.  militent  pour  et  contre  la  fondation 
d'un  collège  catholique  à  Oxford,  et  il  penche  visi- 
blement du  côté  des  adversaires  de  cette  entre- 
prise (2).  Parmi  les  dangers  qui  menacent  l'Angle- 


(1)  M A^mNG,  Miscellanies,!,  39. 
(■<!)  Manning,  Miscellanies,  I,  47-60. 
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terre  catholique,  il  signale  les  tendances  anti-cliré^ 
tiennes  de  la  science  ,  le  défaut  de  littérature 
catholique,  la  tiédeur  que  l'on  apporte  en  général 
à  la  profession  de  la  religion.  «  L'esprit  anti-ca- 
tholique de  la  société  anglaise  se  manifeste  dans 
tous  les  actes  de  l'administration  publique,  dans  le 
droit  de  patronage,  exercé  par  la  couronne,  aussi 
bien  que  dans  les  votations  pour  le  choix  des  fabri- 
ques des  églises  »  (1).  En  fait  de  tactique,  Manning 
prévient  une  illusion  dangereuse  qui  consisterait 
à  rechercher  les  bonnes  grâces  des  protestants  en 
transigeant  avec  les  principes  catholiques.  On  n'y 
gagnerait  que  leur  mépris,  car  les  Anglais  n'esti- 
ment que  la  franchise  (2). 

On  doit  à  la  plume  de  Manning  la  notice  consacrée 
à  la  mémoire  de  l'oratorien  Frédéric  Faber,  mort  en 
cette  même  année  18b3.  Elle  célèbre  le  père  spiri- 
tuel, le  directeur  de  conscience  dont  les  conseils  ont 
aplani  le  chemin  du  salut  à  des  milliers  d'à  mes, 
et  l'écrivain  mystique,  le  prédicateur  suave  digne 
d'être  comparé  à  saint  Bernardin  de  Sienne  ou  à 
saint  Bernard  (3). 

Depuis  la  démission  du  coadjuteur  Errington,  la 
succession  de  Wiseman  était  virtuellement  ouverte. 
La  catastrophe,  annoncée   par  les  infirmités  crois- 

(1)  Manning,  1.  c.  I,  06:  No  grealer  blunder  couM  be  com- 
milled  than  lo  Iry  to  propriate  Englishmen  or  Eiiglisli  sociely 
by  a  tame,  diluted,  limid,  or  worldly  Gatholicism. 

(2)  Manning,  1.  c.  116. 

(3)  Manning,  1.  c.  I,  Hi,  116.  —  Cf.  Dublin  lleview,  New 
Ser  ,  II,  lo9:  Faiher  Faber. 
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santés  de  Tarclievêque,  tarda  jusqu'au  début  de 
rannée  1865.  Manning  se  rendait  à  Rome,  lorsqu'il 
reçut  à  Hyères  la  nouvelle  de  la  grave  maladie  qui 
deyait  emporter  son  ami  et  son  bienfaiteur  Mgr 
Wiseman.  Il  continua  pourtant  son  voyage  et  dut 
rester  à  Rome,  sur  les  instances  du  saint-père,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  reçu  un  télégramme  lui  mandant  le 
désir  du  cardinal  de  le  revoir.  Manning  partit  sans 
retard  pour  Londres  où  il  arriva  le  13  février,  assez 
à  temps  pour  transmettre  à  Wiseman  les  derniers 
adieux  et  la  dernière  bénédiction  de  Pie  IX.  «  Je  le 
remercie,  je  le  remercie  »  répondit  trois  fois  le  car- 
dinal, puis  il  perdit  connaissance.  Deux  jours  plus 
tard,  le  15  février  au  matin,  il  rendit  le  dernier 
soupir.  Il  avait  exprimé  le  vœu  que  le  discours  funè- 
bre fût  prononcé  par  Manning,  qui  rendit  à  son 
illustre  ami  un  double  hommage,  en  chaire,  où  il 
prononça  le  panégyrique  de  ses  funérailles  (1),  et 
dans  la  Revue  de  Dublin  où  il  écrivit  l'éloge  de  celui 
qui  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  cet  organe,  son 
directeur  et  son  oracle  (2). 

Le  peuple  de  Londres  fit  au  cardinal  AViseman  des 
funérailles  triomphales  que  les  journaux  comparè- 
rent à  celles  du  duc  de  Wellington,  célébrées  neuf 
années  auparavant.  La  malignité  ecclésiastique,  qui 
attendait  Manning  à  l'oraison  funèbre,  fut  complète- 


(1)  Manning,  Sermons,    II,    2C3-30b  :    Omiiia  pro   Chrisio. 
(Devise  du  cardinal  Wiseman). 

(2)  Dublin  Review,  New  Ser.  IV,   267.    —   3fiscellanies,  I, 
149-171. 
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ment  déçue.  L'orateur  sut  donner  cours  à  son  en- 
thousiasme pour  le  cardinal  promoteur  de  la  res- 
tauration de  l'Eglise  en  Angleterre,  sans  blesser  les 
membres  du  chapitre  et  les  évoques  sufTragants, 
dont  les  démêlés  avec  le  grand  homme  disparu 
étaient  dans  toutes  les  mémoires. 

Le  chapitre  de  Westminster  n'élut  pas  son  prévôt 
comme  vicaire  capitulaire,  mais  le  chanoine  O'NeaL 
Puis  il  s'occupa  du  choix  d'un  archevêque.  Il  avait 
à  dresser  une  liste  de  trois  candidats,  dont  les  noms 
seraient  envoyés  à  Rome,  avec  un  rapport  rédigé 
par  les  évêques  de  la  province.  Il  semble  que  la 
Providence,  pour  assurer  l'élévation  de  Manning,  ait 
en  quelque  sorte  aveuglé  le  chapitre  sur  sa  mala- 
dresse. Prévenu  que  Rome  donnait  l'exclusion  au 
coadjuteur  démissionnaire,  Mgr  Errington,  il  inscri- 
vit en  tête  de  sa  liste  le  nom  de  l'archevêque  de  ïré- 
bizonde.  Connaissant  le  prestige  de  Mgr  Ullathorne 
de  Birmingham  auprès  de  la  cour  romaine,  il  s'abs- 
tint de  le  désigner  et  présenta  en  seconde  et  troi- 
sième ligne  les  évêques  de  Clifton,  Mgr  ClilFord^ 
et  de  Southwark,  Mgr  Grant.  Ces  deux  prélats  se 
recommandaient  par  des  titres  divers.  L'évêque 
de  Clifton,  bien  vu  de  Rome,  était  chaudement 
appuyé  par  l'aristocratie  laïque.  Celui  de  South- 
wark, patronné  près  du  cardinal  Antonelli  par  l'a- 
gent du  gouvernement  britannique,  était  un  excel- 
lent canoniste,  très  instruit  du  fin  de  la  législation 
ecclésiastique,  comme  il  l'avait  trop  fait  voir  au 
défunt  cardinal  Wiseman.  Mais  tous  deux  se  désis- 
tèrent en  faveur  d'Errington ,   accroissant    encore 
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l'injure  faile  par  le  chapitre  au  souverain  pontife, 
en  lui  présentant  un  candidat  qu'il  avait  déjà  jugé 
peu  capable  d'occuper  le  siège  important  de  West- 
minster. 

Manning  se  renfermait  dans  un  silence  absolu, 
sans  écrire  à  Talbot,  pendant  trois  semaines.  Ses 
amis,  cependant,  ne  restaient  pas  inaclifs  et  lan- 
çaient sa  candidature.  Le  vice-provincial  des  rc- 
demptoristes  en  Angleterre,  le  père  Coffm,  dans  de 
longs  entretiens  avec  le  cardinal  de  Reisach,  expo- 
sait la  situation  religieuse  qui  lui  semblait  réclamer 
un  Manning  à  la  tête  de  TEglise  anglaise.  L'hosti- 
lité de  quelques  membres  de  la  Propagande  se 
révéla  par  un  mauvais  accueil  à  l'ouverture  du 
cardinal  de  Reisach.  La  congrégation  proposa  au 
pape  de  nommer  l'évéque  de  Rirmingham,  le  doc- 
teur Lllathorne,  celui-là  môme  que  Manning  avait 
présenté  à  Wiseman  comme  coadjuteur  à  la  place 
de  Mgr  Errington.  Pie  IX  écoutait  tout  le  monde, 
recueillait  les  avis,  ordonnait  des  messes  et  des 
prières  pour  obtenir  les  lumières  d'en  haut,  et 
mûrissait  ses  résolutions.  Dans  les  circonstances 
critiques  de  son  gouvernement,  après  avoir  lon- 
guement délibéré  et  prié,  il  avait  le  sentiment  que 
l'Esprit-Saint  lui  devait  une  assistance  particu- 
lière. Le  30  avril  1865,  il  nommait  Henry  Edouard 
Manning  archevêque  de  Westminster.  «  Ah ,  dit 
Pie  IX,  donnant  audience  au  nouvel  archevêque,  en 
septembre  1865,  on  m'apportait  beaucoup  d'objec- 
tions à  votre  élévation  sur  le  siège  vacant;  mais 
j'entendais   toujours  une  voix  me  dire  à  l'oreille  : 
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Mettetelo  li,  mettetelo  li  »  (1).  Que  la  confiance 
mise  par  Pie  IX  dans  les  lumières  du  Saint-Esprit 
n'ait  pas  été  trompée,  le  ministère  pastoral  de  Man- 
ning  le  devait  montrer  môme  aux  adversaires  les 
plus  résolus  de  son  élévation. 

(1)  Morris,  dans  le  Month,  LXXIV,  164.  Mettetelo  h  =  Place- 
le  là,  place-le  là.  —  Hutto.x,  iOO-101. 
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CHAPITRE  YJI 

L'ÉPISCOPAT    DE    MxVXNlXG 
JUSQU'AU    CONCILE    DU     VATICAN. 

1865-1869 

Consécration.  —  Écoles  primaires.  —  Stations  paroissiales.  — 
Séminaire  diocésain.  —  Col  ège  anglais  à  Rome.  —  Ouvrage 
sur  la  «  Mission  temporelle  du  Saint-Esprit  ».  —  L'acadé- 
mie ecclésiastique.  —  La  réunion  des  Eglises.  —  Manning 
et  les  Irlandais. 

La  nouvelle  officielle  de  l'élévalioii  de  Manning' 
sur  le  siège  de  Westminster  lui  parvint  le  8  mai 
1865,  dans  sa  communauté  de  Saint-Charles.  Elle 
remplit  d'allégresse  le  cœur  des  catholiques  qui  sou- 
haitaient à  AViseman  un  successeur  capable  de  con- 
tinuer sa  politique  d'expansion.  Elle  calma  aussi 
refTervescence  des  opposants.  Il  faut  dire  à  leur 
éloge  qu'ils  mirent  une  réelle  bonne  grâce  à  accepter 
la  décision  de  Pie  IX.  Les  lettres  de  Manning  et  de 
Talbot,  qui  les  maltraitent  souvent  avec  l'exagé- 
ration ordinaire  d'une  correspondance  intime,  ne 
bussent  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  bref  de  la  Pro^ 
pagande  appelant  Manning  à  l'archevêché  de  West- 
minster est  daté  du  16  mai.  Le  8  juin  suivant,  il 
recevait  la  consécration  épiscopale  des  mains  de 
l'évêque   Ullathorne   de    Birmingham,    assisté    des 
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évèqiies  Grant  de  Southwark  et  ClifTord  de  Clifton, 
en  Téglise  de  Sainte-Marie  de  Londres  (Moorfields). 
Parmi  le  clergé  présent  se  tenait  humblement  age- 
nouillé John  Ncwman,  qui,  sur  l'invitation  spéciale 
de  Manning,  avait  quitté  sa  retraite  d'Edgbaston. 
On  dit  qu'au  moment  de  Tentrée  du  prélat  dans 
l'église,  le  jour  de  sa  consécration,  une  vieille 
Irlandaise,  frappée  de  sa  maigreur  et  de  ses  appa- 
rences frêles,  s'écria:  «  Quel  dommage  de  prendre 
toute  cette  peine  pour  trois  semaines  ».  Manning 
raconta  l'anecdote.  Il  avait  entendu  l'exclamation, 
et  ne  s'en  donnait  pas  moins  quinze  années  de  pleine 
activité.  L'Irlandaise  pouvait  s'y  tromper,  car  le 
prélat  ressemblait  bien  au  portrait  qu'en  traçait  un 
peu  plus  tard  lord  Beaconsfield  :  «  Sa  taille  au-des- 
sus de  la  moyenne  semblait  quelque  peu  amoindrie 
par  la  faiblesse  de  son  corps;  une  extrême  pâleur 
était  répandue  sur  ses  traits...  Les  joues  étaient 
creuses,  les  yeux  gris  enfoncés  sous  les  puissantes 
arcades  sourcilières;  on  y  voyait  briller  une  volonté 
inllexible  »  (1).  Le  front  bombé,  large  et  dégarni 
décelait  l'intelligence.  Les  manières  étaient  graves, 
aisées,  simples.  L'extérieur  olTrait  un  ensemble 
d'aspect  imposant  et  laissait  un  impérissable  sou- 
venir. 

Le  29  septembre,  l'archevêque  recevait  le  pallium 
des  mains  de  Pie  IX  (2).  Et  le  saint-père,  faisant 
allusion   à  la  conversion  de  l'Angleterre  procurée 

(1)  Roman  de  Lothalr,  cité  par  Hutton,  Cardinal  Manning, 
243. 

(2)  Brady,  Episcopal  Succession,  III,  381. 
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par  Grégoire  P',  disait:  «  A  la  vérité,  je  ne  suis 
pas  saint  Grégoire  ;  mais  j'ai  pourtant  la  môme 
puissance  que  lui  ». 

Manning  était  à  peine  intronisé  qu'il  s'adonna  de 
toute  son  âme  à  l'œuvre,  qui  lui  tint  le  plus  à  cœur^ 
des  écoles  élémentaires  chrétiennes  pour  J'instruc- 
tion  des  enfants  pauvres.  Dès  avant  sa  consécration, 
les  catholiques  anglais  avaient  généreusement  sous- 
crit la  somme  de  16.000  livres  pour  l'érection  d'une 
cathédrale  qui  serait  un  monument  à  la  mémoire 
du  grand  Wiseman.  Mais  Manning,  en  son  âme  d'a- 
pôtre, se  souciait  moins  de  bàtimenls  magnifiques 
que  des  âmes  de  20.000  enfants  pauvres,  en  train  de 
se  perdre  faute  d'une  solide  instruclion  chrétienne. 
La  cathédrale  rêvée  ne  fut  jamais  bâtie.  Il  se  con- 
tenta d'en  acheter  le  terrain  et  d  élever  une  cathé- 
drale provisoire  à  Kensington  (1867)  ;  mais  il  dépensa 
ses  soins  et  ses  ressources  à  la  création  de  stations 
nouvelles  au  milieu  de  Londres.  Il  aimait  peu  les 
immenses  paroisses  qui  réclament  à  leur  tête  un 
administrateur  plus  encore  qu'un  pasteur;  il  leur 
préférait  les  missions  de  peu  d'étendue,  des  stations 
multipliées,  facilement  accessibles  aux  fidèles,  où 
les  prêtres,  au  lieu  d'être  noyés  dans  la  foule,  con- 
naissent personnellement  toutes  leurs  ouailles  et 
sont  connus  d'elles. 

L'école  primaire  chrétienne  était  le  complément 
naturel  des  paroisses  et  des  missions  installées  dans 
Londres.  Le  pasteur  s'indignait  que  des  enfants,  dont 
l'unique  crime  était  la  pauvreté,  fussent  contraints 
de  fréquenter  l'église  anglicane  et  d'apprendre  un 

MANNING.  —    10. 
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catéchisme  protestant.  «  Tout  enfant  chrétien,  pen- 
sait-il, adroit  à  une  instruction  chrétienne;  tout 
enfant  catholique  a  droit  à  une  instruction  et  à 
une  éducation  catholique  »  (1),  Ce  programme, 
il  mit  tant  de  persévérance  à  le  faire  accepter 
qu'il  n'est  peut-être  plus  une  seule  œuvre  scolaire 
à  Londres  ni  une  association  de  bienfaisance  qui 
contraigne  les  enfants  de  religion  catholique  à 
fréquenter  des  écoles  non- catholiques  (2).  Loin 
de  se  borner  à  des  protestations  stériles,  il  créa 
une  caisse  spéciale  des  écoles  —  Westminster  Dio- 
cesan  Education  Fund  —  afin  d'assurer  la  régula- 
rité dans  le  développement  de  son  œuvre  scolaire 
(186()).  Il  encourageait  la  construction  et  l'entretien 
d'écoles  franchement  catholiques,  mais  satisfaisant  à 
toutes  les  conditions  légales,  présentant  leurs  élèves 
à  l'examen  de  l'inspecteur  de  FEtat,  et  recevant  par 
suite  des  subventions  officielles  (3).  Sapins  chaude 
svmpatlîie  allait  aux  instituteurs  primaires  dont  il 
travailla  toute  sa  vie  à  élever  le  traitement.  Par  ses 
soins  une  école  normale  fut  créée  à  Hammersmith 
pour  la  formation  des  instituteurs  et  placée  sous 
l'habile  direction  du  révérend  Graham. 

Aux  grandes  réunions  annuelles  du  mois  de  juin, 
organisées  par  l'archevêque  à  Saint-James  Hall,  on 
rendait  compte  des  progrès  accomplis  dans  le  déve- 
loppement   de   l'instruction    primaire   pendant  les 

(1)  Tablet,  1892,  I,  126. 

(2)  Dublin  Review^  New  Séries,  III,  455:  Reformatory 
Schools^  et  VIII,  299:  English  catholic  poor  schools. 

(3)  Dublin  Review,  l.c.  XV,  123:  The  Education  Bill. 
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douze  mois  écoulés.  Manning  dirigeait  supérieure- 
ment les  débats,  et  condensait  en  quelques  paroles 
concises  la  pensée  principale  de  chaque  orateur. 
Entouré  des  sommités  de  la  noblesse  catholique,  du 
duc  de  Norfolk,  du  marquis  de  Ripon,  de  lord 
ïalbot,  de  lord  Emly  et  d'une  foule  de  prêtres,  il 
stimulait  l'esprit  de  sacrifice  des  catholiques  pour 
l'entretien  de  leurs  écoles. 

Un  réel  succès  couronna  des  efforts  si  persévé^ 
rants.  Lorsque  l'archevêque  prit  possession  de  son 
siège,  le  diocèse  possédait  deux  orphelinats  et  une 
école  industrielle  ;  or,  le  dernier  rapport  de  son  ins- 
pecteur scolaire  constate  l'existence  de  onze  écoles 
officiellement  reconnues  pour  les  pauvres,  de  deux 
écoles  industrielles,  d'un  établissement  pour  l'amé- 
lioration morale  des  jeunes  détenus,  de  neuf  orphe- 
linats, et  de  vingt-quatre  écoles  ordinaires  avec 
3.204  enfants.  Déjà  sous  le  cardinal  Wiseman,  un 
comité  composé  de  membres  de  la  Chambre  des 
communes  s'était  occupé  de  la  misérable  situation 
des  enfants  catholiques  dans  les  maisons  centrales 
de  travail.  Actuellement,  2253  enfants  catholiques 
de  ces  maisons  reçoivent  une  instruction  catholi- 
que. Depuis  1865,  le  nombre  des  enfants  qui  fré- 
quentent les  écoles  catholiques  élémentaires  s'est 
élevé  de  11.145  à  22.580  (1).    Ainsi  le  nombre  des 

(1)  MoRRTs,  dans  le  Month,  LXXIV,  168  : 
■  A  Westminster,  en  :        1850_  \m_^    1870   1870-74  1875-80  1889"- 

Baptêmes  d'enfants:       5.719  7.975  7.197  7.080   6.891  7  208 
Baptêmes  conditionnels  :      581  1.164  1.190      958   1.135  1.300 

6.300  9.139  8.387  8.038   8.026  8.508 
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écoliers  avait  doublé  à  l'époque  du  jubilé  épiscopal 
du  cardinal  en  1890,  quoique  celui  des  catholiques 
eût  à  peine  augmenté.  Ce  phénomène  tenait  en 
partie  à  l'émigration  des  catholiques  entre  vingt  et 
trente  ans  ;  mais  il  était  dû  principalement  à  la 
perte  de  la  foi  chez  une  masse  d'enfants  catholi- 
ques parvenus  à  l'âge  adulte  entre  les  années  1850 
et  1865,  et  dénués  d'instruction  religieuse.  Manning 
sentait  quelles  pertes  importantes  l'Eglise  avait  su- 
bies à  Londres  en  quinze  ans  et  il  s'appliqua  toute 
sa  vie  à  les  réparer.  Des  statistiques  soigneusement 
dressées  d'après  les  registres  paroissiaux  lui  per- 
mirent de  constater  le  bon  eifet  de  ses  mesures. 
Dans  un  écrit  du  18  octobre  1890  il  attribue  le  re- 
lèvement de  la  population  catholique  à  la  «  création 
de  33  nouvelles  missions,  et  de  17  ou  18  stations 
annexes  dans  le  cours  des  25  dernières  années.  En 
dépit  de  l'émigration,  ces  50  nouveaux  centres  de 
vie  religieuse  ont  multiplié  le  nombre  des  bap- 
têmes (1)  ».  La  noblesse  catholique  soutint  géné- 
reusement les  œuvres  scolaires  du  cardinal.  Le  duc 
de  Norfolk  contribua  à  leur  entretien  pour  10.000 
livres  sterling,  le  marquis  de  Bute  pour  10.000  livres, 
et  Charles  Langdale  pour  5.000  livres  (2). 

A  ces  missions  nouvelles,  il  fallait  des  directeurs 
et  des  ouvriers  apostoliques.  Manning,  dès  le  début 
de  son  épiscopat,  n'eut  guère  moins  à  cœur  le  recru- 
tement de  son  clergé  que  l'instruction  des  enfants 
pauvres.   En  effet,  tandis  que  la  population  catho- 

(1)  Morris,  dans  le  Month,  LXIX,  479. 

(2)  HUTTON,  171. 
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lique  de  Londres  demeurait  à  peu  près  stationnairc 
sous  son  épiscopat,  à  cause  des  fréquents  départs 
d'émigrants,  le  nombre  des  ecclésiastiques  de  son 
diocèse  montait  de  deux  cent  dix  à  trois  cent  cin- 
quante ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  cinq  prêtres  exer- 
cent le  ministère  là  où  primitivement  il  n'y  en  avait 
que  trois  (1).  De  concert  avec  ses  collègues,  Manning 
discuta  Futilité  d'un  séminaire  unique  pour  toute 
l'Angleterre,  analogue  à  celui  des  Irlandais  à  May- 
nooth.  Mais  ce  projet  se  heurtait  à  de  graves  difficul- 
tés. Manning  en  avait  eu  un  avant-goût  autrefois  au 
collège  Saint-Edmond,  d'oii  il  avait  dû  retirer  ses 
Oblats.  Il  résolut  donc  de  fonder  un  séminaire  dio- 
césain, conformément  au  vœu  du  concile  de  Trente; 
mais  il  ne  put  l'établir  qu'en  18G9,  à  Hammersmith, 
quartier  ouest  de  Londres,  et  il  en  confia  la  direc- 
tion au  chanoine  VV^eathers,  qui  fut  plus  tard  évéque 
auxiliaire. 

Deux  années  auparavant,  il  avait  déjà  obtenu 
pour  ses  Oblats  une  éclatante  revanche  de  l'humi- 
liation qui  leur  avait  été  infligée  à  Saint-Edmond. 
En  1867,  le  recteur  du  Collège  anglais  à  Rome 
ayant  démissionné,  le  pape  Pie  IX  nomma  à  sa 
place  le  père  O'Callaghan,  supérieur  de  la  petite 
communauté  d'Oblats  que  Manning  avait  installée  à 
Rome  dès  1861.  Par  cette  mesure  de  l'initiative  pon- 
tificale, l'influence  de  l'archevêque  devenait  toute- 
puissante  au  collège  anglais,  et  il  put  réorganiser 
cette  célèbre  maison  qu'avait  dirigée  Wiseman,  de 

{.!)  Morris,  dans  le  Month,  LXIX,  460;  LXXIV,  166. 
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manière  à  en  tirer  la  «   nouvelle  race  de  prelres  » 
qu'il  jugeait  nécessaire  à  son  époque. 

Il  s'occupait  personnellement  de  son  séminaire 
de  Londres,  et  il  traçait  à  ses  étudiants  ecclésias- 
tiques de  saisissants  tableaux  de  la  vie  qui  serait 
la  leur:  u  De  nos  jours,  heureusement,  dit-il, 
l'état  de  pauvreté  est  le  sort  inévitable  du  prêtre. 
L'Eglise  est  revenue  à  son  ancienne  pauvreté,  du 
moins  ici,  en  Angleterre  ;  et  partout,  le  monde 
nous  rend  le  service  d'unir  pasteurs  et  lidèles, 
par  un  généreux  commerce  de  charité  spirituelle 
et  temporelle.  La  vie  du  prêtre  en  Angleterre  est 
certainement  une  vie  de  détachement.  11  vit  dans 
une  maison  louée  ;  il  n'a  ni  terres,  ni  revenus  ; 
comme  les  apôtres,  il  mange  le  pain  que  lui  foui- 
nissent  les  collectes  du  premier  jour  de  la  se- 
maine ;  et  là-dessus  il  est  encore  obligé  de  pré- 
lever de  quoi  subvenir  aux  frais  du  culte  et  aux 
besoins  des  pauvres.  Il  est  donc  doublement  pauvre, 
et  sa  vie  est  remplie  de  soucis;  mais  s'il  aime  sa 
pauvreté,  parce  qu'elle  le  rapproche  du  sort  de  son 
divin  maître,  elle  est  une  soui'ce  de  grâces  de  sanc- 
tilication.  Une  pareille  vie  abonde  en  moyens  de 
perfection  :  la  messe  et  la  communion  quotidiennes, 
la  garde  du  Saint-Sacrement,  la  confraternité  avec 
Jésus  à  Tautel,  l'oraison  de  chaque  jour,  «  l'habit 
de  religion,  le  signe  de  la  perfection  »,  comme  dit 
saint  Thomas,  «  qu'il  reçut  avec  la  tonsure  ». 
Ajoutez  H  cela  la  charge  d'âmes  et  l'abnégation 
incessante  qui  est  requise  du  prêtre  pour  aller  à  la 
recherche    des    âmes  et    les   tirer  du   péril,    pour 
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lutter  contre  leurs  vices,  supporter  leur  perversité  ; 
puis,  les  fatigues  qu'il  faut  endurer  jour  et  nuit, 
pour  répondre  à  l'appel  et  aux  demandes  de  tous.  Il 
n'est  point  de  haire  plus  mortifiante  que  la  vie  du 
prêtre,  point  de  vie  plus  bénie  pour  ceux  qui  ont 
renoncé  à  eux-mêmes  pour  l'amour  de  Jésus-Christ; 
point  de  vie  plus  intolérable  pour  une  nature  mer- 
cenaire, pour  un  homme  qui  aimerait  sa  liberté  et 
ses  aises.  Mais  les  missionnaires  d'x4ngleterre  s'en- 
gagent par  serment,  pour  le  bien  de  l'Eglise  uni- 
verselle, à  ne  jamais  abandonner  la  cause  des  âmes. 
Qui  ne  voit  en  tout  ceci  des  moyens  de  perfection? 
Avoir  charge  d'âmes  implique  au  moins  un  premier 
degré  de  perfection,  puisque  chaque  pasteur  doit 
être  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses  brebis,  et  il  en 
est  beaucoup  qui  le  font;  ils  sont  enlevés  parla 
fièvre  et  la  peste  en  leur  portant  secours,  ou  bien 
ils  meurent  consumés  peu  à  peu  par  les  labeurs 
d'une  charité  sans  relâche  »  (1). 

Les  tracas  du  ministère  pastoral  ne  ralentissaient 
pas  l'activité  littéraire  de  l'archevêque.  Sa  nomina- 
tion vint  le  surprendre  tandis  qu'il  composait  son 
livre  sur  La  mission  temporelle  du  Saint-Esprit, 
exposé  très  clair  d'une  doctrine^  qui  lui  tenait  fort 
à  cœur,  sur  ie  rôle  rempli  par  la  troisième  personne 
de  la  Trinité  dans  l'Église  et  par  le  moyen  du  ma- 
gistère enseignant  de    l'Eglise   (2).    L'ouvrage   est 

(1)  Manning,  La  mission  de  V Esprit-Saint  clans  les  cimes, 
traduction  Mac-Caithy,  p.  385-387. 

(2)  Mannlng,  77ic  2'emporal  Mission  of  the  Holy  Ghost. 
Peu  avant  sa  mort,  le  cardinal  en  avait  préparé  une  édition 
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adressé  à  ses  enfants  de  prédilection,  aux  Oblats, 
dont  le  patron  saint  Charles  Borromée  «  a  repré- 
senté d'une  manière  spéciale,  non  pas  tant  une 
doctrine  particulière  de  la  foi,  que  l'autorité  divine 
de  l'Eglise,  exprimée  par  ses  conciles,  ses  pontifes 
et  sa  parole  continuellement  infaillible  et  vivante  ». 
Le  magistère  de  l'Eglise  est  la  voix  après  laquelle 
soupire  le  peuple  anglais,  dans  sa  droiture  et  sa 
sincérité.  Elle  le  gnidei'a  parmi  les  brouillards  où 
l'ont  conduit  des  doctrines  contradictoires.  «  Les 
erreurs  des  trois  derniers  siècles,  dit-il  à  ses  Oblats, 
disparaissent  rapidement.  Prêchez  dans  toute  sa 
vérité  et  dans  toute  sa  plénitude  la  sainte  foi  catho- 
lique et  romaine  »  (1). 

L'idée  mère  de  ce  livre  important  dans  l'œuvre 
Ihéologique  de  Manning,  c'est  une  constatation  du 
u  fait  divin  que  le  Saint-Esprit  de  Dieu  s'est  indis- 
solublement uni  au  corps  mystique  ou  à  l'Eglise 
de  Jésus-Cbrist  »  par  suite  d'une  mission  reçue  du 
Père  et  du  Eils,  qui  s'accomplit  dans  le  temps  et 
qui  complète  la  révélation,  la  manifestation  ad 
extra  de  la  sainte  Trinité.  De  cette  union  du  Saint- 
Espiit  avec  l'Eglise,  Manning  conclut  que  l'unité  de 
l'Eglise  ne  dérive  pas  simplement  d'une  loi  cons- 
titutionnelle, d'une  organisation  avantageuse  mais 
non  nécessaire,  imposée  par  une  autorité  extérieure, 
mais  qu'elle  est,  pour  l'Eglise,  «  l'expression  exté- 

qui  parut  en  avril  1892.  —  Traduction  française   par   Jules 
Gondon  :   La  Mission  temporPÀle  du  Saint-Esprit  ou  liaison 
et  Itévétation,  Paris,  Wattelier,  1867. 
(1)  Mission  temporelle  du  Saint-Esprit,  Préface. 
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l'ieure,  visible,  de  la  loi  intrinsèque  et  nécessaire 
de  son  existence;  qu'elle  découle  de  l'unité  de  son 
chef,  de  sa  vie,  de  son  esprit,  de  sa  volonté,  ou,  en 
d'autres  termes,  de  Funité  de  la  personne  du  Fils 
incarné  qui  règne  en  elle,  et  du  Saint-Esprit  qui 
l'organise  par  son  habitation,  la  soutient  par  sa 
présence  et  par  sa  voix.  L'unité  extérieure  n'est 
pas  la  cause,  mais  TefFet  d'une  loi  vitale...  se  mani- 
festant au  dehors,  comme  la  vie  et  le  développe- 
ment du  corps  de  l'homme  viennent  d'un  principe 
interne,  un  et  indivisible  dans  son  essence  »  (1). 
x\fin  de  faire  voir  ce  ressort  intérieur  de  l'Eglise, 
Manning,  après  une  touchante  rétractation  des 
erreurs  professées  autrefois  dans  l'anglicanisme, 
traite  successivement  des  relations  du  Saint-Esprit 
avec  l'Eglise,  avec  la  raison  humaine,  avec  la  lettre 
de  l'Écriture,  avec  l'interprétation  de  l'Ecriture, 
enfin  avec  la  tradition  divine  de  la  foi. 

Ayant  égard  aux  besoins  spirituels  de  ses  compa- 
triotes, il  s'étend  longuement  sur  les  rapports  res- 
pectifs de  la  raison  et  de  la  révélation.  La  raison  a 
pour  objet  de  recevoir  les  vérités  révélées  par  Dieu, 
d'en  propager  la  connaissance,  d'en  déhnir  les 
termes,  d'en  défendre  les  expressions  ;  mais  en  elle- 
même,  la  révélation  s'impose  à  la  raison  avec  le, 
trésor  des  vérités  qu'elle  contient.  «  La  prédication 
des  apôtres  était  une  affirmation  de  la  vérité  pré- 
sentée, non  comme  un  problème  à  résoudre,  mais 

(1)  Manning,  La  Mission  temporelle  du  Saint-Esprit  (Intro- 
duction), p.  45-46. 
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comme  une  révélation  à  croire  ».  En  s'exerçant  à 
démontrer  la  possibilité,  la  probabilité,  la  nécessité 
et  le  fait  même  de  la  révélation,  «  la  raison  ne  pré- 
tend pas  démontrer  la  vérité  des  doctrines  révélées 
qui  reposent  sur  leur  propre  évidence...  L'argumen- 
tation contre  ceux  qui  soulèvent  des  objections  ne 
fait  simplement  qu'écarter  ce  qui  peut  être  appelé 
la  critique  ou  le  rationalisme  de  la  raison  humaine 
s'opposant  à  la  révélation  de  la  raison  divine  »  (1). 
C'est  pourquoi  la  théologie  positive  a  précédé  la 
théologie  dite  scientifique.  L'Eglise  orientale,  par 
exemple,  est  riche  «  en  expositions  de  la  sainte 
Ecriture  et  en  traités  dogmatiques  sur  les  mystères 
controversés  durant  la  période  des  quatre  premiers 
conciles  généraux,  comme  en  témoignent  les  com- 
mentaires d'Origène  et  de  saint  Jean  Ghrysostomc, 
les  œuvres  de  saint  Athanase,  de  saint  Grégoire  de 
Nysse,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Basile 
et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Néanmoins,  nous 
trouvons  à  peine  trace  de  quelque  tentative  faite  en 
vue  de  présenter  une  méthode  théologique  ou  une 
exposition  scientifique  complète  de  la  révéla- 
tion (2)  ».  Plus  tard  l'on  s'est  attaché,  suivant  une 
définition  de  Yasquez,  à  tirer  «  des  principes  révélés 
par  l'Ecriture  ou  par  l'autorité  des  conciles  ou 
confirmés  et  crus  par  la  tradition  de  l'Eglise, 
d'autres  vérités  et  conclusions  par  une  conséquence 
évidente  »  (3).  Ainsi  «   la  science  théologique  ou 

(1)  La  Mission  temporelle  du  S.  Esprit,  p.  129. 

(2)  Manning,  I.  c.  p.  130. 

(3)  Yasquez,  In  S.  Thom.,  disp.  IV,  art.  2, 
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ropéi'alion  de  la  raison  et  de  l'examen  critique  sur 
la  vérité  révélée  n'engendre  pas  la  foi  ;  mais  la  foi, 
par  les  opérations  et  les  lumières  de  la  raison,  agis- 
sant comme  disciple  et  non  comme  critique,  en- 
gendre la  science  tliéologique  ».  Il  est  donc  faux 
que  la  critique  historique  ou  biblique  ait  des  titres 
à  «  former  l'opinion  publique  de  TEglise,  à  con- 
trôler la  hiérarchie,  à  rendre  conforme  à  elle-même 
le  jugement  du  saint  Siège;  ce  serait  intervertir 
l'ordre  de  l'économie  divine  qui  a  confié  à  l'Eglise 
la  garde  et  renonciation  de  la  vérité  révélée,  dans 
son  office  de  témoin,  de  juge,  d'autorité  ensei- 
gnante »  (1). 

La  révélation  étant  matériellement  contenue,  en 
grande  partie,  dans  l'Ecriture,  Manning  expose  la 
doctrine  catholique  sur  l'inspiration  et  les  princi- 
pales controverses  qu'elle  a  soulevées.  It  passe  au 
crible  de  sa  critique  les  Essays  and  Revlcws,  col- 
lection d'articles  émanés  de  théologiens  anglicans  à 
tendances  rationalistes  (2),  et  signale  le  jugement 
extraordinaire  d'après  lequel  un  bon  Anglican  a  le 
droit  de  déclarer  dépourvues  d'authenticité  des  par- 
ties de  livres  canoniques,  pourvu  qu'il  ne  se  hasarde 
pas  à  rejeter  l'authenticité  d'un  livre  entier.  Il 
termine  par  une  déclaration  de  foi  absolue  à  l'in- 
tégrité et  à  l'inspiration  de  l'Ecriture.  Ses  réflexions 
ne  sont  pas  exemptes  d'ironie  grave  :  «  Ce  peut  être 
en  moi   «    incapacité  intellectuelle    »,    absence    de 

(1)  Manning,  1.  c.  p.  145  et  146. 

(2)  Au  sujet  de  cette  collection  voir  Dublin  Reviens  XLIX,. 

458. 


156  MANNING    ARCHEVÊQUE    DE  WESTMINSTER 

«  sens  critique  »,  ou  un  «  attachement  obstiné  »  à 
«  une  croyance  préconçue  »  ;  mais  quand  on  me  dit 
que  saint  Etienne  est  tombé  dans  une  erreur  histo- 
rique lorsqu'il  affirme  dans  les  Actes  (VII,  16)  que 
Jacob  a  été  enterré  à  Sichem,  cela  produit  bien  peu 
d'effet  sur  moi.  J'avoue  que  je  ne  puis  résoudre  la 
difliculté,  et  que  les  explications  données  d'habi- 
tude, quoique  possibles  et  même  probables,  me  pa- 
raissent à  peine  suffisantes.  Je  ne  suis  pas  ébranlé 
dans  ma  foi  en  l'axiome  divin  que  la  sainte  Ecriture 
est  incapable  d'erreur.  Que  ce  soit  une  faute  dans 
le  manuscrit  ou  dans  la  traduction,  ou  seulement  un 
défaut  de  notre  intelligence,  je  ne  saurais  le  dire  ; 
mais  ce  n'est  assurément  pas  une  erreur  dans  l'Ecri- 
ture, et  notre  impuissance  de  trancher  la  difficulté 
n'est  pas  une  preuve  que  l'erreur  existe.  Il  y  a  là 
une  difficulté  indubitable  dans  le  texte  existant,  et 
ce  n'est  pas  la  seule;  cependant  toutes  ces  difficultés 
réunies  n'ébranleront  pas  notre  foi  dans  l'exemption 
d'erreur  accordée  aux  écrivains  sacrés. 

«  Ainsi  encore,  quand  nous  lisons  dans  un  en- 
droit que  le  roi  Salomon  avait  quatre  mille  écuries 
pour  ses  chevaux,  et  dans  un  autre  passage  qu'il  en 
avait  quarante  mille,  ou  que  le  roi  Josias  commença 
de  régner  à  l'âge  de  huit  ans  et  dans  un  autre  pas- 
sage que  ce  fut  à  l'âge  de  dix-huit.  Je  ne  puis  expli- 
quer ces  différences;  mais  je  puis  imaginer  et  ac- 
€epter  plusieurs  solutions  excepté  une,  à  savoir  que 
les  écrivains  sacrés  sont  en  contradiction  ou  qu'ils 
n'ont  pas  été  inspirés. 

((  De  même,  on  me  dit  que  l'histoire  du  Penta- 
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teuque  est  intrinsèquement  incroyable;  qu'un  demi 
million  d'hommes  n'a  pu  être  immolé  dans  une 
bataille;  que  le  peuple  dans  le  désert  n'aurait  pu 
survivre  sans  eau;  que  pour  fournir  les  agneaux  de 
Pâques  il  eût  fallu  je  ne  sais  combien  de  millions 
de  brebis  ;  qu'au  dire  des  propriétaires  de  troupeaux 
dans  le  Yorkshire  et  le  Natal  cela  eût  exigé  je  ne 
sais  combien  de  millions  d'acres  de  pâturage  ;  que  le 
prêtre  ne  pouvait  pas  transporter  chaque  jour  un 
jeune  taureau,  avec  la  tête,  la  peau,  les  intestins  et 
les  extrémités  à  six  milles  du  camp  ;  mais  tout  cela, 
je  l'avoue,  me  fait  peu  d'impression.  Je  me  souviens 
de  l'Athénien  qui,  ayant  une  maison  à  vendre, 
portait  dans  sa  poche  une  des  briques  de  l'édifice 
afin  d'en  montrer  un  échantillon...  Je  ne  me  pré- 
tends pas  capable  de  comprendre  toutes  les  diffi- 
cultés qui  peuvent  être  soulevées.  L'histoire  me 
montre  dans  le  lointain  quelque  chose  comme  la 
lune  d'août  se  levant  à  l'horizon,  dilatée  au-delà  de 
toute  proportion  et  sous  un  aspect  qui  n'est  pas 
naturel  ;  mais  je  sais  que  c'est  la  même  lumière 
céleste  que  je  verrai  dans  quelques  heures,  dans  un 
océan  de  splendeur,  évidente  par  elle-même  et  sans 
un  nuage.  Ainsi  je  me  contente  de  laisser,  comme 
des  difficultés  de  détail,  les  récits  qui  nous  sont 
venus  d'âge  en  âge  quand  le  Père  de  l'histoire  ter- 
restre n'était  pas  encore  né  »  (1). 

La    raison    de   cette    belle    assurance,    c'est   que 
((  nous  ne  tirons  pas  notre  religion  des  Ecritures  «^ 

(1)  Manning,  La  mission  temporelle  du  Saint-Esprit ,  p.  207- 
209. 
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nous  la  recevons  d'un  témoin  perpétuellement 
vivant  et  enseignant  qui  est  l'Eglise.  Comme  elle 
conserve  la  lettre  de  TEcriture,  elle  l'explique,  elle 
l'interprète,  et  cette  interprétation  est  une  partie 
de  l'immense  trésor  de  vérités  naturelles  et  surna- 
turelles qui  nous  arrivent  par  le  canal  de  la  tradi- 
tion. L'Eglise  existait  avant  la  rédaction  du  Nouveau 
Testament;  elle  reconnaissait  «  un  pasteur  comme 
chef  des  pasteurs,  régnant  à  la  place  de  Pierre,  à 
Rome  »  avant  que  «  le  Nouveau  Testament  fût  réuni 
et  répandu  »;  un  épiscopat  paissait  le  troupeau,  un 
sacerdoce  offrait  le  sacrifice,  des  sacrements,  con- 
férés et  reçus,  maintenaient  la  foi  vivante  en  un 
certain  nombre  de  vérités  révélées.  Le  sacrement 
du  baptême  était  une  expression  sensible  de  la  doc- 
trine du  péché  originel  et  de  la  renaissance  spiri- 
tuelle... Les  sept  sacrements  de  l'Église  apparais- 
sent dans  leur  ensemble  comme  un  écrit  divin  qui  a 
précédé  la  composition  des  évangiles.  C'est  l'Eglise 
actuellement  vivante,  animée  par  le  Saint-Esprit, 
que  nous  devons  écouter:  «  renonciation  de  la  foi 
par  l'Eglise  vivante  de  nos  jours  est  le  maximum 
de  l'évidence  à  la  fois  naturelle  et  surnaturelle, 
quant  au  fait  et  au  contenu,  de  la  révélation  prise 
à  sa  source.  Je  connais  ce  qui  est  révélé,  non  par 
une  étude  rétrospective,  mais  en  écoutant  »  (1).  La 
continuité  du  ministère  de  l'Eglise  enseignante  n'en- 
gendre pas  une  tradition  dogmatique  de  formules 
sèches  et  sans  vie.  «  Fixe  et  permanente  dans  tous 

(1)  Manning,  1.  c.  p.  248. 
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les  dogmes  fondamentaux  qui  expriment  l'ordre 
éternel  et  immuable  des  vérités  divines  et  des  faits 
divins,  la  théologie  dogmatique  est  progressive 
dans  toutes  ses  opérations  secondaires  de  définition 
et  de  déduction  »  (1).  Et  c'est  ce  qui  explique  le 
rajeunissement  indéfini  et  la  constante  actualité  de 
la  théologie. 

Les  prérogatives  du  corps  de  l'Eglise,  dépositaire 
et  interprète  de  la  révélation,  Manning  les  reven- 
dique tout  entières  pour  le  pape,  avec  une  telle 
force  et  une  telle  décision  qu'il  n'aurait  pu  agir  au- 
trement qu'il  n'a  fait  au  concile  de  4870,  qu'en  tra- 
hissant ses  convictions  les  plus  intimes.  Le  souve- 
rain pontife  n'est  pas  simplement  la  tête  du  corps 
terrestre  de  l'Eglise;  il  existe  un  lien  spécial  entre 
lui  et  le  Chef  divin  de  l'Eglise  dans  le  ciel  :  «  Celui- 
ci  enrichit  le  pontife  de  grâces  extraordinaires  et  lui 
procure  l'assistance  du  Saint-Esprit  dont  il  est  l'or- 
gane dans  l'Eglise  et  dans  le  monde.  Toutes  les 
preuves  divines  et  humaines,  toutes  les  lumières 
naturelles  et  surnaturelles  qui  illustrent  et  éclairent 
la  révélation  divine,  qui  en  défendent  et  en  conser- 
vent la  lettre  et  l'esprit  se  trouvent,  par  un  don  spé- 
cial, réunies  dans  le  Chef  visible  de  l'Eglise  sur  la 
terre  »  (2).  On  compterait  aisément  les  théologiens 
qui,  à  cette  date  de  1865,  se  prononçaient  sur  la  pri- 

(1)  Manning,  1.  c.  p.  299. 

(2)  Manning,  Temporal  Mission  y  i^{.  —  Dublin  Revieiv,  CX, 
407.  —  Déjà  en  1838,  comme  curé  de  Lavington,  Manning, 
dans  un  supplément  à  son  sermon  «  Rule  of  Faith  »  parlait 
de  «  The  Roman  doctrine  of  the  Infallibility  of  the  Pope  », 
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mauté  pontificale  avec  autant  de  netteté  et  d'intelli- 
gence du  dogme  catholique. 

Non  content  d'écrire  des  ouvrages,  l'archevêque 
prenait  une  part  active  aux  discussions  de  l'Aca- 
démie ecclésiastique.  Fondée  par  Wiseman  en  1861, 
elle  réunissait  des  prêtres  et  des  laïques  dis- 
tingués, pour  traiter  avec  toute  la  rigueur  d'une 
discussion  savante  des  principales  questions  apolo- 
gétiques. Suppléant  de  Wiseman,  puis  son  rempla- 
çant à  la  présidence,  Manning  se  chargea  d'éditer 
les  plus  remarquables  de  ces  conférences  académi- 
ques. Un  premier  volume  paru  en  1865  contenait  la 
conférence  de  Wiseman  sur  sainte  Ursule,  quelques 
dissertations  de  Manning  et  le  remarquable  exposé 
fait  par  le  chanoine  Oakeley  de  la  situation  de  la 
minorité  catholique.  On  y  lit  entre  autres  conseils 
cet  avertissement  opportun  de  ne  point  mésestimer 
la  force  de  la  vérité  catholique  (1).  Le  deuxième 
volume  est  de  1868  (2)  ;  il  comprend  les  confé- 
rences de  Manning,  également  publiées  dans  le 
premier  volume  de  ses  Mélanges,  sur  le  but  de 
l'Académie,  sur  les  questions  à  mettre  à  son  pro- 
gramme (3),  ainsi  que  sur  l'incrédulité  de  la  philo- 
sophie française  moderne  (4).  En  1874  parut  le  troi- 
sième volume  (5)  des  Essais  qui  commence  par  une 


(1)  Dublin  Review,  New.  Ser.  IV,  530,  537. 

(2)  Dublin  Review,,  New.  Ser.  X,  229. 

(3)  Manning,  Miscellanies  I,  M\. 

(4)  Manning,  Miscellanies,  193  :  French  Infidelity. 

(5)  Dublin  Review,  New   Séries,  XXII,    464.  —  Essays  on 
Religion  and   Literature,  by  various  Writers.   Edited   by 
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étude  de  Manning  sur  les  rapports  de  l'Église  et  de 
l'Etat  en  Angleterre  avant  la  Réforme.  Puis  viennent 
les  travaux  demonsignor  Patterson,  sur  la  situation 
religieuse  en  Allemagne,  et  ceux  de  Humphrey  sur 
divers  sujets  philosophiques. 

La  variété  de  ces  matières  donne  une  idée  de 
l'activité  intellectuelle  de  l'archevêque  ;  mais  il  faut 
lire  ses  conférences  pour  prendre  sur  le  fait  sa  mer- 
veilleuse intelligence  des  besoins  du  temps,  et  des 
moyens  à  prendre  pour  servir  les  intérêts  de  la  reli- 
gion et  de  l'Eglise  (1).  A  l'exemple  de  Wiseman,  il 
recommande  d'épier  toutes  les  tendances  contempo- 
raines de  l'Eglise  anglicane,  spécialement  celles  qui 
contredisent  davantage  les  idées  du  dix-huitième 
siècle.  La  société  anglaise  revient  à  la  foi  chré- 
tienne, perdue  au  siècle  dernier.  Beaucoup  de  bons 
esprits  continuent  ce  mouvement  de  retour  en  pas- 
sant jusqu'au  catholicisme.  Manning  voit  là  une 
action  manifeste  du  Saint-Esprit  qui  opère  dans 
l'Eglise  anglicane,  mais  non  par  le  moyen  de  cette 
Eglise.  Quelque  jugement  qu'il  faille  porter  sur 
certaines  doctrines  reprises  et  défigurées  par  l'an- 
glicanisme, ou  sur  la  copie  maladroite  de  certains 
usages  catholiques,  «  ce  mouvement  de  retour,  en 
lui-même,  ne  peut  être  que  le  fruit  d'une  impul- 
sion de  l'Esprit-Saint  qui  prépare  les  cœurs  des 
hommes  en  vue  de  TextensiGn  de  son  Eglise  »  (2). 

Henry  Edouard  (Manning)  Archbishop  of  Westminster,  Lon- 
don, 1874. 

(1)  Ma^^ning,  Miscellanies,  I,  174-175. 

(2)  Manning,  Miscellanies,  I,  178-185. 

MANNING.  —  11. 
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Quant  à  l'attitude  des  catholiques,  elle  se  résume  en 
deux  mots:  Amour  pour  les  âmes,  joint  à  une  pro- 
fession exacte,  claire  et  sans  restriction  de  la  vérité 
catholique,  dans  l'union  la  plus  étroite  avec  le 
saint  Siège.  «  Si  l'Angleterre  doit  un  jour  rentrer 
dans  le  sein  du  catholicisme,  cela  ne  pourra  se  faire 
que  par  sa  soumission  à  Tautorité  vivante  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ  »  (1).  Manning  signale  le  réta- 
blissement de  la  hiérarchie  catholique  qui  s'offre 
au  peuple  anglais,  comme  le  plus  puissant  moyen 
de  parvenir  de  nouveau  à  la  vérité  religieuse,  pen- 
dant que  l'autorité  spirituelle  de  la  couronne  va 
s'affaiblissant  de  jour  en  jour  (2). 

Ces  quelques  extraits  attestent  la  faveur  dont  les 
idées  d'union  entre  les  églises  catholique  et  angli- 
cane jouissaient  dans  certains  milieux.  Le  mou- 
vement d'Oxford  n'avait  pas  encore  épuisé  toute 
sa  force.  Une  association,  formée  en  18Gi  par  l'ini- 
tiative de  ministres  anglicans,  s'était  intitulée  elle- 
même  Association  pour  procurer  la  réunion  des 
diverses  parties  de  la  chrétienté.  Des  catholiques 
avaient  généreusement  donné  leur  adhésion  à  l'en- 
treprise; mais  à  la  suite  d'une  enquête  faite  par 
les  évêqaes  et  sur  le  rapport  de  Mgr  Ullathorne,  dé- 
fense fut.  faite  aux  catholiques  d'y  participer.  Rome 
déclarait  illicite  une  association  de  prières  faites 
en  commun  avec  des  hérétiques  qui  professent  que 

(1)  Manning,  Miscellames,l.  189:  If  England  is  ever  to  be 
united  to  Christendom,  it  is  by  submission  to  the  living  au- 
ihority  of  the  Vicar  of  Jésus  Christ. 

(2)  Manning,  Miscellanies,  I,  189-191. 
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l'Eglise,  à  une  certaine  époque  de  son  histoire,  a  pu 
perdre  l'unité,  et  qui  regardent  l'Eglise  grecque 
scliismatique,  l'Eglise  anglicane  et  l'Eglise  romaine, 
comme  trois  rameaux  également  légitimes,  issus  du 
tronc  de  l'Eglise  primitive.  Manning  était  intervenu 
dans  le  débat,  dès  le  mois  de  septembre  1864,  par 
une  lettre  adressée  au  docteur  Pusey  sur  «  raction 
du  Saint-Esprit  dans  l'Eglise  d'Angleterre  »  (1).  Cette 
lettre  explique  l'attitude  du  futur  archevêque  dans 
l'affaire  de  la  réunion  des  Eglises.  L'anglicanisme  à 
ses  yeux  n'est  point  à  proprement  parler  une  Eglise. 
Il  refuse  de  voir  avec  Pusey  dans  l'Eglise  officielle 
un  «  rempart  contre  l'incrédulité  ».  Pourquoi,  de- 
puis la  Réforme,  y  a-t-il  eu  dans  l'Eglise  anglaise, 
tant  de  professions  de  foi  différentes  ?  Combien  de 
vérités  n'a-t-elle  pas  abandonnées  dans  le  cours  du 
temps,  voire  môme  sous  nos  yeux!  et  ne  repousse- 
t-elle  pas  du  plus  intime  de  son  être,  la  haute  ga- 
rantie que  la  révélation  divine  nous  offre  dans  l'au- 
torité infaillible  et  divine  de  TEglise?  Il  règne  en 
Angleterre  un  désarroi  épouvantable  dans  le  do- 
maine religieux,  et  Tavenir  y  est  sombre  parce  que 
l'Eglise  d'État  aura  toujours  moins  de  force  pour 
résister  à   la  poussée  des  esprits  modernes  (2). 

De  ce  que  l'anglicanisme  n'offre  pas  de  garantie 
sûre  pour  la  défense  de  la  révélation  divine  et  pour 


(1)  The  Workings  of  tlie  Holy  Spirit  in  Ihe  Chuvch  of 
Eïigland,  dans  Manning,  England  and  Christendom,  p.  81- 
IST.  —  Cf.  Dublin  Revlew,  New  Ser.  IV,  230. 

(2)  Manning,  England  and  Christendom,  114.  —  Lilly, 
Charaderistics  235. 
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le  maintien  de  la  foi  surnaturelle,  Manning  ne  con- 
clut pas  qu'il  faille  soit  le  mépriser,  soit  lui  déclarer 
une  guerre  sans  merci;  car  s'il  conteste  que  le  Saint- 
Esprit  agisse    par  l'organe    de  l'Eglise   établie,    il 
admet  volontiers  que  cet  Esprit  déploie  son  activité 
et  manifeste  son  action  dans  le  sein  de  cette  Eglise, 
et  il  réprouve,  de  toutes  ses  forces,  l'alternative  po- 
sée par  certains  esprits  entre  le  catholicisme  et  l'a- 
théisme. Il  sait  bien  qu'il  existe  des  lumières  de  l'or- 
dre naturel,  et  lui-même  contribuera  en  1870  à  affir- 
mer cette  doctrine  de  l'Eglise,  que  la   raison  toute 
seule    arrive  à  démontrer  l'existence  de  Dieu.  De 
plus,  les  membres  de  l'Eglise  établie  peuvent  possé- 
der et    possèdent  en  effet  des  vérités   chrétiennes, 
bien  que  tronquées  et  défigurées.  Le  peu  qu'ils  con- 
servent de  la  révélation  du  Christ  est  déjà  un  trésor 
inestimable  et  leur   foi  un  acheminement,  un  pre- 
mier pas   vers  la   pleine  lumière.  Comme   le  dira 
Manning,  dans  un  autre  ouvrage,  les  anglicans,  «  nés 
dans  un  état  de  spoliation,  se  trouvent  déshérités; 
ils  n'ont  jamais  connu  leur  part  d'héritage;  ils  ont 
été  élevés  dans  les  doctrines  que  parents  et  maîtres 
leur  ont  enseignées.  Des  millions  d'entre  eux  accep- 
teraient le  catholicisme,  s'ils  étaient  suffisamment 
éclairés  )>,(!).  Dès  lors  on  doit  condamner  énergique- 
ment  toute  attaque   violente  des  catholiques  contre 
l'Eglise  établie.  «  Je  verrais,  en  effet,  avec  douleur 
et  impatience,  dit-il,   toute   tentative    faite   en   vue 
d'amener  la  croyance  en  la  pleine    révélation   du 

(I)  Manning,  Four  tjreat  Eoils  of  the  Day,  23. 
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christianisme,  au  moyen  de  cette  logique  (singulière 
logique)  qui  consiste  à  faire  litière  des  vérités  de 
Tordre  naturel  »  (4). 

La  conception  que  Manning  se  faisait  de  l'angli- 
canisme lui  enlevait  toute  confiance  dans  les  négo- 
ciations entamées  par  quelques  clergymen  avec  la 
cour  romaine.  Après  que  Rome  eut  rejeté  les  offres 
de  l'Association  créée  en  vue  de  la  réunion  des 
Eglises,  une  adresse  au  cardinal  Patrizi  fut  signée 
par  198  «  chanoines,  doyens,  recteurs  de  paroisse 
et  autres  prêtres  »  pour  expliquer  la  théorie  mal 
comprise,  à  leur  avis,  des  trois  églises,  grecque,  ro- 
maine et  anglicane.  Ils  ne  prétendaient  pas  que  TE- 
glise  anglicane  méritât  Tépithète  de  catholique,  mais 
constataient  simplement  qu'elle  la  revendiquait. 

Devenu  archevêque  sur  ces  entrefaites,  Manning 
demanda  que  Rome  tînt  un  langage  parfaitement 
clair  aux  pieux  signataires  de  l'adresse  et  de  nature 
à  enlever  toute  illusion  sur  la  portée  des  conces- 
sions possibles.  La  réponse  de  Rome,  il  la  porta  à 
la  connaissance  des  fidèles  par  une  lettre  pastorale 
du  jour  des  rois  de  1866  (2),  sur  la  réunion  des  di- 
verses parties  de  la  chrétienté.  L'Eglise  ne  peut  que 
souhaiter  l'union  de  tous  les  chrétiens  ;  mais  elle 
ne  saurait  sacrifier  pour  cela  une  parcelle  de  la  lévé- 

(1)  Manning,  England  and  Chrislendom^  IQS. 

(2)  7"he  Reunion  of  Christendom:  A  pastoral  Lollor,  Epi- 
pliaiiy,  1866,  dans  Manning,  Enijland  and  Clu'islendoni,  p. 
137-227.  Cette  lettre,  en  maint  endroit,  vise  spécialement 
VEirenicon,  ouvrage  où  le  D"'.  Pusey,  tout  en  demandant  l'u- 
nion avec  les  catholiques,  prodigue  des  attaques  à  leurs 
dogmes  les  plus  importants. 
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lation  dont  elle  a  le  dépôt.  Les  unionistes  sentent 
le  besoin  de  l'union  précisément  parce  qu'ils  trou- 
vent en  l'Eglise  l'appui  d'un  dogme  clair,  défini, 
qui,  à  l'égal  des  vérités  de  l'ordre  naturel,  sert  de 
point  de  départ  et  non  de  chaîne  à  l'esprit  humain 
en  quête  de  nouvelles  découvertes.  Aussi  l'union 
véritable  ne  peut-elle  se  faire  que  sur  le  terrain  de 
la  doctrine  catholique.  Et  puisque  l'erreur  fonda- 
mentale des  chrétiens  anglicans  est  la  négation  de 
linfaillibilité  de  TEglise,  les  unionistes,  s'ils  veu- 
lent poursuivre  un  but  pratique,  doivent  amener  nos 
frères  séparés  à  reconnaître  cette  prérogative  de 
l'Église. 

«  Une  vision  qui  nous  représenterait  l'Angleterre 
redevenue  catholique,  son  peuple  fidèle  et  énergique 
élevé  de  nouveau  par  la  foi  aux  plus  hauts  instincts 
de  l'Eglise  catholique,  nos  schismes  domestiques 
éteints,  nos  amères  controverses  terminées,  toutes 
nos  forces  ramenées  du  milieu  de  nos  stériles 
débats  à  la  répression  du  péché  et  de  l'incrédulité, 
qui,  jour  et  nuit,  dévorent  les  âmes,  tout  cela  serait 
aussi  beau  et  aussi  enchanteur  que  l'image  de  la 
céleste  Jérusalem  que  l'Apôtre  vit  descendre  des 
cieux.  Une  seule  chose  est  plus  belle  et  plus  sédui- 
sante, c'est  la  céleste  Jérusalem  elle-même,  non  en 
image,  mais  en  réalité,  la  sainte  Eglise  offrant  sur 
tous  les  points  du  globe  la  parfaite  symétrie  de  l'unité 
et  de  la  vérité,  indéfectible,  incorruptible  et  immua- 
ble, notre  mère  à  tous,  le  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre. 

«  Nous  sommes  disposés   à  procurer  la  réunion 


j 
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de  nos  frères  dissidents,  à  tout  prix,  moins  cepen- 
dant le  sacrifice  d'un  seul  point,  d'un  seul  iota  de 
l'ordre  surnaturel  en  ce  qui  touche  l'unité  et  la  foi. 
Lorsque,  il  y  a  cinquante  ans,  un  écrivain  plus 
zélé  que  circonspect,  parla  de  la  réunion  de  l'Eglise 
anglicane  et  de  rÉglise  catholique,  l'éveque  Milner, 
avec  son  vigoureux  hon  sens,  ses  hauts  instincts 
catholiques,  lui  répondit;  «  Si  nous  consentions  à 
nous  unir  avec  elle,  TEglise  catholique  se  sépare- 
rait d'avec  nous  ».  C'est  là  le  seul  sacrifice  au  prix 
duquel  nous  ne  saurions  acheter  un  aussi  grand 
honheur  que  la  réconciliation  de  l'Angleterre.  Or, 
nous  ne  devons  pas  être  jugés  défavorablement  pour 
cela.  Ce  n'est  pas  mauvaise  volonté  de  notre  part, 
mais  pure  impossibilité.  Nous  ne  pouvons  pas  don- 
ner en  échange,  ni  aliéner  ce  qui  n'est  pas  à  nous. 
La  divine  et  infaillible  autorité  de  l'Église  met  des 
bornes  à  notre  pouvoir  et  à  nos  désirs.  Nous  ne 
pouvons  offrir  l'unité  qu'à  la  seule  condition  sous 
laquelle  nous  en  sommes  les  possesseurs:  sous  la 
condition  d'une  soumission  absolue,  non  condition- 
nelle, à  la  voix  vivante  et  perpétuelle  de  l'Eglise  de 
Dieu.  Si  cette  condition  est  repoussée,  ce  n'est  pas 
nous  qui  mettons  obstacle  à  l'unité,  car  ce  n'est 
pas  nous  qui  avons  imposé  cette  condition  :  celui 
qui  l'impose,  c'est  l'Esprit  de  vérité  qui  réside  dans 
l'Eglise  à  toujours  »  (1). 

L'impuissance  des  anglicans  soit  à  se  passer  d'une 


(1)  Manning,  Lettre  pastorale  sur  la  Réunion  des  diverses 
parties  de  la  chrétienté  [traduction  Falcimagne)  p.  22-23.' 
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autorité,  soit  à  remplacer  celle  qu'ils  rejettent  en  la 
personne  du  pape,  est  mise  en  évidence  par  deux 
lettres  de  Manning  à  un  ami  anglican  sur  Tattitude 
de  la  couronne  envers  les  auteurs  des  Essays  and 
Reviews,  et  envers  l'assemblée  du  clergé  de  la  pro- 
vince. L'Eglise  anglicane  donne  aux  opinions  théo- 
logiques les  plus  variées  et  les  plus  contradictoires, 
un  refuge  hospitalier  analogue  à  celui  que  Tabbaye 
de  AVestminster  offre  aux  célébrités  nationales  (1). 
Ces  divers  écrits,  réunis  ou  publiés  dans  L'Angle- 
terre et  la  Chrétienté  (2),  en  1867,  furent  précédés 
d'une  introduction  où  Manning  expose  les  principes 
généraux  qui  inspirent  sa  conduite  dans  l'affaire  de 
l'union:  «  Entrer  en  pourparlers  avec  une  croyance 
quelconque  non  catholique,  équivaut  à  nier  l'infail- 
libilité, apanage  exclusif  de  la  véritable  Eglise  «. 
Aucune  transaction  doctrinale  n'est  possible  entre 
la  vérité  qui  ne  change  pas  et  une  communion  reli- 


(i)  ïhe  Crown  in  Gouncil  on  llie  Essays  and  Reviews.  The 
Convocation  and  Ihe  Crown  in  Counci),  dans  Manning,  ^n- 
gland  and  Cliristendom,  p.  4-81.  —  A  propos  du  jugement 
de  la  Couronne  sur  les  Essays  and  Revieivs,  recueil  de  tra- 
vaux de  théologiens  d'Oxford,  à  tendances  rationalistes,  cf. 
IJubLm  Reviei(\  New  Séries,  m,  1-27.  Tiie  late  Judgment  of 
Ihe  Privy  Counci  1. 

(2)  England  and  Christendom.  By  Henry  Edward  l'Man- 
ning),  Archbishop  of  Wesiminsler,  London  1867.  11  a  paru 
en  1867  une  traduction  française  de  cet  ouvrage:  L'Am/le- 
terre  et  la  chrétienté.  Paris,  Poussielgue  (Traduction  Pi- 
cherit)  qui  est  incomplète.  Elle  ne  renferme  pas  la  Lettre 
pastorale  sur  la  réunion  de  la  chrélienlé,  ni  la  préface  de 
Manning,  ni  les  lettres  à  un  anglican.  —  Cf.  Dublin  Revieiv, 
New  Séries,  IX  110-124.   -  3l07dh,  M,  469. 
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gieuse  au  sein  de  laquelle  on  a  vu  se  succéder  une 
école  traditionnelle  (1558-1688),  une  école  dite  scrip- 
turaire  (1688-1830),  une  école  inclinant  au  rationa- 
lisme (1830-1867).  Quel  fatal  abandon  de  plusieurs 
points  essentiels  de  la  foi,  au  milieu  de  ces  continuel- 
les modifications!  A  la  vérité,  il  se  produit  un  réveil 
depuis  1830;  l'Eglise  établie  remet  en  honneur  des 
vérités  longtemps  oubliées,  et  Manning  y  voit  une 
splendide  rénovation  intellectuelle  opérée  par  une 
main  invisible.  N'est-ce  pas  de  lui-même  qu'il  veut 
parler  quand  il  ajoute  que  certains  hommes  f(  s'em- 
parèrent soudainement  de  ces  vérités  et  les  rattachè- 
rent clairement  à  l'idée  de  l'unité  indissoluble  et  de 
rinfaillibilité  durable  de  la  seule  véritable  Eglise, 
ou  plutôt  à  la  doctrine  de  la  présence  et  du  caractère 
du  Saint-Esprit,  comme  source  de  toute  unité  et  de 
toute  vérité.  Peu  à  peu,  ces  hommes  revinrent  à 
rÉgiise,  dont  leurs  ancêtres  avaient  été  séparés  au- 
trefois, tout  comme  Adam  nous  a  séparés  jadis  nous- 
mêmes  de  Dieu.  Et  pourtant  ce  ne  fut  ni  la  prédica- 
tion, ni  l'intervention  directe  de  l'j^glise  catholique 
qui  amenèrent  ce  retour.  Ces  hommes  n'avaient 
jamais  mis  le  pied  dans  une  église  catholique,  ni 
vu  un  prêire.  Leurs  réflexions  et  leurs  prières  éveil- 
laient en  eux  un  sentiment  nouveau,  comme  les 
premières  notes  tombant  sur  une  oreille  exercée  font 
pressentir  les  derniers  accords.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  trouvèrent  le  chemin  vers  la  pleine  clarté  du  jour, 
vers  le  cénacle  où  se  conservait  jusqu'à  cette  heure 
la  lumière  de  la  Pentecôte  brillant  de  tout  son  éclat. 
Ce  qui   précédemment  n'était  qu'un  raisonnement, 
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devint  un  acte  de  foi.  Si  on  leur  demandait  comment 
cela  s'était  fait,  ils  ne  pouvaient  que  répondre: 
«  Auparavant  j'étais  aveugle,  maintenant  je  vois  »  (1). 
Assurément  ces  retours  à  la  foi  catholique  sont 
glorieux  pour  FEglise,  et  la  renaissance  religieuse 
qui  les  a  provoqués  est  un  événement  qui  a  sa  place 
dans  les  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  l'Eglise  en 
Angleterre.  Mais  quelque  portée  que  Manning  se 
plaise  à  lui  reconnaître,  il  estime  dangereux  d'en 
exagérer  l'importance.  Il  avoue,  sans  doute,  que 
Topposition  de  l'anglicanisme  au  catholicisme  a 
perdu  de  son  aigreur,  que  l'opinion  anglicane  est 
revenue  à  des  appréciations  plus  justes  envers  l'E- 
glise ;  tandis  que,  de  1830  à  1840,  par  exemple,  elle 
tenait  le  catholicisme  simplement  pour  erroné,  elle 
a  consenti  depuis  à  le  mettre  sur  une  môme  ligne 
avec  l'anglicanisme  :  vaine  chimère  que  Wiseman 
fit  évanouir.  Certains  théologiens  ont  cherché  en- 
suite à  fondre  ensemble  les  39  articles  et  la  doc- 
trine du  concile  de  Trente;  et  d'autres  se  sont  flattés 
d'absorber  tout  le  système  romain  dans  le  ritua- 
lisme  (2).  Mais  les  atténuations  des  jugements  portés 
autrefois  sur  l'Eglise,  le  désir  de  justice  et  l'instinct 
de  bienveillance  qu'elles  décèlent,  ne  vont  pas  jus- 
qu'à faire  disparaîlre  les  principes  irréductibles  qui 
sont  en  présence.  Le  ritualisme  contemporain  imite 
les  dehors  du  catholicisme  en  laissant  les  réalités.  Il 
n'offre  qu'une  «  mascarade  de  la  messe  »,  suivant 


(1)  Manning,  England  and  Chrlsiendom,  XXXI V. 

(2)  Manning,  England  and  Chrlsiendom,  LXXIV, 
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un  mot  de  Disraeli  en  plein  parlement.  Au  dire  de 
Manning  il  détruit  la  notion  d'une  seule  Eglise  in- 
faillible par  le  jugement  privé,  sous  le  couvert  de 
la  religion  et  de  cérémonies  religieuses  (1). 

L'archevêque  était  d'autant  moins  disposé  à  faire 
fléchir  les  principes  qu'eu  accueillant  imprudem- 
ment les  ouvertures  en  vue  de  l'union,  on  ne  gagne- 
rait pas  pour  cela  les  dissidents,  les  nombreux  fidèles 
des  Eglises  libres,  des  sectes  qui  pullulent  en  An- 
gleterre. Ne  valait-il  pas  mieux  garder  à  TEglise  sa 
position  vis  à  vis  de  ces  muUitudes  d'égarés?  Il  in- 
siste fréquemment  sur  la  nécessité  de  prévenir  les  il- 
lusions et  de  réduire  à  sa  valeur  exacte  l'importance 
du  mouvement  d'opinion  dont  l'Association  est  un 
fruit  hâtif:  «  On  ne  doit  jamais  oublier  que  l'Eglise 
d'Angleterre  représente  seulement  une  moitié  du 
peuple  anglais;  que  l'école  anglicane  représente  seu- 
lement une  portion  de  l'Eglise  d'Angleterre;  que  le 
mouvement  anglo-catholique  représente  seulement 
une  section  de  l'école  anglicane,  et  que  le  mou- 
vement unioniste  représente  seulement  une  frac- 
tion de  cette  section.  Deux  cents  membres  du  clergé, 
quelle  faible  proportion  par  rapport  à  dix-sept  mille  ; 
et,  en  supposant  que  plusieurs  agissent  comme  eux 
sans  avoir  signé  la  lettre  adressée  à  Rome  et  qu'un 
plus  grand  nombre  encore  leur  sont  sympathiques,  la 
totalité  est  un  nombre  à  peine  appréciable  en  regard 
de  l'Église  d'Angleterre  et  tout  à  fait  inappréciable 

(1)  MAyim^G,  Enr/l and  and  Cliristendom,  LXXXIII:  Ritua- 
lism  is  private  jiidgment  in  gorgeous  raiment. ..  Itis,  I  am 
afraid,  a  dangeroiis  temptation  to  self-consciousness. 
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en  regard  du  peuple  anglais.  Nous  remarquons  ceci 
pour  modérer  un  peu  Télan  d'espérances  inconsidé- 
rées, mais  non  pour  refroidir  nos  chaleureuses  sym- 
pathies en  faveur  de  ceux  qui  cherchent  le  chemin 
de  la  vérité.  «  Une  seule  âme,  comme  le  disait  sou- 
vent saint  Charles  Borromée,  est  un  diocèse  suffi- 
sant pour  un  évoque  »  ;  et  n'y  eut-il  que  les  débris 
d'un  peuple  pour  tendre  leurs  mains  vers  Funité, 
qu'ils  auraient  droit  à  toutes  nos  sollicitudes. 

«  En  même  temps,  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  notre  mission  n'a  pas  pour  objet  seulement  une 
section  ou  une  fraction  qui  se  rapproche  davantage 
de  nous,  mais  la  masse  entière  du  peuple  anglais. 
Si  cette  poignée  d'hommes  qui  s'est  si  fort  rappro- 
chée de  nous  a  des  titres  à  nos  sympathies,  nous 
en  devons  encore  plus  à  ces  millions  de  brebis  sans 
pasteurs,  errant  çà  et  là,  au  sein  des  ténèbres  et  de 
la  tempête,  in  Hio  darh  and  windij  day.  —  De 
plus,  un  devoir  spécial  nous  est  imposé  par  rapport 
à  cette  classe  du  peuple  anglais  qui  se  laisse  entraî- 
ner au  courant  moyen  des  hostilités  traditionnelles 
contre  TKglise  catholique.  Je  veux  parler  de  cette 
classe  moyenne  d'hommes  cultivés  et  industrieux, 
qui  sont  au  cœur  de  la  vie  nationale  parmi  nous, 
vigoureux,  pacifiques,  intelligents  et  bienveillants, 
bien  qu'aveuglés  par  des  préjugés  héréditaires  et 
emprisonnés  dans  des  vues  étroites  par  des  préven- 
tions contre  le  catholicisme.  C'est  auprès  de  cette 
classe  plus  que  de  toute  autre  que  nous  avons  une 
mission  de  charilé  à  remplir.  Je  veux  dire  que  nous 
devons  prêcher  la  vérité  avec  patience,  et  attendre 
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qu'ils  veuillent  bien  nous  écouter.  Par  l'effet  de  cir- 
constances de  naissance  et  d'éducation,  par  l'effet  de 
contacts  historiques  et  de  rapprochements  d'opinion, 
par  l'effet  de  voisinage  social  et  politique  et  par  l'ef- 
fet de  beaucoup  de  liens  de  parenté,  le  système  an- 
glican a  plus  d'affinité  avec  l'Eglise  catholique  qu'au- 
cune des  autres  communions  non-conformistes, 
Baptistes,  Indépendants,  Wesleyens.  Et  toutefois, 
aux  yeux  de  l'Eglise  catholique,  les  millions  d'âmes 
qui  sont  en  dissidence  avec  l'Eglise  établie,  sont  l'ob- 
jet de  la  plus  profonde  sympathie  et  de  la  plus  tendre 
charité.  Ce  sont  des  âmes  pour  lesquelles  le  Christ 
est  mort,  qui  ont  été  privées  de  leurs  droits  à  l'hé- 
ritage par  la  séparation  anglicane,  et  qui,  à  leur  tour, 
se  sont  séparées  de  cette  communion  par  un  procédé 
qu'on  ne  peut  taxer  d'illégitime.  Leur  état  de  sépa- 
ration est  d'autant  moins  coupable  qu'ils  ont  été 
élevés  au  sein  d'un  héritage  de  vérité  diminuée, 
avec  une  plus  grande  difhcullé  de  retrouver  la  vérité 
complète.  Ils  sont  d'ailleurs  remarquables  par  une 
multitude  de  hautes  qualités  de  zèle,  de  dévouement 
au  devoir,  de  consciencieuse  fidélité  à  tout  ce  qu'ils 
croient.  S'ils  sont  plus  rudes  dans  leur  langage  contre 
l'Eglise  catholique,  ils  sont  des  adversaires  plus  sin- 
cères et  plus  généreux,  plus  véhéments  mais  moins 
amers,  et,  à  tout  prendre,  exempts  de  ces  petitesses 
de  personnalités  et  de  mesquines  attaques  qui  quel- 
quefois déshonorent  la  controverse  de  ceux  qui  sont 
intellectuellement  plus  rapprochés  de  la  vérité.  A 
l'égard  de  tels  hommes,  c'est  un  devoir  pour  nous 
d'entretenir  les  dispositions   d'une  ardente  charité 


174  MANNING    ARCHEVÊQUE    DE    WESTMINSTER 

et  d'un  véritable  respect  et  de  ne  pas  dépenser 
outre  mesure,  en  faveur  de  ceux  qui  sont  plus 
près  de  nous,  un  temps  et  des  sympathies  qui  leur 
sont  dus.  L'heure  est  venue  où  TEglise  catholique 
doit  parler  face  à  face,  avec  calme  et  sans  con- 
tention, aux  millions  d'Anglais  qui  vivent  par 
delà  les  confms  de  l'établissement    anglican  (1).   » 

A  ces  multitudes  de  dissidents,  de  non  conformis- 
tes, il  gardait  en  son  cœur  une  tendresse  plus  pro- 
fonde que  pour  les  anglo-catholiques,  parti  restreint, 
auquel  lui-même  avait  appartenu,  et  dont,  mieux 
que  personne,  il  connaissait  les  préjugés  vivaces. 
Son  attitude  envers  les  promoteurs  d'une  réunion 
équivoque  servit  de  prétexte  à  la  révolte  d'un  mal- 
heureux prêtre,  Edmond  Ffoulkes,  auteur  du  Chris- 
tendom\s  Divisions  (2)  ;  mais  elle  fut  comprise  par 
la  grande  masse  des  fidèles  (3) ,  et  par  nombre  de 
ministres  anglicans  qui  lisaient  ses  écrits,  le  consul- 
taient dans  leurs  doutes,  et  dont  plusieurs  abju- 
rèrent leurs  erreurs  entre  ses  mains  (4). 

SiManning  surveillait  d'un  œil  si  vigilant  les  ten- 
dances qui  se  faisaient  jour  en  dehors  de  son  trou- 
peau, parmi  les  fidèles  inquiets  de  l'anglicanisme,  il 
apportait  une  attention  encore  plus  grande  aux 
besoins  et  aux  aspirations  des  nombreux  Irlandais 

(1)  Manning,  Lettre  pastorale  sur  la  réunion  de  la  chré- 
tienté, [traduction  Falcimagne),  p.  18-21. 

(2)  Dublin  Revlew,  New  Ser.  VIII,  397  ;  XII,  262.  —  iMonth, 
X,  201  ;  XI,  416. 

(3)  Dublin  Revieit\  New  Ser.,  IX,  123. 

(4)  PXjncELL,  Life  of  Cardinal  ifannm^,,II,p.  405-406. 
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de  Londres.  Ceux-ci  n'avaient  pas  toujours  rendu 
justice  à  leur  pasteur.  Les  débuts  de  son  épiscopat 
ayant  coïncidé  avec  les  agitations  du  fénianisme,  il 
avait  dû  se  prononcer  contre  les  excès  des  fénians 
dans  son  premier  synode  diocésain,  en  1865.  En 
revanche,  il  s'associa  de  tout  son  cœur  aux  protesta- 
tions que  les  catholiques,  depuis  leur  émancipation, 
faisaient  entendre  contre  la  situation  privilégiée  et 
injuste  de  l'Eglise  anglicane  en  L'iande.  Leurs  plain- 
tes, comprimées  temporairement  par  la  dangereuse 
loi  de  la  dime,  de  1838  ,  n'en  devinrent  que  plus 
vives  par  la  suite.  «  Aujourd'hui,  s'écriait  sir  Wil- 
liam Wilde  (devenu  plus  tard  lordTruro),  il  est  uni- 
versellement reconnu  queTEgiise  officielle  d'Irlande, 
cause  première  des  malheurs  de  ce  pays,  est  une 
source  de  haine  et  de  discorde  ».  Et  le  lord-chance- 
lier Brougham  convenait  également  à  la  tribune  de 
la  Chambre  haute  «  qu'elle  outrageait  tous  les  prin- 
cipes de  la  saine  raison  »  (1).  L'écho  que  rencon- 
traient leurs  doléances  dans  le  cœur  de  Manning, 
son  concours  généreux  à  toutes  leurs  œuvres  de  relè- 
vement, surtout  la  part  qu'il  prit  au  mouvement  d'o- 
pinion contre  l'oppression  de  l'Irlande,  lui  ramenè- 
rent les  sympathies  de  ses  ouailles  de  nationalité  ir- 
landaise. M.  Gladstone  renversé  du  pouvoir  en  1866 
avait  entrepris  contre  l'Eglise  établie  une  campagne 
dans  laquelle  il  fut  vigoureusement  soutenu  par  Far- 
chevêque.  Sa  lettre  à  lord  Grey,  du  12  mars  1868, 


(1)  A.  Bellesheim,  Gcschichte  cler  katholischen  Kirche  in 
Irlancl,  III,  p.  607-613. 
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atteste  et  son  grand  sens  politique,  et  son  affection 
pour  ce  peuple  de  persécutés,  et  une  profonde  con- 
naissance de  ses  sentiments  et  de  ses  besoins  (1). 
Abordant  avec  une  sagesse  tranquille  toutes  les  ques- 
tions politiques,  religieuses  et  sociales,  il  indique  au 
peuple  anglais  le  moyen  de  réparer  ses  injustices. 
Son  but,  affirme-t-il,  n'est  pas  de  rouvrir  les  plaies 
anciennes,  mais  d'en  achever  la  guérison.  Par  cette 
lettre  l'arcbevèque  avait  retrouvé  le  contact  intel- 
lectuel avec  ses  cliers  Irlandais  qui  n'eurent  jamais 
ni  un  admirateur  plus  ardent,  ni  un  plus  intelligent 
défenseur.  Revenu  au  pouvoir  en  1868,  M.  Gladstone 
tint  la  promesse  donnée  dans  l'opposition.  L'aboli- 
tion des  privilèges,  ou,  pour  employer  le  terme  tech- 
nique, le  ".  désétablissement  »  de  l'Eglise  anglicane 
en  Irlande  fut  enfin  voté  par  la  Chambre  des  Com- 
munes au  commencement  de  l'année  1869.  Au  mo- 
ment où  Manning  prenait  le  chemin  de  Rome,  pour 
assister  au  concile  du  Vatican,  il  laissait  derrière  lui, 
tranquille  et  provisoirement  apaisée  par  ce  succès, 
la  partie  de  son  troupeau  la  plus  chère  à  son  cœur 
parce  qu'elle  était  la  plus  pauvre  et  la  plus  oppri- 
mée. 

(1)  Manning,  i¥isceiianie5,  I,  211-247:  Ireland.  A  letter  lo 
Earl  Giey.  —r  Hutton,  Cardinal  Manning^  190.  —  Dublin 
Review  (avril  1868). 


CHAPITRE  VIII 


MANNING    ET   NEWMAN.    —    LA   QUESTION    DE 
L'ÉDUCATION  A   OXFORD 


Nature  des  relations  de  Maiining  avec  Nevvman.  —  Difïérence 
des  caractères  —  Les  malentendus.  —  Conflit  d'opinion  au 
sujet  du  séjour  des  catholiques  aux  universités  anglaises. 

—  Sourde  opposition  de  Manning  aux  projets  de  Newman. 

—  Brouille  el  tentative  de  réconciliation. 


La  réunion  des  Eglises  n'étciit  pas  la  seule  afTairc 
délicate  que  Manning  eût  recueillie  dans  Théritage 
de  Wiseman.  La  controverse  sur  le  syslème  de  la 
coéducation  des  catholiques  et  des  protestanls  aux 
universités  anglaises  mettait  aux  prises  les  esprits 
les  plus  distingués  et  les  plus  zélés  pour  le  bien.  Elle 
contribua  pour  une  grande  part  à  la  fameuse  brouille 
de  l'archevêque  de  Westminster  et  de  Newman. 
Aussi,  avant  d'en  aborder  le  récit,  est-il  nécessaire 
de  revenir  sur  les  rapports  de  ces  deux  coryphées  du 
catholicisme  en  Angleterre.  On  a  vu  que  pendant  ses 
études  à  Oxford,  Manning  avait  à  peine  fait  la  con- 
naissance du  leader  del'anglo-catholicisme.  La  con- 
fiance, l'amitié,  nuancée  de  déférence  chez  Manning, 
naquit  plus  tard  d'une  collaboration,  très  intermit- 
tente d'ailleurs,  à  certaines  publications  théologiques 
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et  littéraires.  Recteur  de  paroisse,  puis  archidiacre, 
Manning  suit  de  loin  les  controverses  avec  un  inté- 
rêt passionné,  mais  n'y  intervient  que  dans  des  occa- 
sions rares,  comme  lors  de  son  sermon  d'Oxford  en 
novembre  1843.  Dans  cette  période  de  leurs  rela- 
tions, Newman  l'emporte  sur  Manning,  par  l'âge  et 
la  science,  par  l'ascendant  du  génie  et  le  prestige  de 
la  renommée.  C'est  lui  qui,  de  Littlemore,  donne 
l'impulsion  aux  esprits,  et  qui  active  le  courant  in- 
tellectuel dont  les  remous  vont  atteindre  Manning 
dans  le  fort  oii  il  s'abrite.  Par  V Essai  sur  le  déve- 
loppement de  la  doctrine  chrétienne,  Newman 
réveille  le  doute  dans  l'âme  de  Manning,  le  con- 
traint en  quelque  sorte  à  creuser  les  principaux 
points  de  sa  foi  pour  en  vérifier  la  solidité  et  la  jus- 
tesse. Parvenu  au  terme  logique  de  ce  travail,  Man- 
ning se  trouva  catholique.  Ei  dix  ans  plus  tard,  il 
reconnaissait  «  devoir  à  Newman,  pour  l'aide  et  la 
lumière  intellectuelle  qu'il  avait  reçue,  plus  de  gra- 
titude qu'aucun  homme  de  son  temps  ». 

Mais,  dès  cette  époque,  les  contrastes  de  leurs 
natures  s'accusaient  avec  vigueur.  Newman  est  avant 
tout  un  penseur.  Dans  sa  recherche  inquiète  de  la 
vérité,  nouveau  Pascal,  il  s'avise  des  raisonnements 
les  plus  subtils  ;  tour  à  tour  il  invoque  et  combat  la 
raison,  l'exalte  et  l'humilie  ;  une  défiance  conti- 
nuelle de  lui-même  le  ramène  sans  cesse  à  la  révi- 
sion des  généralisations  trop  hâtées,  à  des  analyses 
psychologiques  plus  profondes,  à  l'examen  des  prin- 
cipes sur  lesquels  il  fonde  tout  l'édifice  de  ses  déduc- 
tions et  de  ses  argumentations.  L'emploi  d'une  dia- 
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lectique  si  savante,  si  agile  et  si  raffinée  lui  vaut 
même  le  reproche  de  propager  le  scepticisme  (1). 

Manning,  au  contraire,  est  plutôt  homme  d'action 
et  de  ministère.  Ses  connaissances,  sérieuses  et  même 
étendues,  lui  servent  de  moyens  d'apostolat  immé- 
diat sur  les  âmes.  Son  esprit,  très  positif,  ne  s'émeut 
des  doutes  qui  le  traversent  que  lorsqu'ils  ébranlent 
un  principe  fondamental,  une  de  ses  bases  d'opéra- 
tion nécessaires.  Ses  réllexions  tournent  autour  de 
deux  ou  trois  points  de  première  importance, et,  la 
lumière  faite,  elles  ne  s'attardent  point  aux  objec- 
tions secondaires  ni  aux  discussions  de  détail. 

Les  mêmes  différences  de  teaipérament  se  retrou- 
vent chez  ces  deux  grarids  hommes,  après  leur 
conversion.  Newman,  ayant  jelé  l'ancre  dans  le 
catholicisme,  se  fixa  dans  une  certitude  entourée  de 
lumière  et  de  joie;  mais  il  garda  de  son  génie  et  de 
ses  habitudes  d'esprit  le  don  de  pénétrer  sur  le 
champ  le  fort  et  le  faible  des  théories  et  des  sys- 
tèmes, et  une  surprenante  aptitude  à  comprendre,  à 
apprécier  le  degré  de  vraisemblance  et  de  force  des 
raisons  on  des  preuves  qu'il  n'admettait  point.  Par 
une  suite  naturelle,  il  tolérait  avec  une  bonne  grâce 
souriante  les  avis  différents  du  sien,  pourvu  que  la 
critique  de  ses  théories  ne  servît  pas  de  prétexte  à 
des  insinuations  contre  Thonnêteté  de  son  esprit  et 
de  sa  conduite  :  «  Je  ne  me  plaindrai  jamais  d'une 
divergence  de  vues  entre  une  personne  quelconque 


(1)  Ed.  A.  Abbott,  The  anglican  Career   of  Cardinal  New- 
man, 2  vol.,  London,  1892. 
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et  moi,  à  moins  que  cette  personne  n'ajoute  à  l'ex- 
pression de  ce  dissentiment  et  ne  m'accuse  de  com- 
promettre la  foi,  d'être  désobéissant,  mauvais  catho- 
lique, hérétique  tout  au  moins  matériellement,  ou 
d'être  de  quelque  manière  moralement  coupable  et 
un  liomme  à  fuir  ou  à  sacrifier  »  (1).  Il  écrivait  à 
peu  près  de  même  à  Ward  qu'il  ne  fallait  pas  s'in- 
quiéter outre  mesure  de  divergences  qui  sont  néces- 
saires pour  entretenir  l'activité  intellectuelle.  Dans 
son  livre,  Gvciniinar  of  Assent^  les  arguments  con- 
traires à  ses  convictions  sont  exposés  avec  une  telle 
sincérité  et  une  telle  clarté,  que  plus  d'un  catholique 
le  soupçonna,  très  injustement  d'ailleurs,  de  parta- 
ger des  opinions  qu'il  expliquait  avec  tant  de  force. 
Tout  de  même,  la  candeur  du  récit  de  ses  troubles 
et  de  -^es  difficultés,  dans  VApologifi  j)ro  vita  sua, 
servait  de  prétexte,  disait-on,  à  quelques  anglicans 
pour  persévérer  dans  leur  foi  erronée.  Ces  on-dit, 
trop  complaisamment  rapportés  par  Manning,  n'em- 
pêchaient pas  une  multitude  d'anglicans,  en  proie 
au  doute,  de  recourir  à  cette  lucide  intelligence  et  à 
ce  cœur  compatissant  et  de  lui  demander  une  direc- 
tion. Et  Newman,  confident  de  tant  d'âmes,  inclinait 
naturellement  à  n'exagérer,  dans  l'expression,  au- 
cune vérité  de  la  foi,  à  n'exiger  de  ses  néophytes 
que  !e  degré  d'assentiment,  réclamé  par  l'Eglise, 
aux  dogmes  définis  de  son  Credo. 

Pour  Manning,  une  fois  entré  dans  le   giron  de 
l'Église,    pénétré  jusqu'aux    moelles    des   deux  ou 

(1]  Lettre  de  Newman,  publiée  par  Purgell,  Life  of  Cardi- 
nal Manning,  II,  p.  335. 
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trois  idées  directrices  qui  l'ont  conduit  au  bercail 
de  Pierre  :  action  permanente  du  Saint-Esprit  dans 
l'Église,  persistance  d'un  magistère  enseignant,  in- 
faillible, conlic  à  Pierre,  —  il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  donner  trop  de  relief  à  ces  vérités  fondamen- 
tales, remède  d'une  société  tourmentée  par  le  doute 
et  par  le  besoin  de  croire.  Mais  il  oublie  aisément 
que  tous  les  esprits  ne  sont  pas  de  môme  trempe.  Il 
ne  garde  pas,  comme  Newman,  une  faculté  d'intel- 
ligence, doublée  de  sympatbie,  pour  les  âmes  aux 
prises  avec  des  difficultés  d'ordre  purement  rationnel 
qu'il  tranche  par  voie  d'autorité  plus  volontiers 
qu'il  ne  s'attache  à  les  résoudre. 

En  résumé,  Newman  est  le  plus  subtil  et  h^  plus 
délicat  des  logiciens,  le  plus  versé  dans  l'analyse 
du  cœur  humain;  son  esprit  pénétrant,  son  imagi- 
nation toujours  en  éveil  le  portent  d'instinct  aux 
plus  difficiles  problèmes  intellectuels.  Manning, 
homme  de  gouvernement,  a  un  profond  sentiment 
de  ce  qui  rassemble  les  hommes  et  les  groupe  forte- 
ment sous  la  discipline  d'une  foi  ou  d'une  règle;  il 
est  désigné  d'avance  pour  incarner  l'autorité. 

Entre  des  hommes  que  leurs  goûts  et  leurs 
facultés  entraînent  dans  des  voies  si  différentes,  les 
malentendus  naissent,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes, 
et  les  efforts  les  plus  sincères  pour  les  dissiper,  ne 
servent  souvent,  hélas  !  qu'à  les  aggraver.  Vers 
1854,  il  avait  été  question  une  première  fois  d'éle- 
ver Newman  à  l'épiscopat.  Quelques  années  plus 
tard  Manning  reprit  ce  projet  et  tenta  quelques  dé- 
marches, auprès  de  Wiseman  à  Londres  et  près  du 
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cardinal  Barnabo  à  Rome,  pour  le  faire  réussir; 
malheureusement  pour  TEglise  crAngleterre,  l'évê- 
que  de  Nevvport  venait  de  dénoncer  au  Saint-Office, 
comme  contraire  à  l'infaillibilité  de  Ih^glise,  un  arti- 
cle publié  par  Newman  dans  Je  nambler,  sur  le 
consentement  des  fidèles  considéré  comme  un  lieu 
théologique.  L'arlicle  n'élait  pas  bien  dangereux. 
Son  auteur  appuyait  une  opinion  un  peu  hasardée, 
émise  par  un  de  ses  collaborateurs,  et  dont  il  n'avait 
pas  saisi  de  suite  toute  la  portée.  Le  Saint-Office 
demanda  des  explications  que  Newman  s'empressa 
d'envoyer  par  lintermédiaire  du  cardinal  Wiseman. 
Par  un  contre-temps  fâcheux,  dont  la  cause  ne  fut 
jamais  bien  éclaircie,  Técrit  de  Newman,  égaré  dans 
les  tiroirs  de  Wiseman,  ne  parvint  jamais  à  son 
adresse.  Rome  froissée  d'un  silence  prolongé  se  crut 
bravée,  et  la  dénonciation  de  l'éveque  Brown  devint 
l'origine  de  la  longue  mésintelligence  entre  la  cour 
pontificale  et  Newman,  qui  dura  jusqu'à  la  fia  du 
règne  de  Pie  IX.  Lorsqu'on  découvrit  en  Angleterre 
de  quelle  négligence  ou  de  quelle  omission  Newman 
était  la  victime,  de  méchantes  langues  insinuèrent 
que  Manning  pourrait  bien  avoir  supprimé  la  réponse 
du  grand  homme  en  disgrâce.  La  calomnie,  cette  fois, 
manqua  son  effet.  Les  lettres  de  Newman  témoignent 
qu'avant  de  devenir  archevêque,  Manning,  loin  de 
chercher  aie  reléguer  dans  l'obscurité,  avait  travaillé 
à  son  élévation.  Et  Newman  ignorait  si  peu  cette  cir- 
constance qu'il  n'accepta  d'assister  au  sacre  de  son 
ami  qu'en  lui  imposant  l'obligation  de  cesser  ses 
démarches  officieuses. 
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D'autres  mésintelligences  eurent  des  causes  plus 
futiles,  mais  des  suites  plus  graves.  Le  Raynbler 
avait  publié  au  mois  de  novembre  1861  une  critique 
assez  méchante  du  livre  de  Manning  sur  le  pouvoir 
temporel.  Newman  avait  dirigé  ce  périodique,  devenu 
plus  tard  Tun  des  organes  du  faux  libéralisme;  on 
le  savait  en  rapports  amicaux  avec  ses  rédacteurs  ; 
les  âmes  charitables  en  conclurent  et  finirent  par 
persuader  à  Manning  qu'il  était  l'éditeur  respon- 
sable de  l'article,  mis  sous  ses  yeux  avant  la  publi- 
cation. L'imputation  était  fausse  de  tout  point. 
Manning  l'apprit,  plus  de  six  ans  après,  à  n'en 
pouvoir  douter.  Newman  avait  abandonné  la  direc- 
tion du  llambler  plus  d'un  an  et  demi  avant  l'ap- 
parition de  la  critique  dont  s'offensait  Manning;  il 
n'en  avait  pris  connaissance  ni  avant  ni  après  l'im- 
pression. Bien  plus,  il  jugeait  sévèrement  le  journal 
auquel  il  ne  ménageait  ni  les  avis  ni  les  reproches 
ni  même  le  conseil  d'une  prompte  disparition. 
Son  esprit  pénétrant  démêlait  aisément  les  sophis- 
mes  dont  s'enveloppait  le  libéralisme  vulgaire  ;  mais 
sa  tolérance  pour  les  opinions  d'autrni,  son  désir  du 
bien  lui  déconseillaient  une  rupture  ouverte  avec 
des  écrivains  qu'il  espérait  amener  à  des  idées 
moins  périlleuses.  Cette  intimité  apparente,  sup- 
portée, non  recherchée  par  Newman,  était  exploitée 
en  faveur  du  parti.  Le  gros  public  s'y  trompait, 
ainsi  que  les  partisans  d'opinions  extrêmes,  de  juge- 
ment trop  prompt  pour  saisir  les  nuances,  d'esprit 
trop  exclusif  pour  ne  pas  être  portés  aux  condam- 
nations sommaires.  L'attitude  de  Newman  en  diffé- 
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renies  circonstances,  son  refus  de  prendre  position 
en  faveur  du  pouvoir  temporel,  ajoutait  encore  à  la 
vraisemblance  des  insinuations  malveillantes,  qui 
tendaient  à  le  confondre  avec  les  libéraux  dont  il 
repoussait,  dans  son  for  intime,  les  pi'incipes  et  les 
idées.  Mnnning  partagea  l'erreur  répandue  dans  une 
partie  du  public,  et  resta  convaincu  que  les  coups 
du  A\-7?7i6/er  lui  avaient  été  portés  au  su  deNewman, 
sinon  avec  sa  participation. 

Cctie  aiïaire  est  un  exemple  des  malentendus  qui 
séparaient  les  deux  chefs  de  file  du  catholicisme 
anginis.  Il  s'y  ajoula  bientôt  des  dissentiments  plus 
graves  et  plus  fondés  au  sujet  de  l'éducation  des  ca- 
tholiques à  Oxfoi'd.  La  question  était  vitale  pour 
l'avenir  de  TEo-lise  en  Ano^leterre.  Wiseman,  dans 
les  premiers  temps  de  son  épiscopat,  tolérait  la  con- 
duite des  parenis  qui  envoyaient  leurs  fils  aux  uni- 
versités anglaises  ;  mais  vers  la  fin  de  sa  vie,  en 
cette  matière  comme  en  beaucoup  d'autres,  il  subit 
rinfiuence  de  Manning.  Ce  dernier  resta  jusqu'à  sa 
mort  convaincu  qu'au  lieu  de  «  catholiciser  l'uni- 
versité »,  suivant  un  mot  de  M.  Ffoulkes,  les  jeunes 
gens  y  puiseraient,  au  contraire,  les  germes- de  l'in- 
crédulité. L'assemblée  des  évoques,  tenue  au  prin- 
temps de  l'année  1864,  entra  dans  ces  vues  et  décida 
que  les  catboliques  s'abstiendraient  de  suivre  les 
cours  des  universités  d'Oxford  ou  de  Cambridge. 

Cette  décision,  toute  négative,  ne  donnait  aucune 
satisfaction  aux  familles  qui  réclamaient  pour  leurs 
fils  une  éducation,  une  formation  intellectuelle,  égale 
à  celle  des  anglicans.  Ce  desideratum  des  catholi- 
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qiies  de  la  haute  société,  on  se  rappelle  que  Man- 
ning  l'avait  signalé,  dès  1859,  à  son  correspondant 
Talbot  (1),  comme  imposant  une  tâche  très  difficile 
et  très  grande  au  clergé  de  Tavenir.  Les  années  pas- 
sées depuis  cette  époque  dans  le  ministèi'e  à  Londres 
n'avaient  rien  modifié  de  ses  vues.  Il  avait  plutôt  ac- 
quis, avec  la  preuve  des  besoins  intellectuels  des 
jeunes  catholiques  anglais,  la  conscience  de  l'injus- 
tice qu'il  y  avait  à  leur  fermer  l'accès  du  haut  savoir 
et  l'expérience  de  1  impossibilité  d'y  réussir.  Aussi 
détournait-il  les  évoques  de  prononcer  des  inlerdic- 
tions  qui  seraient  ou  mal  respectées  ou  nuisibles, 
s'ils  ne  laissaient  entrevoir  la  prochaine  ouverture 
d'une  université  catholique.  Il  les  pressait  sans  rehl- 
che  de  combler  une  lacune  grave  dans  l'ensemble  des 
œuvres  catholiques,  en  se  préoccupant  d'organiser 
l'enseignement  supérieur  chrétien.  Mais  s'il  avait 
un  sentiment  si  juste  des  nécessités  du  temps,  s'il 
développait  devant  l'épiscopat  anglais  un  pro- 
gramme excellent,  il  n'indiquait  pas  avec  la  même 
assurance  les  moyens  convenables  pour  l'exécuter. 
Sa  bonne  volonté  se  heurtait  aux  mêmes  obstacles 
que  celle  des  évoques  et  son  imagination  l'égarait  à 
la  poursuite  de  plans  un  peu  chimériques,  qu'on 
s'étonne  de  renconti-er  dans  une  intelligence  aussi 
perspicace  et  de  sens  aussi  pratique.  C'est  ainsi 
qu'il  rêva  un  moment  de  fonder  à  Rome  une  école 
de  hautes  études,  où  les  jeunes  Anglais  puiseraient 
de  saines  doctrines  religieuses;  mais  une   première 

(1)  Voir  plus  liant,  p.  87-88. 
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enquête  démontra  que  jamais  on  ne  gagnerait  l'o- 
pinion anglaise  à  ce  projet.  Malgré  des  efforts  si 
généreux  pour  la  stimuler,  l'assemblée  des  évêques 
déclara  que  l'érection  d'une  université  catholique 
était  impossible.  Manning  dut  renoncer,  provisoire- 
ment, à  sortir  de  la  douloureuse  alternative  de 
priver  les  catholiques  de  haut  enseignement  ou 
d'exposer  leur  foi  à  d'extrêmes  périls. 

Cette  alternative  dans  laquelle  Manning  se  débat- 
tait vainement,  des  hommes  considérables,  comme 
Newman  et  l'évêque  de  Birmingham,  ne  la  jugeaient 
pas  si  rigoureuse  qu'elle  interdît  toute  issue.  New- 
man surtout,  ancien  recleur  de  Tuniversité  de  Du- 
blin, d'une  compétence  reconnue  en  matière  d'en- 
seignement supérieur,  non  seulement  ne  partageait 
pas  les  préventions  de  Manning  contre  les  universi- 
tés anglaises,  mais  en  jugeait  la  fréquentation  utile 
pour  le  catholicisme.  Les  jeunes  générations,  pen- 
sait-il, gagneront  beaucoup  à  garder  le  contact  avec 
la  société  anglais^,  à  se  maintenir  dans  le  courant 
de  ses  préoccupations  philosophiques,  religieuses  et 
littéraires.  Il  ne  contestait  pas  le  danger  réel  d'un 
séjour  dans  une  atmosphère  protestante,  mais  il 
offrait  de  le  combattre  par  différents  moyens  dont 
conviendraient  les  évêques  et  il  en  proposait  plu- 
sieurs qui  avaient  le  double  avantage  d'une  grande 
clarté  et  d'une  exécution  aisée.  On  pouvait,  en  effet, 
soit  créer  un  collège  exclusivement  réservé  aux 
catholiques  et  affilié  à  Tuniversité,  soit  fonder  une 
maison  d'études  où  les  étudiants  se  rencontreraieni 
avec  des  prêtres  éminenls  dont  la  direction,  les  en- 
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Ire  tiens,  les  conférences  serviraient  de  contre-poison 
aux  doctrines  pernicieuses.  Ces  vues  allaient  à  ren- 
contre des  théories  les  plus  chères  à  Manning.  Les 
deux  opinions  se  soutenaient  par  de  hons  argumenls 
et  se  recommandaient  de  hautes  autorités.  La 
preuve  en  est  que  Rome  après  s'être  prononcée  ou- 
vertement pour  l'un  des  partis  a  fini  par  tolérer 
l'autre.  A  cette  époque,  l'influence  de  Manning, 
prédominante  à  Westminster  et  à  Rome,  l'emporta, 
mais  non  sans  peine,  sur  la  politique  plus  large  et 
plus  ouverte  de  Newman. 

Oxford  ressortissait  au  diocèse  de  Birmingham, 
où  Tévêque  Ullathorne,  un  peu  indécis,  un  peu 
louvoyant,  penchait  cependant  vers  l'avis  de  New- 
man. Sans  perdre  de  temps,  celui-ci  profita  des 
bonnes  disppsitions  qu'on  lui  témoignait,  se  rendit 
acquéreur  d'un  terrain  à  Oxford  et  offrit  à  son  évo- 
que d'y  bâtir  un  Oratoire  (septembre  1864).  Sur  un 
bruit  que  les  évoques  anglais  ne  renonçaient  pas  à 
ouvrir  une  université  catholique,  il  sacrilia  son  plan 
et  proposa  simplement  à  l'évêque  de  Birmingham 
de  se  charger  de  la  petite  mission  déjà  créée  à  Ox- 
ford pour  les  fidèles,  et  d'y  exercer  un  ministère 
purement  ecclésiastique,  sans  se  mêler  d'aucun  col- 
lège (1).   A  tous   ces  projets,  Manning  fit  la  môme 


(1)  Ce  simple  fait  délruil  rallégalion  de  M.  de  Pressensé 
que  (c  Newman,  frémissant  d'une  ardeur  bien  naturelle,  ou- 
blia que  lui-même,  à  Dublin,  en  1851,  il  avait  fait  interdire 
à  la  jeunesse  catholique  le  séjour  des  Universités  protes- 
tantes». [Le  cardinal  Manning,  p.  253).  Newman  l'oublie  si 
peu  qu'il  le  rappelle,    au  cours  de   ces  controverses,    dans 
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opposition  sourde  et  intransigeante,  condamnant 
aussi  bien  le  collège  affilié  que  l'Oratoire  et  plus 
que  toute  chose  la  simple  présence  de  Newman  à 
Oxford.  Il  voyait  déjà  la  foule  des  jeunes  hommes 
se  pressant  sur  les  pas  du  célèbre  converti,  et  leur 
départ  pour  Oxford  lui  apparaissait,  avec  le  gros- 
sissement trop  naturel  à  un  esprit  exclusif,  comme 
le  premier  terme  d'un  exode  hors  de  TEglise.  Wise- 
man,  vieilli,  souffrant,  assailli  de  sollicitations  con- 
traires, se  réfugiait  dans  Tinaction.  Enfin  la  Propa- 
gande ordonna  aux  évoques  de  se  réunir  au  mois  de 
décembre  (1864)  et  de  se  concerter  sur  le  projet  de 
création  d'un  collège  à  Oxford.  Afin  de  réunir  les 
éléments  d'une  délibération,  Manning  rédigea  un 
questionnaire,  qui  fut  envoyé  aux  anciens  étudiants 
d'Oxford,  passés  depuis  au  catholicisme.  Par  quelle 
inconcevable  erreur  de  jugement  Newman,  le  plus 
illustre  de  tous,  ne  fut-il  pas  compris  dans  la  liste 
des  convertis?  Il  ne  reçut  pas  le  questionnaire. 
Après  une  enquête  ainsi  conduite,  les  évèques  se 
prononcèrent  contre  l'érection  d'un  collège.  En 
môme  temps  ils  déconseillèrent  le  séjour  de  la  jeu- 
nesse catholique  à  Oxford;  mais  un  grand  nombre 
de  prélats  se  refusèrent  longtemps  à  édicter  une  dé- 
fense absolue,  trop  exposée  à  être  enfreinte.  Aucune 
intordiclion  n'était  encore  promulguée,  et  l'attitude 

une  leUre  du  mois  de  septembre  1864,  {pu])liée  par  Purcell,  Il 
p.  294).  C'est  à  défaut  d'université  catholique,  devanl  rajour- 
nement  indétini  du  plan  dont  Manning  lui-même  reconnaît 
l'extrême  utilité,  qu'il  propose  le  système  de  la  co-éducalion, 
préférable  suivant  lui  à  l'absence  d'éducation. 
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hésitante  des  évoques  permettait  une  espérance.  Le 
docteur  Ullathorne  leur  soumit  au  nom  de  Newman 
le  brouillon  d'une  circulaire  ouvrant  une  souscrip- 
tion en  vue  de  bâtir  un  Oratoire  à  Oxford.  Devant 
cette  mise  en  demeure,  les  évoques  craignirent  de 
trop  s'engager  et  reculèrent.  Bientôt  d'ailleurs,  le 
public  sut  que  Newman  n'avait  pas  été  consulté 
comme  les  autres  Oxford  men.  Newman,  justement 
froissé,  en  conclut  qu'il  n'avait  pas  la  confiance  des 
évoques.  Il  retira  son  projet  et  revendit  le  terrain 
qu'il  avait  acheté. 

L'année  suivante,  la  mort  de  Wiseman,  le  choix 
d'un  successeur,  les  tiraillements  du  chapitre,  l'élé- 
vation de  Manning  sur  le  siège  do  Westminster 
firent  oublier  l'affaire.  Cependant  les  catholiques, 
dépourvus  de  tout  autre  moyen  de  s'instruire,  con- 
tinuaient do  fréquenter  les  universités  protestantes 
sans  y  jouir  d'aucun  secours  spécial  pour  leur  foi. 
L'évêque  de  Birmingham,  inquiet  de  cette  situation, 
renouvela  au  docteur  Newman  le  vœu  de  voir  ériger 
un  Oratoire,  et  obtint  de  la  Propagande  un  rescrit 
d'approbation  (décembre  186b).  Mais  à  ce  rescrit, 
elle  ajoutait  une  défense  faite  personnellement  à 
Newman  de  se  rendre  à  Oxford.  Soit  embarras  de 
transmettre  un  ordre  si  pénible,  soit  espérance  de 
ramener  la  Propagande  à  ses  propres  vues,  l'évoque 
conserva  par  devers  lui  la  défense,  et  ne  commu- 
niqua à  Newman  que  le  rescrit.  Une  circulaire  fut 
aussitôt  lancée,  avec  une  lettre  de  l'évêque;  mais 
Mgr  Ullathorne  avait  trop  présumé  de  son  influence 
à  Rome.  Les  adversaires  de  Newman  étaient  les  plus 
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forls.  Au  bruit  du  prochain  départ  de  l'oratorien 
pour  Oxford,  la  Propagande  arrêta  net  toute  l'entre- 
prise (février  18G7). 

Quoique  Manning  eût  évité  de  faire  publique- 
ment les  démarches  qui  contrariaient  les  elTorts  de 
Newman^  ce  dernier  savait  très  bien  que  son  in- 
succès remontait  à  l'archevêque  de  Westminster. 
Après  tant  de  mésintelligences  et  de  malentendus,  à 
la  suite  de  tant  d'oppositions  de  génie,  d'humeur, 
d'opinions  et  de  conduire,  il  devait  se  produire  un 
refroidissement  sensible  dans  leurs  relations.  Mais 
Tamertume  aurait  pu  en  être  absente,  et  la  rancune, 
si  l'entourage,  soit  de  Manning,  soit  de  Newman, 
n'avait  contribué  à  envenimer  leurs  dissentiments. 
Autour  de  Newman  retentissaient  les  compliments 
perfides  des  protestants,  des  négociateurs  de  réu- 
nion, des  libéraux,  des  adverscfires  de  l'archevêque 
enchantés  d'accaparer  le  grand  homme  et  de  se 
prévaloir  de  son  nom.  Autour  de  Manning,  tous  les 
clairons  du  pouvoir  temporel,  du  Syllabus^  de  l'in- 
faillibilité pontificale.  Ceux-ci  par  leurs  attaques  peu 
mesurées,  par  leurs  dénigrements,  faisaient  parfois 
le  jeu  de  ceux-là  et  contribuaient  à  fausser  l'opinion 
sur  le  véritable  état  d'esprit  de  Newman.  Deux 
exemples  topiques  témoignent  à  quel  point  le  juge- 
ment du  public  peut  être  induit  en  erreur  au  sujet 
des  convictions  intimes  d'un  esprit  modéré  comme 
Newman.  En  1861,- avant  l'inauguration  de  l'Aca- 
démie ecclésiastique,  Newman  avertit  Manning 
qu'il  retirerait  son  adhésion,  si  Wiseman  y  pronon- 
çait sur  le  pouvoir   temporel   une  allocution    trop 
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vive.  Des  esprits  trop  prompts  ne  se  firent  pas  faule 
(le  représenter  Newman  comme  un  adversaire  du 
pouvoir  temporel.  Manning  partagea  cette  impres- 
sion sous  l'empire  de  laquelle  il  vécut  plusieurs 
années,  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  de  Newman  cet  éclair- 
cissement bien  simple  :  «  A  celte  époque  (de  l'inau- 
guration) le  pape  et  les  évêques  n'avaient  pas 
encore  parlé  aussi  expressément  qu'ils  l'ont  fait 
dans  la  suite.  J'estimais  donc  que  c'était  là  inau- 
gurer une  société  par  une  discussion  de  parti,  et  je 
soupçonnais  l'Académie  elle-même  d'être  une  œuvre 
de  parti  »  (1). 

De  même,  au  sujet  de  l'infaillibilité,  Newman  réta- 
blit la  vérité,  à  l'encontre  des  opinions  qu'on  lui 
prête.  En  1866,  il  écrit  à  William  Ward,  l'un  des 
plus  chauds  ultramontains  de  cette  époque  :  «  J'ai 
toujours  pensé  qu'il  était  vrai,  mais  non  certain 
que  le  pape  fût  infaillible.  Je  pense  néanmoins  que 
la  définition  est  inopportune;  mais  je  n'aurais  au- 
cune difficulté  à  l'accepter  si  elle  était  pronon- 
cée »  (2). 

La  tiédeur  de  Newman,  dans  des  causes  si  chères 
à  Manning,  à  Ward,  à  Talbot,  suffisait  à  le  leur 
rendre  suspect.  Leur  correspondance  ne  le  ménage 
guère.  Talbot  surtout,  avec  qui  Manning  avait  con- 
tracté une  «  ligue  offensive  et  défensive  »,  Talbot, 
son  porte-parole  au  Vatican,   ami  plus  dévoué  que 

(1)  Lettre  du  18  août  1867,  publiée  par  Purcell,  Life  of 
Cardinal  Manning,  II,  p.  3-^8. 

(2)  Lettre  da  18  février  1866,  publiée  par  Purcell,  II,  p. 
321  s. 
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judicieux,  dénonce  sans  cesse  le  malheureux  New- 
man,  avec  une  exagération  de  termes  dont  on  sourit 
aujourd'hui,  mais  qui  révèle  la  qualité  des  informa- 
tions qu'il  transmettait  à  la  cour  romaine  et  à  l'o- 
reille du  souverain  pontife.  C'est  ainsi  que  le  Weekly 
Register  ayant  publié  une  correspondance  romaine 
injurieuse  pour  la  loyauté  de  Newman,  elles  catho- 
liques notables  de  l'Angleterre  ayant  vengé  leur 
compatriote  en  signant  une  adresse,  Talbot  s'en 
indigne  comme  d'une  manifestation  dangereuse  du 
monde  laïque,  et,  entre  autres  énormités,  il  écrit  à 
Manning  que  «  Newman  est  l'homme  le  plus  dan- 
gereux de  l'Angleterre   »  (1). 

Au  milieu  de  tous  les  courants,  Manning  louvoyait 
avec  une  adresse  incomparable.  Il  ne  songeait  guère 
à  modérer  ni  Ward  ni  Faber,  dont  il  prisait  très 
fort  le  zèle  à  défendre  et  à  propager  les  doctrines 
romaines.  Il  ne  sentait  pas  moins  le  scandale  d'un 
conflit  public  entre  l'archevêque  de  Westminster  et 
JNewman  ou  quelque  évoque  de  ses  amis.  Aussi  dé- 
ployait-il une  incroyable  souplesse  pour  atténuer  les 
froissements  et  préserver  de  toute  atteinte  irrémé- 
diable l'unité  de  vues  et  de  conduite  de  l'épiscopat 
anglais.  Sa  correspondance  avec  l'évêque  de  Bir- 
mingham est  un  prodige  de  diplomatie  savante  et  de 
fermeté  voilée  par  l'aménité  des  formes.  D'ailleurs, 
dès  qu'il  n'eut  plus  à  craindre  le  retour  ofTensif  de 
Newman  sur  le  terrain  de  l'éducation  à  Oxford, 
il  s'empressa  de  chercher  une  réconciliation  en  lui 

(1)  Lettre  publiée  par  Purcell,  II,  p.  318. 
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demandant  et  en  offrant  à  son  tour  de  franches  ex- 
plications. Le  chanoine  Oakeley,  un  ami  commun, 
servit  d'intermédiaire  pour  cet  essai  de  rapproche- 
ment, qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'habilclé  de 
Manning,  dans  l'art  de  garder  les  apparences  d'u- 
nion. Il  était  malheureusement  trop  tard  pour  dissi- 
per chez  Newman  les  amertumes,  fruit  de  quatre  à 
cinq  années  de  dissentiments  et  de  luttes.  Il  trouve, 
dit-il,  l'archevêque  «  difficile  à  comprendre  ».  Le 
contraste  du  ton  affectueux  et  déférent  de  Manning 
dans  les  relations  privées  et  de  ses  actes  à  Rome 
et  en  Angleterre  l'affecte  trop  vivement  pour  qu'il 
s'abandonne  à  la  confiance.  Mille  détails  qui  n'ont 
de  valeur  que  par  leur  nombre  et  leur  concordance 
ont  enraciné  chez  lui  «  une  défiance  incurable  qu'il 
est  incapable  de  surmonter  en  toute  prudence  »  (I). 
C'était  justement  le  sentiment  dont  Manning  ne  pou- 
vait se  défendre  envers  Nev^man.  Ils  durent  renon- 
cer à  une  entrevue  qui  risquait  d'être  pénible  sans 
remédier  à  rien.  Dès  le  début  de  leur  correspon- 
dance, Newman  en  prédisait  l'inutilité.  Il  ne  suffisait 
pas  de  faire  la  lumière  sur  deux  ou  trois  malenten- 
dus, pour  guérir  les  blessures  du  cœur  et  ranimer  la 
confiance.  Il  voyait  une  sorte  de  malhonnêteté  dans 
l'état  d'esprit  de  son  ancien  ami.  Toutes  ces  protes- 
tations, pensait  Newman,  me  viennent  d'un  homme 
«  qui  m'offre  publiquement  son  amitié,  tandis  qu'il 
m'adresse  en  secret  la  plus  cruelle  injure,  en  me 
traitant  comme  une  âme  déloyale  »  (2).  Il  coupa 

(1)  Lettre  à  Manning,  dans  Purcell,  II,  p.  330. 

(2)  Month,  LXXXVI,  421. 
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court,  en  promettant  à  l'archevêque  «  de  dire  sept 
messes  à  son  intention  au  milieu  des  difficultés  et 
des  angoisses  de  ses  devoirs  ecclésiastiques  ».  Man- 
ning  surpris  répliqua  par  la  promesse  d'une  messe 
par  mois  dans  l'année  à  venir.  Deux  ans  plus  tard, 
ime  dernière  lettre  de  Manning,  écrite  au  moment 
du  départ  pour  le  concile,  recevait  cette  réponse 
tranchante:  «  Je  ne  puis  que  vous  répéter  qu'en 
traitant  avec  vous,  j'ignore  si  je  suis  sur  ma  tête  ou 
sur  mes  pieds.  En  dépit  de  mes  sentiments  d'affec- 
tion, ceci  est  le  jugement  de  mon  esprit  >)  (1).  Après 
^ccs  douloureux  incidents,  les  années  s'écoulèrent 
sans  un  échange  de  lettres  et  sans  une  rencontre, 
jusqu'à  l'avènement  de  Léon  XHI  et  jusqu'à  l'élé- 
vation de  Newman  à  la  dignité  de  cardinal. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  la  conduite 
de  Manning  dans  l'affaire  des  universités,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'en  condamnant  le 
système  de  la  co-éducation,  il  montrait  un  véritable 
courage.  Il  fournissait  un  nouveau  grief  à  ses  enne- 
mis, anglicans  ou  catholiques,  qui  lui  reprochaient 
son  intransigeance,  sa  défense  du  pouvoir  temporel, 
ses  revendications  en  faveur  des  Irlandais,  ses  com- 
mentaires du  Syllabus^  ses  apologies  de  la  papauté, 
son  attitude  envers  les  négociateurs  de  réunion,  ses 
affirmations  vigoureuses  de  rinfaillibililé  pontificale. 
L*archevêque  dont  la  mort  devait  un  jour  mettre 
en  deuil  toutes  les  classes  de  la  société  anglaise, 
était  alors  Tavocat  de  toutes  les  causes  impopulaires. 

(1)  Lettre  de  Newmaii,  dans  I^urcell,  II,  p.  346. 


en.    VIII.    MANNING    ET    NEWMAN  l9o 


Si  mundo  placerein^  lisons-nous^  dans  beaucoup 
de  pages  de  son  journal  ou  de  sa  correspondance, 
Di^i  servies  non  essem.  Chose  singulière  !  ses  ad- 
versaires le  représentaient  alors  comme  un  courti- 
san de  la  fortune,  comme  un  ambitieux  sans  scru- 
pule, un  flatteur  de  la  cour  romaine,  parvenu  aux 
honneurs  en  se  faisant  un  marche-pied  de  ses  opi- 
nions ultramontaines.  C'est  le  portrait  que  Disraeli, 
le  futur  lord  Beaconsfield,  dans  le  roman  de  Lothalr, 
trace  de  la  personne  du  cardinal  Grandison  (1). 
Parmi  les  victimes  de  son  machiavélisme  ecclésias- 
tique, l'auteur  présente  comme  un  épouvantail  le 
jeune  et  riche  marquis  de  Bute,  nouvellement  con- 
verti à  la  foi  catholique.  Mais  si  l'auteur,  pour  satis- 
faire ses  rancunes,  trahissait  des  secrets  surpris  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  publiques  et  dans  l'inti- 
mité d'une  famille  trop  liospitaliôrc,  il  écrivait  aussi 
quelques  belles  pages  où  il  semble  que  la  voix  même 
de  Manning  se  fit  entendre.  «  Est-il  vrai,  demande 
le  nouveau  converti,  que  le  futur  concile  va  pro- 
clamer l'infaillibilité  du  pape?  Dans  les  questions 
de  foi  et  de  mœurs,  réplique  vivement  le  cardinal, 
il  n'y  a  point  d'autre  infaillibilité...  Quelle  qu'elle 
soit,  la  décision  du  concile,  dictée  parle  Saint-Esprit, 
doit  être  infaillible.  Notre  devoir  est  de  l'attendre, 
puis,  aussitôt  connue,  de  l'accepter  avec  respect, 
non  seulement  en  apparence,  mais  avec  la  soumis- 
sion intérieure  de  l'esprit  et  du  cœur  »  (2). 

(1)  Loihair.  by  Ihe  Riglil  Hoiiourable  Benj.  Disraeli,  3  vol. 
Loudou,  1870.  -  Dublin  Revieiv,  New  Ser.  XV,  156-178. 
(2j  Dublin  Review,,  XV,  176,  177. 
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C'est  ce  qu'allait  faire  bientôt  Manning,   et,  avec 
lui,  l'Église  universelle. 


CHAPITRE  IX 

MANNING   AU  CONCILE    DU  VATICAN 

1869-1870. 


Le  Syllabus.  —  Le  Centenaire  des  apôtres.  —  Lettres  pas- 
torales àj'occasion  du  concile.  —  La  commission  De  Fkle 
et  le  schéma  De  Ecclesla.  —  Rôle  diplomatique  de  Man- 
ning.  —  La  guerre  franco-allemande.  —  Le  quatrième 
concile  de  Westminster, 


Le  dévouement  au  saint-siège  cliez  Manning  ne 
se  distingue  pas  de  sa  foi.  Il  en  est  le  fruit  et  le 
couronnement  naturel.  En  toute  circonstance,  Tar- 
chevêque  de  Westminster  luttait  avec  une  égale 
ardeur,  pour  l'honneur  et  pour  l'avantage  du  sou- 
verain pontife.  On  a  vu  comment,  en  1860  et  1861, 
sans  souci  de  l'impopularité  menaçante,  il  soutint 
de  toutes  ses  forces  le  pouvoir  temporel.  Il  consa- 
crait encore  à  cette  cause  plusieurs  séries  de  confé- 
rences en  1866,  1867  (1),  traitant  de  la  souveraineté 
temporelle  du  pape  dans  ses  conséquences  politiques, 
de  Rome  et  de  la  révolution,  du  Christ  et  de  l'An- 
téchrist. Soucieux  de  conserver  ainsi  au  pape  les 
garanties   extérieures  de  son  indépendance,   il  ne 

(1)  Manning,  Sermons  on  ecclesiatical  Subjects,  III.  1-76. 
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mellait  pas  moins  de  zèle  à  défendre  ses  préro- 
gatives spiritnelles.  Dès  son  premier  synode  dio- 
césain, il  avait  pnhlié  l'encyclique  Quanta  Cura 
et  l'appendice  du  Syllabas.  Les  soins  des  pre- 
mières années  de  son  épiscopat  ne  lui  permirent 
pas  de  se  mêler  aux  furieuses  coniroverses  que  sus- 
cita l'interprétation  de  ces  documents.  11  y  revint 
plus  tard  dans  une  conférence  de  1868  (1),  où  parmi 
les  propositions  condamnées  par  Pie  IX,  il  com- 
menle  de  préférence  celles  qui  se  rapportent  à  Tori- 
gine,  an  but  de  la  société  humaine  et  aux  rapports 
de  l'Kglisc  et  de  l'Etat.  Il  attribue  nettement  une 
valeur  dogmatique  (2)  au  Syllabus  :  «  Ces  quatre- 
vingts  erreurs,  écrit-il,  ont  trait  à  la  foi  et  aux 
mœurs,  dans  le  domaine  desquelles  l'Eglise  et  son 
chef  jouissent,  grâce  à  une  assistance  divine,  du 
privilège  de  l'infaillibilité.  En  d'autres  termes,  ils 
expliquent  et  interprètent  en  dernier  ressort  la  foi 
et  la  loi  divine,  non  pas  en  vertu  de  convictions  et 
de  lumières  acquises  simplement  par  l'étude  mais 
en  vertu  de  la  lumière  de  cette  assistance  divine  qui 
les  préserve  de  l'erreur  »  (3). 

Si  l'archevêque  de  Westminster  parlait  de  la 
sorte,  bien  avant  le  concile,  nul  ne  s'étonnera  de  le 
trouver  parmi  les  plus  chauds  partisans  de  la  défi- 
nition.   Dans  rassemblée  du  Vatican,  il  se  montra 

.(1)  Ibid.,  p.  77-101  :  The  Syllabus. 

(2)  La  question  est  traitée  d'une  manière  très  intéressante 
dans  l'ouvrage  de  Carlo  Rinaldi,  S.  J.,  //  tmlore  del  Sitlabo, 
Studio  theologico  e  storico,  Roma,  1888. 

(3)  Manmng,  Sermons  on  ecclesiastical  Subjects,  III,  82. 
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tout  ù  la  l'ois  llléologien  éclairé,  négociateur  adroit, 
et  diplomate  perspicace.  Que  son  rôle  y  eût  été  de 
premier  ordre,  on  le  deviaait  déjà  aux  injures  dont 
il  fut  poursuivi  après  le  concile  ;  mais  on  n'en  peut 
plus  douter  depuis  la  publication  de  sa  correspon- 
dance avec  l'agent  diplomatique  de  l'Angleterre  à 
Home. 

Manning  s'était  rendu  à  Rome  en  1867,  à  l'occa- 
sion du  centenaire  des  martyres  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul.  La  veille  de  la  fête,  il  fit,  avec  l'évé- 
que  de  Ratisbonne,  le  vœu  de  travailler  de  toutes 
ses  forces  a  faire  définir  rinfaillibilité  du  pape.  Il 
signa  l'adresse,  remise  au  pape  le  l*"'  juillet.  Les 
évoques  y  exprimaient  leur  joyeuse  adliésion  au 
projet  de  concile  et  reconnaissaient  en  la  personne 
du  souverain  pontife  le  centre  visible  et  le  suprême 
docteur  de  rr^glise  (1).  Manning  était  du  nombre 
des  évéques  choisis  pour  rédiger  l'adresse.  Il  a  ra- 
conté avec  quels  scrupules  de  délicatesse  les  com- 
missaires accomplirent  leur  œuvre.  Ils  s'étaient 
d'abord  servis  du  mot  «  infaillible  »,  mais  ils  le 
rayèrent  ensuite,  parce  que  ce  terme,  employé 
jusqu'alors  dans  des  conciles  provinciaux,  dans 
des  mandements  épiscopaux  ou  dans  des  écoles  de 
théologie,  n'avait  jamais  été  introduit  dans  les 
actes  d'un  concile  œcuménique,  et  qu'il  importait 
de  ne  point  préjuger  les  décisions  de  l'assemblée. 
Une  autre  phrase  :  «  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de 
Pie  »,   souleva    des   objections.   Elle  reconnaissait, 

(1)  Colleciio  ConcUlormn  Lacensis,  VII,  1037. 
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disait-on,  la  prérogative  personnelle  du  saint-père, 
alors  que  l'infaillibilité  du  pape  n'était  enseignée 
que  d'une  manière  implicite  par  le  concile  de  Flo- 
vcnce.  Toutefois,  l'on  convint  que  l'adresse  ne  pré- 
tendait pas  à  la  valeur  «  d'une  formule  doctrinale 
ni  surtout  d'une  définition.  La  phrase  fut  main- 
tenue, mais  on  s'appliqua  d'une  manière  générale 
à  exprimer  les  mêmes  doctrines  que  le  concile  de 
Florence  »  (1). 

De  retour  à  Londres,  l'archevêque  lança,  le  8  sep- 
tembre, un  mandement  célèbre  sur  «  Le  centenaire 
de  saint  Pierre  et  le  concile  général  »  (2),  et,  deux 
années  plus  tard  (4869),  une  lettre  sur  «  Le  concile 
œcuménique  et  l'infaillibilité  du  pape  »  (3).  Ces 
deux  opuscules,  joints  à  une  lettre  ultériem'e  sur 
Le  concile  du  Vatica7i  et  ses  décisions,  formèrent 
l'important    volume    du    Peivi    Privilegium  (4). 

(1)  Manning,  The  irue  Sionj  of  ihe  Vatican  Council,  p.  55. 

(2)  Montli,  VII,  468.  —  Manxing,  Le  centenaire  de  saint 
Pierre  et  le  Concile  général,  Lettre  pastorale  à  son  clergé, 
suivie  de  Irois  bulles  de  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX,  relatives 
au  concile,  traduct.  franc,  in-i2,  1869,  Girard. 

(3)  MajVning,  Le  concile  œcuménique  et  l'infaillibilité  du 
pontife  romain,  Lettre  pastorale,  in-8,  1870,  Palmé. 

(4)  Pétri  Privilegium.  Three  pastoral  Letters  to  ihe 
CÀei^y  of  the  Diocèse  By  Henry  Edward,  Archbishop  of 
Westminster,  1871  :  The  Gentenary  of  saint  Peter,  pag.  14i. 
2.  The  œcumenical  Council  and  Ihe  Infallibility  of  the  Roman 
Pontiff.  2  edit.  pag.  151.  3.  The  Vatican  Council  and  its 
Définitions  pag.  229.  Une  bonne  table  des  matières  facilite 
Tusage  du  volume.  Ont  paru  en  français  Manning,  Le  Cente^ 
lenaire  de  saint  Pierre  et  le  concile  général,  letlre  pas- 
torale à  son  clergé,  suivie  de  trois  bulles  de  Pie  IX,  relatives 
au  concile,  i.n-12  (chez  Girard),  1869;  et  Maxnixg,  Le  Concile 
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Adressés  au  clergé  du  diocèse  de  Westminster,  ces 
écrits  se  présentent  comme  des  dissertations  ttiéo- 
logiques  ;  mais  l'extraordinaire  clarté  de  l'exposi- 
tion, l'enchaînement  logique  des  idées  en  font  une 
lecture  très  utile  aux  laïques  cultivés  qui  cher- 
chent à  se  former  un  jugement  éclairé  sur  le  con- 
cile et  sur  ses  travaux.  Le  premier  de  ces  mande- 
ments démontre  l'infaiHihilité  du  pontife  romain, 
par  la  simple  tradition  théologique  de  l'Eglise;  le 
second  offre  un  tahleau  de  la  tradition  historique 
qui  confirme  la  même  doctrine.  Le  troisième  cou- 
ronne l'œuvre  par  une  explication  des  décrets  du 
concile  du  Vatican  sur  la  matière  (1).  La  célébration 
du  centenaire,  en  1867,  est  déjà  pour  Manning  une 
reconnaissance  solennelle  des  privilèges  qui  furent 
conférés  à  Pierre  par  le  Sauveur,  car  elle  met  en 
relief  quatre  propositions  qui  se  découvrent  clai- 
rement dans  l'Ecriture  et  dans  la  tradition  :  Pierre 
a  reçu  du  Christ  la  plénitude  du  pouvoir  spirituel  ; 
il  l'a  reçue  indépendamment  des  autres  apôtres  ;  il 
a  spécialement  mission  et  grâce  pour  enseigner  et 
expliquer  les  vérités  de  la  foi  ;  Pierre  enfin  se 
survit  dans  les  pontifes  romains,  et  les  apôtres 
dans  les  autres  évéques  (2).  Manning  aborde,  entre 
autres  matières,  les  objections  que  fournissait  la 
définition  éventuelle  de  l'infaillibilité  contre  la  réu- 
nion des  conciles  œcuméniques.   La  promulgation 

œcuménique  et  V infaillibilité  du  pontife  roynain,  Lettre  pas- 
torale, iri-8  (Palmé),  1870.  Ce  sont  des  brochures  séparées. 

(1)  Manning,  Pétri  Privilegium,  Préface,  VII. 

(2)  Manning,  Pétri  Privileglum.  I.  14. 
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du  dogme,  à  son  avis,  n'enlèvera  rien  à  l'utilité 
de  ces  assemblées.  Elles  témoignent  de  runité 
et  de  l'universalité  de  l'Église.  Elles  donnent  lieu 
de  discuter  la  situation  intérieure  et  extérieure  de 
l'Eglise,  les  changements  survenus  dans  l'éta!  social 
des  différentes  nations.  Loin  donc  de  se  laisser  im- 
pressionner par  d'alarmantes  perspectives,  Manning 
demande  que  les  fidèles,  à  l'approche  du  concile, 
aient,  comme  lui,  un  visage  serein,  une  confiance 
inébranlable. 

Le  deuxième  mandement  de  l'archevêque  précéda 
de  peu  de  temps  son  départ  pour  Rome.  Les  quatre 
parties  de  ce  travail  ont  une  certaine  étendue.  Après 
avoir  signalé  les  effets  produits  par  la  convocation 
du  concile  en  France  et  en  Angleterre,  l'auteur 
aborde  franchement  la  question  d'opportunité  de  la 
définition.  Dans  cette  seconde  partie,  il  donne  cou- 
rageusement la  parole  à  ses  contradicteurs.  Leurs 
objections  sont  loyalement  exposées,  puis  dissipées. 
Et  aujourd'hui  que  nous  voyons  les  événements  à 
distance,  nous  sourions  volontiers  de  certaines  diffi- 
cultés qui  paraissaient  alots  assez  considérables  à 
de  bons  esprits  pour  exiger  une  réfutation  conscien- 
cieuse. On  n'en  admire  que  plus  la  justesse  des  vues 
de  l'archevêque. 

Passant  à  l'exposé  historique  des  faits  qui  dé- 
montreut  la  croyance  de  l'Église  en  l'infaillibilité, 
Manning  prend  son  point  de  départ  au  concile  de 
Constance  et  remonte  la  série  des  événements  jus- 
qu'an  concile  de  Chalcédoine.  Comme  de  juste  il 
cite  de  préférence  ses  compatriotes  les  scolastiques 
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anglais,  ou  normands.  Il  est  tel  de  ces  témoignages, 
clair,  mais  trop  oublié,  qui  dut  paraître  neuf, 
même  aux  théologiens  de  la  savante  Allemagne  : 
«  Je  sais  ce  que  je  fais,  écrit  Thomas  Bradwardine, 
l'audacieux  archevêque  de  Cantorbéry,  dans  la  pré- 
face de  son  De  causa  Dei,  je  me  confie  au  navire 
de  Pierre  qui  ne  peut  faire  naufrage.  Le  Cdirist, 
notre  chef  et  notre  maître,  s'y  est  assis  avec  sé- 
curité, pour  prêcher,  afin  de  nous  montrer  d'une 
façon  symbolique  que  c'est  dans  la  barque  de 
Pierre,  de  ri{lglise  romaine  que  doit  résider  l'auto- 
rité et  le  magistère  enseignant  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Je  soumets  pleinement  et  entièrement  ma 
personne  et  mes  écrits,  maintenant  et  pour  toujours, 
au  jugement  de  cet  authenlique  et  grand  docteur  »  (1). 
La  foi  d'Anselme  de  Cantorbéry  n'était  pas  ditîé- 
rente.  Revenant  ensuite  au  concile  de  (Constance, 
Manning  descend  le  cours  des  temps,  signalant  la 
persistance  de  la  tradition  de  l'infaillibilité  dans 
l'Eglise,  et  son  affaiblissement  en  France,  où  la  pres- 
sion de  la  cour  et  les  iniluences  jansénistes  travail- 
laient de  concert  à  la  détruire. 

En  dernier  lieu,  parmi  les  elTets  du  concile,  l'ar- 
chevêque note  particulièrement  l'éclat  nouveau 
dont  reluiront  les  fondements  de  notre  croyance. 
«  Il  devient  plus  évident  que  jamais,  dit-il,  que 
Dieu  voulait,  dans  l'ordre  naturel  des  choses  éta- 
it^ Manning,  Pétri  Privilegiuni,  II,  73.  —  Au  sujet  de  Tar- 
chevêque  Thomas  Bradwardine  de  Cantorbéry  (-j-  1349),  voy. 
A.  Stockl,  Lchrbuch  der  Geschichte  der  Philosoplne,  3*=  édit., 
I,  469. 
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blir    sa    révélation    ici-bas    sur   le  témoignage    de 
l'Eglise  catholique.   Témoin  simplement  humain  et 
historique,  elle  prouve  de  la  façon  la  plus  certaine 
l'existence    et    le   contenu  de    la    révélation    chré- 
tienne (1)  ».  Mais  l'Eglise  rend  de  plus  à  son  ori- 
gine, à  sa  constitution  et  à  son  autorité  un  témoi- 
gnage surnaturel  qui  ne  peut  ni  faillir  ni  égarer  (2). 
11  nous  garantit  tout  à  la  fois  que  l'Eglise  catholique 
est  la  dépositaire  divine  des  vérités  chrétiennes  et 
que  le  successeur  de  Pierre  sur  le   saint  siège  est 
infaillible  comme  elle.  Les  preuves  de  Finfaillibilité 
pontificale  dépassent  même  en  importance  celles  de 
rinfaillibilité  de  l'Eglise,  si  Ton  considère  celle-ci 
abstraction  faite  de  son  chef  et  de  son  centre.    Et 
Manning  découvre  ici  quelle  doit  être,  à  son  avis, 
la  situation  respective  de  la  raison  et  de  la  critique 
scientifique   à  l'égard  de    la  foi.    Ses  paroles   sont 
extrêmement  mémorables  :   «  Ce  n'est  point  par  la 
critique  historique,  mais  par  des  actes  de  foi  en  la 
parole  vivante  de  l'Eglise  contemporaine  que  nous 
arrivons  à  la   connaissance  de  la  foi.  Dieu  ne  veut 
point  nous  amener  à  la  connaissance  de  la  doctrine 
de  la  révélation  par  la  critique  de  la  raison  humaine 
sujette  à  l'erreur  et  qui  s'exerce  sur  les  ouvrages 
douteux,    ou    même  authentiques,    d'écrivains  non 
inspirés,   nïais  par  la  croyance  en  l'ordre  divin  du 
monde  chrétien.  Lorsque  la  critique  historique  ne 
nous  conduit  pas  en  présence  d'un  témoignage  divin 

(t)  Mannlng,  Pétri  Privilegium,  IJ,  124. 
(2)  Petrl  Privilegium,  II,  ji;5. 
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et  ne  nous  soumet  pas  à  sa  doctrine,  notre  certi- 
tude ne  peut  être  que  purement  humaine...  Le 
moment  est  venu  de  ramener  dans  leurs  sphères  et 
de  renfermer  dans  leurs  limites  la  «  science  de  l'his- 
toire »  et  les  «  historiens  scientifiques  »  (1).  En  un 
mot,  l'alternative  posée  par  le  concile  est  celle-ci  : 
Foi,  ou  rationalisme  (2). 

La  lettre  pastorale  de  Manning  était  terminée 
lorsque  parurent  les  deux  volumes:  Du  concile 
général  et  de  lapstix  religieuse  par  Maret,  évêque 
titulaire  de  Sura.  Celait  un  dernier  efTort  théo- 
logique du  gallicanisme.  Manning  ajouta  un  ap- 
pendice à  son  mandement  pour  réfuter  la  doctrine 
gravement  erronée  de  l'éveque  de  Sura.  Celle-ci  lui 
inspira  môme  plus  tard  sa  lettre  du  10  février  1870, 
par  laquelle  il  proposait  à  la  commission  chargée  de 
l'examen  des  mémoires,  d'introduire  trois  nouveaux 
canons  sur  la  suprématie  pontificale  dans  le  schéma 
de  FEglise.  Sa  demande  se  basait  sur  des  passages 
extraits  du  livre  Du  Concile  général  et  de  la  paix 
religieuse  (3). 

Manning  à  son  tour  vit  sa  lettre  pastorale  atta- 
quée par  l'éveque  d'Orléans,  dans  un  endroit  des 
Observations  sur  la  controverse  soulevée  relative- 
ment à  la  définition  de  Vinfaillibilité  au  prochain 

(1)  Manning,  Pétri  Privilegium. 

(2)  Collectio  Concilioriim  Lacensis,  VII,  127^.  On  peut 
consulter  les  comptes  rendus  de  ce  volume  dans  les  Histo- 
risch-politische  Blatter,  CVII,  356-372  et  dans  le  Liitera- 
rischer  Handweiser,  n"  512. 

(3)  Collectio  Concil.  Lacens.  VII,  952-957. 
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concile.  Dupanloup  prêtait  à  Manning  rhypothèso 
d'un  conflit  possible  entre  le  chef  de  TÉglisc  et  le 
corps  des  évoques.  Et  il  l'accusait  d'une  grave  erieur 
tliéologique.  Manning  dut  faire  observer  que  l'évêque 
d'Orléans  ne  savait  pas  l'anglais,  et  qu'il  échafau- 
dait  sa  thèse  sur  une  traduction  imparfaite  de  Louis 
Yeuillot. 

Tandis  que  les  évéques  de  Sura  et  d'Orléans  des- 
cendaient bravemeirt  dans  la  lice  à  visage  découvert, 
Doellinger  et  ses  partisans  publiaient  le  livre  Du 
Pape  et  du  Concile  et  le  signaient  du  pseudonyme 
de  Janus.  Lord  Acton  travaillait  activement  à  ré- 
pandre les  doctrines  de  cet  ouvrage  en  Angleterre 
parmi  le  clergé.  Ce  n'était  pas  trop  de  toute  la  vigi- 
lance de  Manning  pour  s'opposer  à  cette  propagande 
dangereuse.  Le  livre  de  Janus,  fait-il  observer, 
((  décelait  une  irritation  et  une  amertume  extraor- 
dinaires :  il  témoignait  d'une  insolence  choquante 
envers  Uome.  Le  but  avoué  était  d'exciter  les  gou- 
vernements civils  contre  le  concile  »  (1). 

Des  cercles  théologiques  et  politiques,  les  bruits 
fâcheux  pour  le  concile  descendaient  jusque  dans  la 
foule.  Les  préjugés  contre  la  future  assemblée  y 
foisonnaient.  Le  concile,  disait-on,  ne  sera  pas  libre; 
des  évêques  dans  leur  soumission  aveugle  iront  au 

(1)  Manxino,  Semions  on  ecclesiast.  Subjects,  III,  p.  xxix. 
Le  livre  de  Janus  a  élé  léédilé  eu  i892.  La  collaboration  de 
Doellinger  à  col,  ouvrage  n'est  pas  douteuse  ;  mais  les  rema- 
niements auxquels  s'est  livré  le  professeur  Friedrich  ne  per- 
mettent plus  Je  discerner  sûrement  la  part  respective  de 
chaque  rédacteur.  Cf.  Manning,  Thetrue  Slory  ofUie  Vatican 
Council,  67. 
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devant  des  désirs  du  pape;  d'infranchissables  bar- 
rières s'élèveront  entre  TÉglise  et  la  société  civile; 
les  évoques  vont  soumetlre  à  la  définition  des  vérités 
non  révélées.  Tontes  ces  objections  populaires,  Man- 
ning  ne  pouvait  les  réfuter  dans  ses  lettres  pasto- 
rales. Ce  devait  être  l'œuvre  de  plusieurs  discours 
familiers,  notamment  du  sermon  prononcé,  en  1869, 
le  jour  de  saint  Charles:  «  Une  ombre,  s'écriait-il, 
passe  sur  les  adversaires  du  saint- siège  !  Pourquoi 
craindraient-ils?  Cette  ombre  est  celle  de  Pierre 
qui  guérit  où  elle  passe  »  (1). 

L'indiction  du  concile  avait  ému  les  esprits  et 
touché  certaines  âmes  hors  de  la  communion  de 
l'Eglise.  Un  Ecossais  presbytérien,  John  Cumming, 
s'autorisant Me  la  lettre  de  Pie  IX  aux  protestants,, 
demanda  à  Manning  de  venir  défendre  ses  croyances 
devant  l'assemblée.  Manning  en  référa  au  pape  qui 
dans  une  réponse  du  4.  septembre  1869,  déclara 
incompatible  avec  les  principes  de  l'Eglise  toute 
nouvelle  discussion  officielle  des  erreurs  déjà  con- 
damnées par  le  concile  de  Trente.  Toutefois,  par 
une  seconde  lettre,  adressée  à  l'archevêque  le  30 
octobre,  le  pape  offrait  de  désigner  des  théologiens 
pour  soutenir  avec  le  docteur  Cumming  une  discus- 
sion contradictoire  sur  ses  difficultés  (2). 

En  se  rendant  à  Rome,  l'archevêque  de  West- 
minster fit  une  halte  à  Paris,  oii  il  visita  aussi  bien 

(1)  The  shadow  is  the  sïiadow  of  Peler,  wliich  heals 
where  it  falls,  p.  108  des  Sermons  07i  ecclesiastical  Subjects  ^ 
p.  401-127  :  Popular  objections  to  the  Vatican  Gouncil. 

(2)  Coll.  Concil.Lacens.,  \\l,  i\i^-iiU. 
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des  adversaires  de  la  définition  de  Tinfaillibilité, 
comme  le  père  Gratry,  que  des  amis  et  des  défen- 
seurs du  pouvoir  temporel  du  pape,  comme  Thiers 
et  Guizot.  M.  Thiers  lui  dit  à  propos  du  concile: 
«  Ne  nous  faites  pas  la  vie  trop  dure,  ne  condamnez 
pas  les  principes  de  1789;  ils  sont  jusque  dans  les 
moelles  de  tous  les  Français  ».  A  une  interrogation 
de  Tarcheveque  s'il  était  effectivement  croyant, 
il  répondit:  «  En  Dieu  ».  Quant  à  M.  Guizot,  il  con- 
sidérait le  concile  comme  le  «  dernier  grand  pouvoir 
moral,  capable  de  restaurer  la  paix  en  Europe  »  (1). 
Le  8  décembre  1869,  Pie  IX  ouvrit  le  concile  dans 
la  basilique  vaticane.  Aussitôt  après  la  première  ses- 
sion du  concile,  l'épiscopat  allemand  fut  privé  de 
l'une  de  ses  gloires  en  la  personne  du  cardinal  de 
Reisach,  décédé  le  26  décembre,  à  Condamine  en  Sa- 
voie. Le  cardinal  de  Reisach,  ancien  évêque  d'Eich- 
tatt  et  archevêque  de  Munich ,  premier  légat  du 
concile,  était  un  ancien  protecteur  et  un  véritable 
ami  pour  Manning,  qui  estimait  en  lui  «  un  esprit 
fin,  cultivé,  merveilleusement  apte  à  comprendre 
les  divers  courants  humains  qui  se  croisaient  au 
concile  du  Vatican.  En  tout  temps,  sa  perte  eût 
atteint  durement  le  saint-siège,  mais  elle  fut  res- 
sentie d'une  façon  particulièrement  cruelle  au  mo- 
ment de  l'ouverture  du  concile,  aux  travaux  pré- 
paratoires duquel  il  prenait  une  part  brillante  »  (2). 

(1)  Noie  manuscrite  de  Manning,  publiée  par  Purcell,  Life 
of  Cardinal  Manning,  II,  p.  426. 

(2)  Manning,  The  true  Slory  of  ihe  Vatican  Council  89.  — 
Sur  les  efforts  de  Reisach  pour  développer  les  études  théo- 
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Le  saint-père  nomma  l'archevêque  de  Westmins- 
ter  membre    de    la    commission    spéciale    chargée 
d'examiner  les  propositions  étrangères  à  l'initiative 
du  saint-siège  (1).   Quand  le  concile,  dans  sa  troi- 
sième  réunion   générale,    tenue    le  20    décembre, 
choisit  24  prélats  dont  se  composait,  avec  le  prési- 
dent, la  commission  permanente  de  la  Foi,  —  de- 
putatio  de  Fide  (2),  —  les  évêques  anglais,  au  lieu 
de    choisir  leur  archevêque  pour  les   représenter, 
donnèrent  leurs  suffrages  à  Grant,  évêque  de  Sou- 
tliwark.  Les  anciens  froissements  n'étaient  pas  en- 
core oubliés.  Si  Manning  fut  sensible  à  cette  preuve 
de  rancune  chez  ses  compatriotes,  il  put  mesurer  la 
confiance  qu'il  inspirait  ailleurs,  au  choix  que  firent 
de  lui  les  évêques  italiens  (3),  pour  être  un  de  leurs 
mandataires.   Au  sein  de  la  commission,   Manning 
prit  part  à  la  confection  de  la  célèbre  constitution 
de  Fide,  qui  subit  pendant  quatre  mois  de   conti- 
nuels  remaniements,   et  des    amendements.  11  fut 
spécialement  chargé  de  prendre  la  parole    dans   la 
trente-cinquième  congrégation  générale,  tenue  le  28 
mars  1870,  et  de  donner  la  réplique  à  l'archevêque 

logiques  à  Eichstatt,  cf.  Franz  Leo'pold,  Freiherr  von  Leon- 
rocl,  Bischof  von  Eichstatt,  esquisse  biographique,  par  le 
D"-  F.  MoRGOTT,   Ingolsladt,  1892,  pages  26-27. 

(1)  Coll.  Concil.  Lacens.,  VII,  710.  —  Manning,  The  true 
Story  of  thc  Vatican  Council,  90. 

(2)  Coll.  Concil.  Lacens.,  VII,  713.  —  Manning,  Ibidem. 

(3)  Le  rôle  de  Manning  au  concile,  et  l'application  qu'il  ap- 
portait aux  débats  sont  attestés  par  son  Éistoine  véricVque 
du  concile  du  Vatican.  Les  deux  éditions  de  cet  ouvrage, 
parues  en  1877,  concordent  parfaitement  avec  les  actes  offi- 

MANNING.  —  14. 
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Georgos  Ebedjesiis  Khayath  (i).  La  constitution  ne 
fut  définitivement  votée  que  dans  la  troisième  ses- 
sion publique,  le  jour  de  Quasimodo,  24  avril,  à 
l'unanimité  des  667  votants.  «  Quand  même  le  con- 
cile, écrit  Manning,  se  serait  dissous,  après  avoir 
édicté  cette  constitution,  il  aurait  donné  au  monde 
le  remède  le  plus  efficace  pour  guérir  les  erreurs 
intellectuelles  de  notre  époque.  La  meilleure  preuve 
en  est  dans  le  toile  général  de  l'incrédulité  contre 
le  concile.  S'il  n'avait  point  touché  la  blessure,  on 
n'eût  point  entendu  pareil  cri  »  (2). 

La  lutte  devait  s'engager  bien  plus  vive  et  plus 
chaude  autour  du  schéma  do  Ecclesia^  h  l'occasion 
duquel  on  prévoyait  un  débat  sur  l'infaillibilité  du 
pape.  Pour  juger  sainement  des  événements,  il  est 
bon  de  remarquer,  avec  Manning,  qu'une  commis- 
sion préparatoire  s'était  occupée  de  ce  schéma  bien 
avant  l'ouverture  du  concile  et,  le  11  février  1869, 
en  avait  formellement  exclu  tout  texte  visant  l'in- 
faillibilité pontificale  (3).  Cette  question  ne  devait 
venir  en  délibération  que  sur  la  proposition  des 
cvêques.  Les  adversaires  de  la  définition  s'étaient 
donc  trop  pressés  d'en  annoncer  l'introduction  im- 
médiate au  concile.  Pie  IX  n'éprouvait  pas  le  besoin 


ciels  consignés  dans  le  septième  volume  de  la  Collectio  con- 
ciliorum  Lacensis. 

(1)  Collect.  Concil.  Lacens,  VII,  734. 

(2)  Manning,  The  irue  Story,  137. 

(3)  Manning,  The  true  Story,  83  :  Sententia  commissionis 
est  nonnisi  ad  postulationem  episcoporam  rei  huius  propo- 
sitionem  ab  apostolica  Sede  faciendam  esse. 
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de  faire  voter  la  délinition  de  rinfaillibilité.  Ainsi  que 
ses  prédécesseurs,  il  était  certain  de  sa  prérogritive, 
et  n'avait  pas  craint  d'en  faire  usage.  «  Un  pelit 
nombre  seulement  d'hommes  qui  doutaient,  un 
plus  pelit  nombre  encore  qui  niaient  que  le  pape  i\e. 
pût  se  tromper  dans  les  choses  concernant  la  foi  et 
les  mœurs,...  avaient  besoin  d'une  proclamation  au- 
thentique de  cette  vérité  »  (1). 

Cependant,  il  était  infiniment  probable  qu'à  dé- 
faut du  saint-siège,  un  groupe  d'évêques  proposerctit 
à  l'assemblée  de  définir  l'infaillibilité  personnelle 
du  pape.  Cette  initiative,  les  attaques  continuelles 
de  la  presse,  les  ouvrages  des  Maret,  des  Doellinger, 
les  pamphlets  et  les  controverses  de  l'année  1869, 
l'avaient  rendue  nécessaire.  Les  «  larmes  de  sang  » 
que  coûtait  à  l'éveque  d'Orléans  la  pensée  des  âmes 
que  l'Eglise  pourrait  perdre,  étaient  évidemment 
sincères.  Mais  outre  que  les  événements  ont  prouvé 
l'inanité  de  ces  terreurs,  un  recul  du  concile  aurait 
été  pris  pour  une  défaite  et  aurait  porté  un  coup 
terrible  à  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise.  C'était  bien 
là  l'espoir  des  ennemis  de  la  foi,  le  péril  redouté 
de  Manning  et  de  tous  ceux  qui,  prévoyant  la  ruine 
prochaine  de  l'Etat  ecclésiastique,  jugeaient  le  mo- 
ment venu  de  renforcer  le  pouvoir  spirituel  du  pon- 
tife suprême. 

Les  évêques  partisans  zélés  de  Finfaillibililé  se 
réunissaient,  en  dehors  des  séances,  tantôt  chez 
Manning,  tantôt  chez  l'éveque  de  Paderborn,    Mgr 

(1)  Manning,  The  tnœ  Story,  85. 
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Martin.  Puis,  ces  pièces  étant  insuffisantes,  ils  pri- 
rent leur  quartier  général  à  la  Villa,  Caserta,  la  prin- 
cipale maison  des  pères  rédemptoristes  à  Rome.  On  y 
débattait  Fopportunité  d'un  postulatum  réclamant 
du  concile  une  définition  du  dogme.  A  la  séance  dé- 
cisive, Manning  fut  un  moment  seul  avec  un  autre 
évêque  en  faveur  de  la  définition.  Puis  un  cardinal 
se  joignit  à  eux,  puis  quelques  évêques  italiens,  puis 
enfin  quelques  français.  A  la  séance  suivante,  ils 
rallièrent  la  majorité  qui  décida  de  présenter  la  pé- 
tition, en  la  motivant  par  un  certain  nombre  de 
textes  formels  tirés  de  conciles  provinciaux  (1). 
La  commission  spéciale  de  postulatis  fut  presque 
unanime  à  proposer  au  saint-père  de  soumettre  la 
pétition  au  concile.  La  demande  contraire  de  la 
minorité  fut  repoussée.  Le  28  janvier  1870  la  re- 
quête, signée  de  plus  de  quatre  cents  évoques,  fut 
soumise  à  l'assemblée  (2)  qui  la  renvoya  à  la  com- 
mission chargée  de  rédiger  le  schéma  de  Ecclesia, 
C'était  un  succès  personnel  pour  Manning  à  qui 
l'opposition  décerna  le  surnom,  dont  il  s'enorgueil- 
lissait fort,  de  Diabolus  Concilii. 

Le  chapitre  supplémentaire  du  schéma  De 
VÉglise^  le  célèbre  caput  addendwm,  distribué  aux 
Pères  le  6  mars,  devint  Fohjet  des  plus  vives  contro- 
verses. La  majorité  des  évoques  avait  introduit  la 

(i)  Coll.  Conc.  Lacensis,  YII,  1696. 

(2)  Coll.  Conc.  Lacensis,  VII,  92 i.  —  Différentes  pétitions 
du  dehors  vinrent  appuyer  celle  des  évêques,  notamment 
celle  du  chapitre  de  Westminster  et  des  pères  de  fOratoire 
de  Londres.  Hutton,  141. 
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question,  en  observant  à  la  lettre  toutes  les  règles 
de  droit  (1).  La  minorité  n'imita  pas  toujours  ce 
respect  de  la  légalité  et  des  formes  de  procédure; 
du  moins  quelques-uns  de  ses  membres  au  concile, 
et  des  partisans  trop  peu  scrupuleux  au  dehors  cher- 
chèrent à  peser  sur  le  souverain  pontife  et  sur  l'as- 
semblée en  divulguant  les  projets  soumis  aux  délibé- 
rations des  Pères  (2)  et  en  provoquant  Tintervention 
des  puissances.  En  présence  de  manœuvres  dé- 
loyales, le  souverain  pontife  délia  quelques  évèques 
de  leur  serment  de  discrétion,  afin  de  combattre  dans 
le  public  le  fâcheux  effet  de  révélations  perfides. 
Manning,  relevé  de  serment  à  sa  prière,  se  mit  aus- 
sitôt en  rapport  avec  le  cabinet  anglais:  avec  son 
président  Gladstone,  par  des  lettres  personnelles, 
et  avec  le  ministre  des  affaires  étrangères  par  l'in- 
termédiaire de  M.  Odo  Russell,  agent  diplomatique 
entretenu  mais  non  accrédité  à  Rome.  Il  s'agissait 
de  neutraliser  rinlluence  de  lord  Acton,  qui,  de 
Rome,  envoyait  en  Angleterre,  et  notamment  au 
premier  ministre,  des  communications  hostiles  au 
concile,  et  de  déjouer  les  projets  d'intervention  que 
Doellinger  soufllait  aux  cabinets  européens.  Des 
lettres  vigoureuses  avertirent  M.  Gladstone  qu'il  cou- 
rait au  devant  d'un  affront  s'il  se  mêlait  d'une  ques- 
tion exclusivement  religieuse.   Mais  ce  fut  l'agent 


(1)  Mannnig,  The  true  Story,  99. 

(2)  Le  postulalum  des  évèques,  remis  en  triple  expédition, 
sur  sa  demande,  à  un  arclievôque  de  la  minorité,  parut  dans 
la  Gazette  d'Augsbourg.  Manning,  True  Slorij,  116. 
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anglais  qui  servit  d'instrument  efficace  pour  agir  à 
Londres.  Tous  les  samedis,  Manning  et  Odo  Russell 
faisaient  une  promenade  qu'ils  appelaient  leur  sab- 
batine,  et  concertaient  leurs  démarches.  Né  d'une 
mère  catholique,  mais  élevé  dans  l'anglicanisme, 
Gdo  Russell  avait  vécu  près  de  douze  années  à  Rome. 
Il  s'élait  pris  d'admiration  pour  l'Église  et  s'esti- 
mait heureux  de  remplir  une  mission  officielle  au- 
près de  l'assemblée  conciliaire.  Avec  la  droiture 
d'une  âme  sincère,  il  s'était  enquis  près  de  Manning 
des  lectures  qu'il  convenait  de  faire  pour  s'instruire 
des  questions  débattues  et  pour  se  mettre  en  état 
d'écrire  impartialement  ses  rapports  au  ministère 
des  affaires  étrangères  de  Londres.  Avec  la  perspi- 
cacité d  un  fin  diplomate,  il  devinait  le  rude  coup 
que  porterait  à  l'autorité  du  saint-siège  l'ajourne- 
ment de  la  définition  de  l'infaillibilité  du  pape  à  la 
suite  des  controverses  qu'elle  avait  soulevées.  Avec 
le  sentiment  de  sa  responsabilité  dans  une  affaire  si 
importante  pour  la  chrétienté  entière  et  non  pas 
simplement  pour  le  catholicisme,  il  se  proposait  de 
favoriser  la  définition  de  tout  son  pouvoir.  Dans  les 
milieux  diplomatiques  on  raillait  volontiers  l'agent 
anglais  pour  son  chevaleresque  dévouement  au 
saint-siège  :  «  Je  me  rends  ridicule  au  dernier 
point,  écrit-il  à  Manning,  en  persévérant  dans  mon 
ancienne  conviction  que  la  définition  est  nécessaire 
pour  maintenir  à  l'avenir  l'autorité  du  pape.  On  se 
moque  de  moi,  et  pourtant  je  ne  puis  me  résoudre 
à  croire  que  la  puissance  de  Rome  soit  à  la  veille 
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d'être  brisée  ou  affaiblie  pour  jamais  par  une  poi- 
gnée d'évêques  ou  de  diplomates  »  (1). 

On  conçoit  quel  parti  un  manœuvrier  parlemen- 
taire comme  Manning  sut  tirer  d'un  concours  si 
clairvoyant  et  si  empressé.  Dans  les  rencontres  heb- 
domadaires avec  Farchevcque,  Odo  Russell  l'instrui- 
sait des  tentatives  de  ses  adversaires  et  recueillait 
les  éléments  de  rapports  exacts,  clairs  et  bienveil- 
lants, destinés  à  passer  sous  les  yeux  de  lord  Claren- 
don  son  ministre.  C'est  à  son  entremise  généreuse 
qu'il  faut  attribuer,  en  grande  partie,  l'échec  de  la 
tentative  diplomatique  faite  en  vue  d'amener  au 
concile  une  intervention  européenne.  Le  cabinet  ba- 
varois, présidé  par  le  prince  de  Ilohenlohe,  devenu 
depuis  chancelier  de  l'empire  allemand,  avait  prié 
le  gouvernement  anglais  de  prendre  l'initiative  d'une 
conférence  internationale  afin  de  défendre  les  droits 
des  puissances  ayant  des  sujets  catholiques  contre 
les  prétendus  empiétements  du  concile.  La  discus- 
sion au  conseil  des  ministres  fut  très  vive.  M.  Glads- 
tone, stylé  par  lord  Acton,  appuyait  la  proposition 
du  gouvernement  bavarois.  Lord  Clar3ndon  la  re- 
poussait avec  non  moins  d'énergie,  s'aidant  des  rap- 
ports de  M.  Odo  Russell  pour  rétablir  la  vérité  des 
faits  étrangement  dénatuiés.  Le  conseil  se  prononça 
en  majorité  pour  lord  Clarendon.  La  Bavière  relira 
sa  motion,  et  le  concile  du  Vatican  put  continuer 
paisiblement  son  œuvre  (2). 

(1)  Lettre  de  M.  Odo  Russell,  publiée  parPrRCELL.  Il,  p.  440. 

(2)  PuRCELL,  II,  p,  436.  Une  partie  de  la  correspondance  est 
publiée  in  extenso  p.  437-447. 
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La  tâche  diplomatique  de  Manning  était  achevée; 
mais  il  lui  restait  à  poursuivre  au  dedans  de  l'as- 
semblée la  définition  qu'il  avait  si  bien  garantie 
des  périls  extérieurs.  11  s'associa  à  toutes  les  dé- 
marches faites  par  ses  collègues  pour  venir  à  bout 
des  résistances  de  la  minorité.  Celle-ci  cherchait  à 
traîner  les  choses  en  longueur,  à  gagner  l'époque 
des  chaleurs  pendant  lesquelles  le  concile  serait 
forcément  suspendu.  En  prolongeant  la  discussion 
sur  le  schéma  De  VKgllse,  il  était  possible  d'empê- 
cher la  délibération  sur  la  constitution  de  Romano 
Pontipce,  comprenant  à  la  fois  le  dernier  chapitre 
du  schéma,  et  le  fameux  appendice  sur  l'infailli- 
bilité. x\iin  de  prévenir  des  retards  qui  laissaient 
le  champ  ouvert  aux  dissensions  les  plus  graves, 
nombre  d'évêques  proposèrent  de  donner  à  la  cons- 
titution De  Bomano  Pontifîce  la  priorité  sur  le 
reste  du  schéma  De  VÉglise.  La  minorité  s'y 
refusait,  offrant  même  de  voter  l'infaillibilité,  à 
condition  qu'on  n'intervertît  pas  l'ordre  des  ar- 
ticles (1).  Le  cardinal  de  Angelis,  premier  président 
du  concile,  le  cardinal  Bilio,  président  de  la  com- 
mission de  la  Foi,  devenaient  hésitants,  presque 
favorables  aux  mesures  de  temporisation.  La  majo- 
rité des  évêques  s'adressa,  le  19  avril,  au  pape  qui 
l'eçut  les  délégués  avec  bienveillance  Après  une 
nouvelle  supplique  de  150  évêques,  présentée  au 
saint-père  le  23  avril,  la  commission  permanente  de 
la  foi  inscrivit  la  constitution  sur  le  pontife  romain 

(1)  Coll.  Conc.  Lacens.  VII,  1698. 
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en  tête  de  l'ordre  des  matières  (27  avril)  (1).  Manning 
n'intervint  qu'une  fois  dans  la  discussion  publique. 
Le  25  mai,  il  prononça  dans  la  cinquanle-neuvième 
réunion  générale  un  discours  qui  dura  plus  d'une 
heure  et  demie,  afin  de  réfuter  ses  collègues  Mac 
Evilly,  évoque  de  Galway  en  Irlande,  et  ClifTord, 
évoque  de  Clifton  en  Angleterre  (2).  Au  dire  de 
l'archevêque  de  Saint-Louis,  il  parut  plutôt  «  com- 
mander »  que  proposer  la  définition.  Il  défendit  la 
teneur  primitive  du  texte  sur  la  primauté  pontificale, 
contre  différentes  modifications,  introduites  le  6  mai 
par  la  commission  de  la  foi  (3)  ;  mais  un  peu  plus 
tard,  le  18  juin,  il  s'unit  à  l'archevêque  Franchi 
pour  proposer  une  nouvelle  rédaction  (4).  Ses  ins- 
tances décidèrent  les  orateurs  inscrits  pour  la  con- 
grégation générale  du  lundi  4  juillet  à  renoncer  à 
la  parole.  L'action  déprimante  de  la  chaleur  se  fit 
sentir  immédiatement  après,  et  personne  n'apporta 
plus  de  nouvelles  preuves  à  l'assemblée  (5).  Enfin 
Manning  vota  par  «  oui  »  au  vote  solennel  qui  eut 
lieu  dans  la  quatrième  séance  publique  du  concile, 
le  18  juillet  1870(6). 

Revenu  dans  sa  patrie,  Manning  adressa  au  clergé 
de  son  district,  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Edouard 


(1)  ColL  Conc.  Lacens.  VU,  978. 

(2)  ColL  Conc.  Lacens.  VII,  746. 

(3)  Coll.  Conc.  Lacens.  VII,  1700. 

(4)  Coll.  Conc.  Lacens.  VII,  1701.  1644. 

(5)  Coll.  Conc.  Lacens.  VII,  756. 

(6)  Friedrich,  Documenta  ad  illuslr.  Conc.Vatlc.  II,  432.  — 

HUTTON,  142. 
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le  confesseur,  une  remarquable  lettre  pastorale  sur 
le  monde  et  le  concile.  Elle  explique  les  constitutions 
promulguées  par  l'assemblée,  expose  la  terminologie 
technique  du  dogme  de  l'infaillibilité  et  constate 
enfin  les  effets  de  la  définition  (1).  Dans  le  deuxième 
chapitre,  Manning  ne  qualifie  pas  seulement  d'er- 
ronée, mais  d'hérétique,  la  négation  de  l'infaillibi- 
lité de  TEglise,  et  il  fulmine  les  censures  qu'elle 
ferait  encourir  aux  catholiques  (2).  A  l'égard  de 
ses  collègues  allemands  ou  français,  qui  avaient 
contesté  l'opportunité  de  la  déhnition,  l'archevêque 
garde  une  attitude  pleine  de  noblesse.  Il  prend  cha- 
leureusement leur  défense  devant  l'opinion,  car  ils 
ont  usé  d'un  droit  qu'au  sein  môme  du  concile  les 
évoques  ont  toujours  respecté,  ils  ont  rempli  un 
devoir  en  obéissant  à  la  voix  de  leur  conscience,  ils 
ont  rendu  un  service  en  forçant  les  théologiens  de 
mesurer  avec  un  luxe  de  scrupule  et  de  précau- 
tion, les  termes  de  la  déhnition.  En  revanche,  il 
passe  au  crible  d'une  mordante  critique  les  prin- 
cipes de  la  théologie  de  Janus:  «  Comment  fonde- 
rait-on une  certitude  inébranlable  sur  une  histoire 
profane,  écrite  par  des  auteurs  non  inspirés,  trans- 
mise par  des  documents  qui  sont  exposés  aux  chan- 
gements, à  la  corruption,  à  la  falsihcation,  ou  qui 
n'offrent  en  fait  de  garantie  et   de  sécurité  qu'une 

(1)  Manning,  Pétri  Prwiletj.,  111,  1-39.  --  Month,  XIV,  151. 
—  L'appendice  à  cette  lettre  contient  une  traduction  anglaise 
d'un  mandement  publié  par  l'épiscopat  allemand  au  mois 
d'août  1870.  Ibid.  22;i-229. 

(2)  Manning,  Pet  ri  Prlvilegium,  III,  73. 
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tradilion  accidenlellc  résultant  du  témoignage  et  de 
la  critique  des  liommes,  —  témoignage  et  critique 
faussés  parfois  eux-mêmes  par  les  maladies  ou  les 
passions?  »  (1)  Le  sixième  chapitre  présente  le  ta- 
bleau instructif  de  la  tradition  de  l'infaillibilité  dans 
la  théologie  anglaise  (2);  parmi  les  représentants  de 
cette  tradition  se  trouvent  particu'ièrement  Nicolas 
Sandors  qui  trouva  la  mort  en  1581  en  Irlande  (3), 
aiasi  que  Mathias  Kellison  (4),  le  savant  directeur 
du  collège  anglais  à  Douai.  L'archevêque  aurait 
même  pu  signaler  la  solennelle  adhésion  donnée  par 
Téglise  irlandaise  à  l'infaillibilité  pontificale,  à  la 
diète  religieuse  de  Dublin  en  1666  (5). 

On  comprenait  mal  jusqu'à  présent  la  haine  par- 
ticulière dont  l'auteur  anonyme  des  Lettres  romai- 
nes sur  le  concile^  poursuivait  l'archevêque  de 
Westminstei'.  Le  rôle  diplomatique  de  Manning  en 
Angleterre,  connu  par  sa  correspondance  avec  Odo 
Russell,  explique  cette  haine,  elles  injures  de  Qui- 
rinus  (6). 

A  l'entendre,  Manning  aurait  vu  dans  la  définition 


(1)  Manning,  Peiri  Privilegiuin,  III.  133. 

(2)  Manning,  Pétri Pr'wilegium,  III,  139-152. 

(3)  A.  Bellesheim,  Gesch.  der  kathol.  Kirche  in  Irlande  II, 
J79. 

(4)  A.  Bellesheim,  Wilhelm,  Cardinal  Allen,  und  die  en- 
(jlischen  Seminare  auf  dem  Fesilande.  Mayence,  1885,  pago 
222-224. 

(o^  A.  Bellesheim,  Geschichte  der  katholischen  Kirche  in 
Irland,  II,  564-567. 

(6)  Romische  Briefe  vom  Concil,  von  Quirinus  ;  Munich 
1870. 
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«  une  victoire  du  dogme  sur  Fhistoire  »  (i);  il  se 
serait  laissé  séduire  par  la  perspective  de  la  pour- 
pre (2)  ;  l'adresse  demandant  l'infaillibilité  aurait 
été  colportée  par  Manning,  Deschamps  et  Spalding, 
trio  d'éveques  unis  entre  eux  comme  les  lobes  d'une 
feuille  de  trèfle  (3);  mais  la  rédaction  donnerait  à 
penser  sur  «  le  degré  de  culture  théologique  et 
historique  de  ces  prélats  »  (4).  Manning  et  Mermil- 
lod  seraient  des  «  orateurs  adroits  »  mais  sachant 
«  mal  le  latin  »  (5).  Enfin  Manning  aurait  «  déclaré 
que  le  seul  moyen  de  prévenir  la  définition  était  de 
couper  les  cinq  cents  têtes  de  la  majorité  infaillibi- 
liste  »  (()).  «  L'archevêque  jubile,  depuis  le  jour  où 
fut  distribué  le  chapitre  additionnel  »  (7).  Par  une 
entorse  à  trois  lignes  d'italien,  l'auteur  présente  un 
Manning  de  fantaisie,  «  démontrant  à  ses  amis  qu'il 
n'est  question  que  d'un  article  de  foi,  où  ni  l'histoire 
ni  la  critique  n'ont  mot  à  dire  »  (8),  et  ailleurs,  à 
propos  du  discours  du  25  mai,  un  Manning  pérorant 
au  concile  et  «  traitant  d'hérétiques  tous  ses  adver- 
saires »  (9). 

De  pareilles  attaques   ne   pouvant   rien  changer 
aux  décisions  acquises,  n'avaient  plus  de  prise  sur 


(1)  QUIRLNUS,   61. 

(2)  QuiRiNU-s,  HO. 

(3)  QuiRiNUs,  123. 

(4)  QuiRiNUS,  137. 

(5)  QuiRINUS,   loi . 

(6i  QuiRiNus,  238. 

(7)  QuiRi.NUs,  246. 

(8)  QuiRiNUS,  269-270. 
(0)  QuiRiNUs,  439. 
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Tarchevêque.  La  guerre  franco-allemande  et  le  siège 
de  Rome  par  les  Italiens  imposaient  à  sa  cha- 
rité de  nouveaux  devoirs,  à  son  zèle  pour  le  saint- 
siège  de  suprêmes  protestations.  Dès  le  début  de  la 
lutte,  un  comité  s'était  fondé  à  Londres  pour  le 
soulagement  des  misères  occasionnées  par  la  guerre. 
Il  se  mit  en  rapport  avec  un  comité  analogue  de 
Paris,  dont  l'archevêque  Darboy  était  le  président. 
A  la  prière  du  lord-maire  de  Londres,  Manning  entra 
dans  ce  comité.  Ce  lui  fut  une  occasion  de  pénétrer 
pour  la  première  fois  à  Mansion-House  où  son  rôle 
social  devait  si  souvent  le  ramener  dans  ses  der- 
nières années.  Il  fit  faire  des  quêtes  dans  ses  églises 
pour  alimenter  la  caisse  de  la  charité  et  dès  que 
l'archevêque  de  Paris,  l'un  de  ses  adversaires  du 
concile,  fut  tombé  au  pouvoir  dé  la  Commune,  il 
n'épargna  aucune  peine  pour  l'en  délivrer.  A  sa  de- 
mande, M.  de  Bismarck  fit  faire  d'instantes  quoique 
d'inutiles  démarches  auprès  de  la  Commune,  par 
l'intermédiaire  du  général  commandant  à  Saint- 
Denis.  De  même,  M.  Gladstone  et  lord  Granvillc 
tirent  renouveler  ces  tentatives  par  lord  Lyons,  am- 
bassadeur d'Angleterre.  Enfin  il  écrivit  personnelle- 
ment une  lettre  de  consolation  à  l'archevêque  qui 
lui  répondit  quelques  mots  au  crayon,  et  après  sa 
mort,  il  défendit  la  foi  du  prélat-martyr  contre  les 
insinuations  d'une  presse  malveillante  (1). 

Les  décrets  des  conciles  généraux  deviennent  na- 

(1)  Cf.  Noie  autobiographique  de   Manning,  publiée    par 
PuRCELL,  Life  of  Cardinal  Manning,  II,  p.  467-468. 
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tiircllcment  Tobjet  de  délibérations  dans  les  c<j)iî- 
ciles  provinciaux  et  1  origine  de  règles  et  d'applica- 
tions particulières.  Orateur  écouté  dans  les  trois 
premiers  conciles  de  Westminster,  Manning  parut  en 
qualité  de  président  dans  la  quatrième  assemblée, 
réunie  par  ses  soins  au  mois  d'août  1873  (1).  Les 
évoques  tinrent  trois  sessions  dans  le  magnifique 
collège  de  Saint-Edmond  et  promulguèrent  diffé- 
rents décrets  sur  la  situation  des  évêques  et  des 
prêtres,  sur  la  fondation  de  séminaires  et  d'une  uni- 
versité catholique.  On  insista  particulièrement  sur 
la  portée  du  Syllabiis  et  des  décrets  du  concile  du 
Vatican  (2).  Dans  la  troisième  séance,  tous  les  évo- 
ques se  consaci'èrent,  eux  et  leurs  diocèses,  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  firent  amende  honorable  pour 
les  offenses  faites  au  Sauveur  dans  b».  Saint  Sacre- 
ment de  Tautel  et  promirent  solennellement  de  pro- 
pager de  toutc^s  leui's  forces  la  dévotion  du  Sacré 
Cœur  de  Jt'sus  et  du  cœur  immaculé  de  Marie  (3). 
Le  12  juilb't  1874,  Pie  IX  confirma  les  décisions  de 
rassemblée  (4). 

Si  Manning  avait  pu  à  ce  moment  suivre  les  ins- 
pirations de  son  cœur,  il  eût  accepté  rinvitation 
pressante  de  l'archevêque  Mac  Gcttigan   d'Armagh 

[i]  Décréta  quatuor conciliorum provmcialiiim Westmonas- 
teriensium  1852-1873,  adjectis  pluribus  decretis,  rescripfîs, 
aliisque  documentis.  Salfordii  s.  a.  —  l.es  décrets  du  qua- 
U'ièrae  concile  sont  reproduits  par  Vering,  dans  VArchiv  fur 
hathoUsches  Ktrchenrecht,  LVIII,  201-261. 

(2)  Decrela280. 

(3)  Décréta  246. 
(i)  Décréta  209. 
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et  serait  accouru  en  Irlande,  pour  assister  à  la  con- 
sécration solennelle  de  la  cathédrale  d'Armagh  (1). 
La  prolongation  des  travaux  conciliaires  ne  lui  per- 
mettant pas  ce  voyage,  il  exprima  publiquement  sa 
sympathie  et  son  admiration  pour  les  Irlandais  dans 
une  lettre  à  leur  primat  Mac  Gettigan.  Datée  de 
Londres,  31  août  1873,  cette  lettre  est  un  document 
d'histoire  pour  l'Église  contemporaine  et  une  bril- 
lante apologie  pour  les  catholiques  d'Irlande  (2). 
Elle  traite  de  toutes  les  questions  épineuses  à  l'ordre 
du  jour.  Manning  y  célèbre  la  foi  inébranlable  de 
rirlande,  et  énumère  les  signes  précurseurs  d'une 
prochaine  résurrection.  Celle-ci  sera  l'œuvre  des 
écoles  chrétiennes  si  les  hommes  d'Etat  dans  leur 
aveuglement  ne  s'obstinent  pas  à  refuser  à  un  pays 
catholique  un  système  d'instruction  catholique  (3). 
«  Aucun  pays,  après  Rome,  ne  possède  autant  de 
véritable  christianisme  que  l'Irlande  ;  aucun  peuple 
catholique  n'a  conservé  plus  pures  la  foi  et  la 
tradition  »  (4).  La  meilleure  preuve  venait  d'en 
être  donnée  récemment  à  Rome,  puisque  «  aucun 
saint  n'avait  au  concile  du  Vatican  autant  de  fils 
mitres  que  saint  Patrice  »  (5). 

(1)  A.  Bellesheim,  Geschichte  der  katholischen  Kirche  in 
Irland,  IIl,  654. 

(2)  Manning,  Miscellanies,  I,  361-387:  A  leiter  to  His  «Grâce 
Ihe  Archbishop  of  Armagli.  -  Hutton,  182. 

(3)  Manning,  Miscellanies  I,  38o. 

(4)  Manning,  Miscellanies  I,  365. 

(5)  Manning,  Miscellanies  I,  387. 


CHAPITRE  X. 

LE  MIiNISTÈRE  PASTORAL   DE  MANNING  DEPUIS 
LE  CONCILE  JUSQU'A  SON  CARDINALAT 

1870-1875. 

L'université  catholique  de  Kensington.  —  Polémique  contre 
M.  Gladstone  au  sujet  du  concile.  —  Ouvrages  de  Manning  : 
Les  Gloires  du  Sacré-Cœur,  La  mission  du  Saint-Esprit 
dans  les  dînes.  —  Conférence  sur  le  démon  de  Socrate.  — 
Le  cardinalat. 

A  l'époque  où  Manning  s'était  opposé  le  pins  vive- 
ment à  l'érection  de  collèges  catholiques  ou  même 
d'un  simple  oratoire  à  Oxford,  il  avait  reconnu  le 
bien  fondé  des  réclamations  des  catholiques  anglais 
et  compris  la  nécessité  de  mettre  un  enseignement 
supérieur  à  leur  portée.  Devenu  archevêque  de 
Westminster,  il  résolut  d'aborder  de  front  les  diffi- 
cultés qui  avaient  arrêté  les  évoques  en  1864,  et  il 
porta  la  question  devant  le  concile  provincial  de 
Westminster  en  1873.  Après  de  mûres  délibérations 
l'assemblée,  sous  l'impulsion  de  Manning,  décida 
la  prochaine  création  d'une  université  catholique 
à    Kensington    (Londres-sud)  (1).     Les    ressources 

(1)  Dublin  Review,  New  Séries,  XXII,  187-199  :  Catholic 
higher  Studies  in  Engiand  ;  —  XXIII,  441-474  :  The  new 
Scheme    of  catholic  higher  Education.  —  Month,  XI,   100; 
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n'auraient  pas  manqué,  grâce  à  Ja  générosité  des 
catholiques  anglais,  si  Ton  avait  pu  s'entendre  sur 
les  principes  qui  devaient  présider  à  une  pareille 
fondation.  Accoutumés"  au  self-governvient  des 
universités  anglaises,  les  laïques,  dont  le  con- 
cours était  indispensable,  ne  comprenaient  guère 
qu'une  maison  d'études  supérieures  fût  laissée  sous 
la  dépendance  absolue,  immédiate  des  évêques.  Or 
Manning  redoutait  par-dessus  tout  l'organisation 
d'un  enseignement  qui  formerait  la  jeunesse  des 
hautes  classes  en  dehors  de  son  étroite  surveillance. 
Ces  dissentiments  de  fond  ne  permirent  pas  l'heureux 
concert  des  mesures.  Il  est  vrai  qu'on  eut  d'abord 
assez  d'argent  pour  doter  le  collège  ;  on  eut  même 
des  professeurs  de  renom,  on  obtint  des  lettres  ponti- 
ficales pour  interdire  aux  jeunes  gens  la  fréquen- 
tation des  universités  protestantes  (1)  ;  mais 
on  manqua  d'un  recteur  jouissant  d'un  prestige 
scientifique,  et  capable  de  donner  le  branle  à  une 
institution  si  considérable.  Le  nom  de  Newman  ve- 
nait à  la  pensée  de  tous,  du  moment  qu'il  s'agissait 


Oxford  Siudies.  Mr.  Paliison  and  Mr.  Gillow  ;  —  XT,  524, 
Catholic  Education.  —  Hutton.  119.  — KathoUk,  1874,  I,  745. 
(1)  Manning,  Miscellanies,  III,  346  :  Work  and  Wants  of 
the  Ghurch  in  England.  —  Voy.  Décréta  Concil.  Provlnc.  331. 
Lettre  du  cardinal  Barnabe  du  6  aodt  1867  :  Jam  vero  in  re 
de  qua  agilur,  cui  ex  Summi  Poniificis  declaratione  intrin- 
secum  gravissimumque  inest  periculum  non  pro  morum. 
tantum  honesiate,  sed  prœsertim  pro  fide,  qua)  ad  salutem 
omnino  est  necessaria,  quis  non  videt,  vix  aut  ne  vix  quidem 
dari  posse  adjuncta  illa,  in  quibus  absque  peccato  acatho- 
licœ  Universitates  frequententur  ? 

MANNING.   —    15. 
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de  créer  une  école  supérieure.  Quelle  meilleure  oc- 
casion de  faire  sortir  le  solitaire  d'Edgbaston  de  sa 
retraite  attristée?  Mais  les  anciens  griefs  contre 
sa  personne  s'étaient  encore  aggravés  par  le  re- 
tentissement donné,  malgré  lui,  lors  du  concile, 
à  une  lettre  privée  défavorable  à  la  définition  de 
rinfaillibilité.  Le  concours  des  pères  jésuites  fut 
écarté  comme  celui  de  Newman.  Manning,  qui  ne 
saisissait  peut-être  pas  toutes  les  difficultés  de  l'en- 
ti-eprise,  lit  choix  de  Mgr  Capel,  sous  Tadministra- 
tion  duquel  la  jeune  université  ne  devait  obtenir 
qu'un  fâcheux  renom  et  une  existence  éphémère. 
Les  cours  ouverts  en  octobre  1874  furent  supprimés 
au  bout  de  quelques  années  d'essai.  «  Pendant  les 
cinq  dernières  années,  écrivait  Manning,  le  collège 
a  été  fréquenté  par  97  étudiants,  tous  anglais  ou 
irlandais,  à  l'exception  de  quatorze  d'entre  eux.  Il 
y  en  eut  quelques-uns,  pourvus  d'une  instruction 
préalable  suffisante,  qui  tirèrent  profit  de  l'ensei- 
gnement. Mais  le  plus  grand  nombre  ne  témoigna 
aucun  goût  spécial  pour  les  études  ;  quelques-uns 
même  y  prirent  très  peu  d'intérêt.  Le  chiffre  d'é- 
lèves le  plus  élevé  atteignit  44,  pour  descendre  en- 
suite à  12.  Il  apparut  clairement,  d'abord  que  très 
peu  de  jeunes  gens  recherchaient  réellement  le 
moyen  dé  faire  des  études  supérieures,  but  visé  par 
l'institution;  en  second  lieu,  que  la  plupart  des 
étudiants  se  proposaient  simplement  de  passer  un 
examen  qui  leur  ouvrît  les  portes  de  la  carrière  mi- 
litaire, des  écoles  de  médecine,  ou  qui  leur  permît  de 
prendre  une  inscription  à  l'université  de  Londres. 
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Or  nous  avons  des  collèges  florissants  qui  permet- 
tent aux  jeunes  gens  de  terminer  cette  tâche  avant 
la  dix-huitième  année  révolue  »  (1). 

Afin  de  réparer  dans  une  certaine  mesure  un  si 
piteux  échec,  Manning  et  Mgr  Vaughan,  évoque  de 
Salford,  tirent  instituer  un  cours  de  philosophie 
pour  les  laïques  dans  la  grande  maison  d'éducation 
de  Stonylîurst.  Ce  cours  florissant  existe  encore.  Il 
donna  lieu  à  la  composition  d'une  série  d'ouvrages 
philosophiques,  dont  l'Angleterre  catholique  a  le 
droit  d'être  fière.  Sauf  le  dernier  volume,  consacré  à 
l'économie  politique  et  qui  a  pour  auteur  Devas  (2), 
un  socialiste  chrétien  déclaré,  les  autres  ont  tous  été 
composés  par  les  })ères  de  la  compagnie  de  Jésus, 
professeurs  de  philosophie  à  Stonylîurst.  On  peut 
dès  lors  enlever  des  mains  des  étudiants  les  ou- 
vrages imprégnés  outre  mesure  de  l'esprit  philoso- 
phique moderne  (3),  et  les  remplacer  par  des  livres 
clairs,  écrits  en  anglais,  et  donnant  une  idée  fidèle 
de  la  philosophie  scolastique  de  saint  Thomas  aussi 
bien  que  des  systèmes  contemporains  les  plus  ré- 
pandus en  Angleterre  (4). 


[i]  Manning,  Miscellanies,  III,  349. 

(2)  Laacher  Stimmen,  XLII,  459. 

(3)  Dublin  Revieiv,  New  Séries  XVII,  219-221  :  First  Report 
from  the  Select  Committee  of  ilie  House  of  Lords  on  Uiiiver- 
sity  Tests,  1871  ;  —  XVII,  267-285  :  Oxford  as  it  is  and  as  it 
was  ;  —  III  Ser.,  XXV,  255  :  The  scholaslic  Movement  and 
catholic  Philosophy  ;  —  XXV,  272:  Pope  Léo  XIII  and  calholic 
Philosophy  in  England. 

(4)  Sur  les  manuels  de  philosophie  employés  dans  les 
écoles  d'Angleterre,  cf.  un  compte-rendu  de  Bellesheim  dans 
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Le  concile  de  Westminster  n'élait  pas  seul,  vers 

1873,  préoccupé  de  haut  enseignement.  M.  Glads- 
tone, chef  du  cahinet  anglais,  travaillait,  à  la  même 
époque,  à  faire  voler  une  loi  sur  les  universités  en 
Iilande.  11  espérait  couronner  par  là  Tœuvre  poli- 
tique commencée  parle  désétablissement de  l'Eglise 
anglicane  dans  ce  pays  et  parla  promulgation  d'une 
première  loi  agraii'e.  Mais  l'épiscopat  jugea  que  la 
nouvelle  loi  tendait  à  perpétuer  d'anciens  abus  et 
poussa  les  députés  catholiques  à  se  prononcer  contre 
elle.  Leur  vote  faisant  passer  la  majorité  aux  enne- 
mis du  ministère  détermina  la  chute  de  M.  Glads- 
tone (1).  Une  lettre  de  Manning  à  l'archevêque 
d'Armagh  approuve  entièrement  l'attitude  de  l'épis- 
copat irlandais:  «  Impossible,  dit-il,  d'adhérer  à  une 
mesure  qui  ne  tend  qu'à  affermir,  développer  et  per- 
pétuer le  système  des  écoles  neutres  au  milieu  d'un 
peuple  profondément  chrétien  et  catholique  »  (2). 
Evincé  de  son  ministère,  M.  Gladstone  utilisa  ses 
loisirs  pour  étudier  les  questions  ecclésiastiques  et 
religieuses  et  pour  faire  une  visite  à  Doellinger,  à 
Munich.   Peu  de   temps  après,   dans  l'automne   de 

1874,  il  publia  sa  fameuse  sommation  aux  catho- 
liques d'avoir  à  justifier  de  leur  fidélité  de  sujets, 
devenue  suspecte  par  le  fait  des  décisions  prises  au 
concile  du  Vatican  (3). 

la  Literarische  Rundschau,  1800,  pag.  131;  1801,  page  4G4  ; 
1802,  page  161. 

(1)  A.  Bellesheim,  Geschichie  cler  kalholischen  Kirche  in 
Irland,  111,637. 

(2)  Manning,  Miscellanies,  III,  377. 

(3)  Tlie  Vatican  Decrees  in  their  Bearing  on  civil  Aile- 
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M.  Gladstone,  malgré  les  échecs  éclatants  de  sa 
fin  de  carrière,  est  assurément  Tun  des  premiers 
hommes  d'Etat  de  l'Angleterie.  Il  possède  même  en 
matière  religieuse  des  connaissances  étendues.  Mais 
il  est  un  vieux  proverbe  :  Non  omnes  omnia  pos- 
sumiis,  dont  il  devait  expérimenter  la  justesse  après 
beaucoup  d'autres.  Et  il  ne  devait  que  trop  montrer 
par  sa  critique  à  l'endroit  du  concile  à  quel  point 
il  méconnaissait  le  vrai  sens  des  dogmes  catho- 
liques. Ses  affirmations  produites  avec  toutes  les 
apparences  d'une  certitude  inébranlable  risquaient 
de  trouver  une  créance  générale  auprès  de  ses  con- 
citoyens. Tous  les  catholiques  de  marque  de  s'unir 
aussitôt  contre  lui  :  les  évoques  Ullathorne  de  Bir- 
mingham et  Cliiïord  de  Clifton,  aussi  bien  que  Mgr 
Yaughan  de  Salford  et  que  Newman  (1).  L'arche- 
vêque de  Westminster  à  son  tour  traita  Des  décrets 
du  Vatican  et  de  leur  rapport  avec  les  devoirs  des 
sujets  (2).  Dans  un  exposé  clair  et  serré,  formant 
une  chaîne  ininterrompue  de  propositions  solide- 
ment reliées  entre  elles,  il  démontre  l'inanité  des 
reproches  adressés  aux  catholiques. 

Non  seulement  les  décrets  du  concile  n'infirment 
en  rien  la  fidélité  des  sujets  envers  les  gouverne- 
ments, mais  le  concile  n'a  même  pas  effleuré  cette 

yiance.  A  political  Expostulalioii.    By  the  Right  Hou.  W.  E. 
Gladstone,  M.  P.  London  1871.  pag.  72. 

(1)  Dublin  neoiew,  New  Séries.  XXIV,  170-201  :  Mr.  Glads- 
tone's  Expostulation.  —  Month,  XXII,  2o7. 

(2)  The  Vatican  Decrees  in  their  Bearing  on  civil  Alle- 
giance.  By  Henry  Edward,  Archbisliop  of  Westminster.  Lon- 
don 1875,  pag.  193.  —  Month,  XXUI,  377. 
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matière.  Le  théologien  Janus,  il  est  vrai,  a  devancé 
le  concile,  en  prophétisant  que  le  pouvoir  ecclésias- 
tique empiéterait  sur  le  pouvoir  temporel,  et  M. 
Gladstone  se  fait  l'écho  complaisant  de  ces  accusa- 
tions prématurées.  Mais  aucun  fait  précis  n'est  allé- 
gué pour  justifier  ces  plaintes.  On  reproche  aux 
catholiques  de  livrer  les  yeux  fermés  leur  conscience 
au  pape,  et  on  les  met  en  demeure  d'opter  entre  leur 
religion  et  leur  patrie.  En  admettant  que  le  reproche 
fût  fondé,  l'Etat  n'aurait-il  pas  dans  la  personne  du 
pape  et  dans  la  loi  chrétienne  qu'il  prescrit  d'ob- 
server des  garanties  de  fidélité  plus  sûres  que  dans 
la  raison  flottante  et  indécise  de  chaque  citoyen 
particulier.  ]N 'est-il  pas  constaté  par  l'histoire  que 
la  religion  catholique  fait  à  ses  fidèles  une  obliga- 
tion formelle  de  la  soumission  envers  les  gouver- 
nements établis  (1)?  En  décrivant  les  relations  du 
pouvoir  temporel  avec  la  puissance  spirituelle  d'a- 
près la  bulle  Unani  sanctam,  Manning,  avec  une 
ironie  grave,  fait  le  plus  consciencieux  usage  de  la 
propre  Histoire  de  VÉglise  de  Doellinger  (2).  Tout 
au  plus  arrive-t-il  en  raison  du  péché  commis  par 
l'homme,  que  le  souverain  pontife  exerce  indirec- 
tement une  action  dans  les  affaires  temporelles.  Il 
disposait  de  la  couronne  des  princes  au  temps  où 
l'Europe  ne  formait  qu'une  famille  de  peuples  chré- 
tiens. Cette  famille  disparue,  son  droit  disparut  éga- 
lement, et  M.    Gladstone  n'a  rien  à  redouter  pour 

(4)  Manning,  Vatican  Decrees...  31-32. 
(2)  Manning,  Vatican  Decrees...  61. 
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Tanglicanisme  ni  pour  ses  compatriotes  anglicans 
d'une  domination  éventuelle  des  catholiques  (1).  Le 
concile  du  Vatican  n'a  pas  affirmé  l'infaillibilité 
doctrinale  du  pape  dans  un  but  terrestre  ou  sous  la 
pression  de  la  politique  humaine,  mais  bien  à  ren- 
contre du  gré  ou  des  menaces  de  plusieurs  cabi- 
nets (2).  Manning  conclut  en  prélat  et  en  homme 
d'Etat.  S'il  a  dit  à  M.  Gladstone  d'amères  vérités,  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  voulu  l'olTenser  en  rien.  Au  con- 
traire, il  a  confiance  dans  le  profond  sentiment  de 
justice,  inné  chez  un  adversaire,  qu'il  veut  laisser 
réconcilié,  et  il  attend  de  lui  une  réparation  pour 
l'honneur  catholique  qu'il  a  gravement  outragé  (3). 
L'effet  de  cette  réplique  fut  décisif.  L'attaque  de 
Gladstone  n'eut  d'autre  suite  que  d'éclairer  la  na- 
tion anglaise  sur  la  véritable  portée  de  l'infaillibilité 
pontificale,   et  de  faire  jouir  l'Église  auprès  d'elle 


(1)  Manning,  Vatican  Decrees..  137.  — Voyez  Merry  Eiigland, 
May  1886,  pag.  38-40.  —  La  lettre  de  Manning  à  la  rédaction 
du  Macmillan'' s  Magazine  conlient  ces  trois  propositions  :  Le 
pape  n'est  pas  le  maître  de  la  terre  entière,  le  pape  n'est  pas 
môme  le  maître  du  monde  chrétien,  le  pape  n'exerce  pas, 
de  droit  divin,  un  pouvoir  purement  temporel  sur  les 
princes. 

(2)  Manning,  Vatican  Decrees  ..  165-168. 

(3)  Manning,  Vatican  Decrees...  176.  Mernj  England  ;  May 
1886.  p.  41-43.  Lettre  de  Manning  du  10  novembre  1874 
adressée  au  New-York  Herald:  «  Overcasling  a  friendship 
of  forly  five  years  ».  —  Lorsque  le  filleul  de  Manning,  W.  H. 
Gladstone,  mourut  dans  Tété  de  1891,  parmi  toutes  les  lettres 
de  condoléances  que  reçut  Thomme  d'État  accablé  par  l'âge 
et  le  chagrin,  aucune  ne  le  consola  davantage  que  la  lettre 
de  Manning,  IIutton,  149. 
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d'une  plus  grande  considération  qu'auparavant  (1). 
Gladstone  lui-même  fit  l'éclatante  réparation  espé- 
rée, prédite  par  Manning,  lorsqu'en  1890  il  proposa 
de  rendre  accessibles  aux  catholiques  les  charges 
de  lord-chancelier  d'Angleterre  et  de  vice-roi  d'Ir- 
lande (2).  Des  dignités  de  cette  importance  ne  se 
confèrent  qu'à  des  sujets  d'un  patriotisme  et  d'un 
loyalisme  au-dessus  de  tout  soupçon. 

En  Allemagne,  et  spécialement  en  Prusse,  le 
concile  avait  fourni  l'occasion  d'une  persécution 
particulièrement  violente  connue  sous  le  nom  de 
«  culturkampf  ».  Dès  le  21  novembre  1872,  jour 
de  la  Présentation  de  Marie,  l'épiscopat  anglais  en- 
voya une  lettre  de  condoléances  à  l'archevêque 
Melchers  de  Cologne  et  aux  autres  évoques  de 
l'empire  allemand  (3).  Plus  tard,  des  adversaires 
acharnés  de  l'Eglise,  à  l'instigation  de  lord  John 
Russell,  envoyèrent  à  l'empereur  Guillaume  P''  des 
adresses  exprimant  leur  approbation  et  leur  admi- 
ration pour  sa  politique  religieuse.  Manning  riposta 
en  réunissant  à  Londres  quatre  assemblées  mémo- 
rables (février  1874)  qui  donnèrent  une  haute  idée 
du  nombre,  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté  des 
catholiques  anglais  (4).  Parmi  les  discours  pro- 
noncés dans  cette  circonstance  on  remarqua  surtout 

(1)  Dublin  Review,  New  Ser.  XXIV,  454-509:  Mr.  Gladstone 
and  his  calliolic  Critics. 

(2)  A.  BELLEsiiEni,  Gesch.  der  kaiholhchvji  Kirche  m  Irlancl 
III,  680. 

(3)  Kalholik,  1872,  II,  746. 

(4)  TabLet,  1874.  I,  225  :  Supplément  pag.  1-8  lo  Table!, 
Febr.  14. 
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ceux  du  duc  de  Norfolk,  de  lord  Denbigh  décédé  en 
mars  1892  (1),  de  Mgr  Patterson  aujourd'hui  évoque 
auxiliaire,  et  du  colonel  Yaughan,  père  de  Tarche- 
vêque  actuel  de  Westminster.  Tout  en  évitant  soi- 
gneusement d'offenser  l'empereur  allemand,  ces 
orateurs  exposèrent,  d'une  manière  courte  et  pré- 
cise, les  principes  menacés  par  le  culturkampf  (2). 
Quant  à  l'Angleterre,  elle  n'offrait  aux  adversaires 
du  catholicisme  aucun  terrain  favorahle  à  une  atta- 
que. Lord  Russell  avait  assisté  en  1871  au  retrait  du 
bill  dit  «  des  titres  ecclésiastiques  »,  piésenté  sous 
son  ministère,  en  1851,  contre  l'épiscopat  catholi- 
que. Le  Times  harcelait  l'Eglise,  sans  parvenir  à 
ranimer  la  lutte.  Et  l'archevêque  Manning  put  offrir 
une  large  hospitalité  aux  prêtres  fugitifs,  condamnés 
à  l'exil  ou  à  l'emprisonnement.  La  paroisse  alle- 
mande de  Saint-Boniface,  dans  le  district  de  Whi- 
tecliapel  à  Londres,  servit  de  refuge  à  quelques 
prêtres  distingués  de  nationalité  allemande  et  leur 
dut  un  développement  inattendu.  Enfin,  par  ses  deux 
écrits  intitulés,  «  Ccesarism  and  Ultramontanism  y) 
et  «  Ultrarnontanisrn  and  Chris ticinihj  »,  Manning 
définit  la  situation  de  la  puissance  ecclésiastique 
vis-à-vis  du  pouvoir  civil  et  réfuta  les  objections  du 
juge  Filzjames  Stephen  (3). 


(i)  Month,  LXXIV,  1-10:  Rudolpli,  Eighth  Earl  of  Denbigh. 

(2)  Tablet,  1874,  I,  226. 

(3)  Manmxg,  MiscellaniesU,  115-163:  Cœsarism  and  Ultra- 
montanism  ;  163-201:  Ulliamontanism  and  Cliiistianity  ;  201- 
249  :  Ghrislianily  and  Antichristianism.  —  Voyez  Dublin 
lîevietc,  New  Ser.  XXII,  409.  —  On  trouve  deux  traduclions 
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Une  manifestation  religieuse  d'un  autre  genre 
vint  attester,  en  1873,  la  vie  du  catholicisme  anglais. 
Un  grand  pèlerinage  de  pénitence  amenait  à  Paray- 
le-Monial,  le  6  septembre,  une  multitude  de  fidèles 
auxquels  s'était  jointe  la  Heur  de  la  noblesse  (1).  Le 
contre-amiral  Jerningham  portait  le  drapeau  britan- 
nique, et  le  D""  Talbot  la  bannière  du  sacré  Cœur.  La 
veille  du  départ,  l'archevêque  Manning  prêcha  aux 
pèlerins  dans  la  pro-cathèdrale  un  sermon  solennel, 
oii  l'éloquence  recouvrait  une  véritable  science  théo- 
logique. Ce  sermon  eut  les  honneurs  d'une  traduc- 
tion en  plusieurs  langues  et  provoqua  une  polémi- 
que dans  la  presse.  La  science  du  dogme  n'est  pas  le 
fort  des  journalistes,  qui  défigurèrent  le  discours  au 
point  de  le  rendre  méconnaissable.  Une  lettre  de 
Manning  au  Times  (2)  redressa  aussitôt  les  idées 
fausses  concernant  le  miracle  «  physique  »  opéré 
par  le  Sauveur  sur  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie  Alacoque.  Dans  cette  lettre  l'archevêque  fait 
allusion  à  certain  livre  mystérieux  que  saint  Jean 
devait  manger  et  qui  était  «doux  à  la  bouche,  mais 
amer  à  l'estomac»;  il  explique  clairement  que  les 
propriétés  physiques  d'un  objet  aperçu  dans  une 
vision  doivent  être  en  rapport  avec  la  lumière  et 
avec  les  lois  de  la  puissance  divine.  D'ailleurs,  ce 

françaises  de  la  brochure  César isme  et  U Itr amont anis7ne , 
Tune  de  1874  (Palmé),  laulre  de  1877,  par  Léon  Bore,  à 
Angers  (Laclièse-Doîbeau). 

{{)  Dublin  Review,'^e^^  Ser.  XXI,  275-284:  Pilgrimage  to 
Paray-le-Monial. 

(2)  Lettre  du  9  septembre  1873. 
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sont  là  débats  inutiles.  Dieu  seul  pourrait  dire  si  les 
révélations  de  Paray-le-Monial  ont  eu  quelque  effet 
«  physique  »  sur  la  personne  favorisée  de  communi- 
cations surnaturelles.  En  tout  cas,  un  catholique  ne 
se  scandalise  pas  de  cette  croyance.  Celui  qui  dépose 
par  la  sainte  communion  sa  chair  glorifiée  dans  nos 
cœurs,  peut  aussi,  lorsque  bon  lui  semble,  agir 
«  physiquement  »  sur  les  cœurs  des  hommes  »  (1). 
Le  discours  de  Manning  eut  l'heureux  effet  de 
ranimer  dans  les  milieux  anglicans  l'étude  du  mys- 
tère de  l'Incarnation.  Les  difficultés  du  docteur 
Nicholson  contre  la  «  déification  de  la  très  sainte 
humanité  du  Christ  »,  et  contre  «  l'adoration  de  la 
sainte  humanité  et  du  sacré  Cœur  »  ne  prouvèrent 
que  trop  combien  les  théologiens  anglicans  se  sont 
rapprochés  du  nestorianisme.  La  vraie  notion  de  la 
«  personne  »  (2),  telle  qu'elle  est  développée  dans  la 
philosophie  et  la  théologie,  est  devenue  étrangère 
aux  théologiens  protestants  d'Allemagne  ou  d'iVn- 
gleterre  (3);  ils  n'ont  pas  davantage  la  notion  de 
l'unité  de  personne  qui  persévère  en  même  temps 


(1)  Dublin  Bevieiv^  1.  c.  293.  —Voyez  Merry  England,  May 
1886,  pag.  32-35. 

(2)  Au  sujet  de  la  notion  de  la  personne,  voyez  Stockl, 
Lehrhuch  cler  Philosophie,  6^  édition,  II,  63-65,  ainsi  que 
Michael  Maher,  S.  J.  Manuals  of  Catholic  Philosophy.  Psy- 
chology,  London  1890,  pag.  343,  521. 

(3)  J.  B.  Heinrich,  à  Tarticle  Christus  dans  le  Kirchenlexi- 
kon,  III,  263,  cite  ces  mots  de  Dorner,  Entwickelungsges- 
chichte  cler  Lehre  von  cler  Person  Christi,  II,  1225  :  «  A  peine 
trouverait-on  un  théologien  digne  de  ce  nom  qui  oserait  en- 
core dénier  à  rtiumanilé  du  Clirist  sa  personnalité  propre  ». 
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que  Fintégrité  des  deux  natures  dans  le  Christ. 
L'archevêque  étant  en  voyage,  son  secrétaire  sou- 
tint d'abord  l'apre  polémique  du  docteur  Nicholson. 
Celui-ci  ne  perdit  rien  pour  attendre.  Manning  lui 
consacra  cinq  articles  historiques  et  dogmatiques 
qui  parurent  en  octobre  1873  dans  le  Table t,  et  qui 
prirent  place  plus  lard  dans  un  deuxième  volume 
de  Mélanges.  La  documentation  patristique  en  est 
très  riche,  et  le  témoignage  des  grands  théologiens, 
pris  de  préférence  dans  l'Eglise  grecque  (i),  éclaire 
vivement  ce  grave  débat. 

Un  sujet  si  important  méritait  mieux  qu'une  sim- 
ple esquisse.  Le  premier  essai  de  Manning  ne  tarda 
guère  à  devenir  un  ouvrage  de  quelque  étendue, 
intitulé  Les  Gloires  du  Sacré  Cœur.  11  est  dédié 
aux  étudiants  du  séminaire,  à  qui  l'archevêque 
avait  donné  la  primeur  de  son  travail,  sous  forme  de 
conférences  (2). 

L'ouvrage  est  caractéristique  de  la  manière  de 
l'archevêque  de  Westminster.  Nous  retrouverons 
dans  un  autre  livre  sa  doctrine  favorite  sur  le  rôle 
du  Saint-Esprit  dans  la  sanctification  des  âmes  ; 
mais  dans  les  Gloires  du  Sacré-Cœur^  nous  possé- 
dons un  exposé  des  vues  générales  de  Manning,  sur 
la  façon  de  comprendre  la  dévotion. 

(1)  Manning,  Mlscellmùes,  H,  1-65:  1)''  Nicholsoii's  Accusa- 
tion of  tlie  Archbishop  of  Westminster. 

(2)  "fhe  Glories  of  tlie  Sacred  Heart.  By  Henry  Edward, 
Cardinal  Archbishop.  London,  1876.  -  Voyez  Dublin  lievlew, 
New  Ser.  XXVll,  234.  —  iMonifi,  XXVII,  233.  —  Traduction 
française  de  Tabbé  G.  Maillet:  Les  gloires  du  Sacré-Cœur 
par  le  cardinal  Manning,  1  vol.   in-12,  Tours,  Cattier,  1888. 
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Toujours  préoccupé  de  rutilité  immédiate  des 
âmes  qui  récoutcnt  ou  le  lisent,  il  ne  se  perd  pas 
en  considérations  subtiles  ni  en  controverses  infinies; 
mais,  d'autre  part,  il  appuie  toujours  son  enseigne- 
ment moral  sur  le  terrain  solide  du  dogme  catho- 
lique. C'est  merv^eille  de  voir  comment  dt:  renon- 
ciation très  nette,  mais  non  pas  sèche,  des  vérités 
religieuses  empruntées  à  la  théologie  dogmatique, 
il  passe  avec  aisance,  sans  effort  ni  recherche  de 
transition,  aux  analyses  psychologiques,  aux  pein- 
tures de  mœurs,  et  tire  ensuile  des  conclusions 
morales  ou  adresse  aux  âmes  des  exhortations 
chaleureuses.  L'archevêque  de  Westminster  avait 
pour  principe  de  ne  jamais  séparer  le  dogme  de  la 
dévotion.  Quand  il  s'étend  sur  le  lien  nécessaire 
de  la  vérité  dogmatique  avec  les  manifestations 
pieuses  du  cœur  dans  les  pratiques  de  la  piété  ca- 
tholique, on  sent  qu'il  exprime  une  idée  qui  lui 
est  devenue  familière  et  qui  se  trouve  à  la  racine 
même  de  sa  dévotion.  La  matière  lui  a  paru  de  si 
haute  importance  pour  la  vie  chrétienne,  pour  la 
bonne  direction  des  personnes  qui  s'adonnent  à  la 
dévotion,  qu'il  l'a  traitée  ex  professa^  dans  un  cha- 
pitre des  Gloires  du  Sacré-Cœur. 

Nos  adoramus  quod  scimus,  nous  adorons  ce 
que  nous  connaissons  (1),  dit-il  avec  S.  Jean,  en 
guise  d'épigraphe  ;  le  dogme  n'est  pas,  comme  le 
pense  le  monde,  une  assertion  plus  ou  moins  justi- 
fiée, hautaine,  impérieuse,  tranchante  môme  et  qui 

(1).  Joan.  IV,  22. 
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se  refuse  à  la  discussion,  mais  bien  «  renonciation 
précise  d'un  fait  ou  d'une  réalité  divine,  exactement 
exprimée  en  termes  choisis  et  sanctionnée  par  une 
autorité  divine  ».  Comme,  d'autre  part,  la  dévotion, 
le  culte,    l'adoration,    naît  de  l'amour,  du  respect 
que  nous  avons  pour  Dieu  et  pour  les  vérilés  qu'il 
révèle,  on  voit  que  le  dogme  et  le  culte  sont  insépa- 
rables. S'il   n'engendre   pas   la  dévotion,  le  dogme 
ne  procure  qu'une  connaissance  stérile  ;  si  elle   ne 
se  règle  pas  sur  le  dogme  défini  par  l'Église,  la  dé- 
votion n'aboutit  qu'à  la  superstition  et  à  l'aveugle 
crédulité  :  «  Toute  vérité  que  Dieu  a  révélée  est  la 
parole  de  Dieu,    la   pensée  de  Jésus-Christ  ^)  ;  elle 
doit  devenir  un  objet  d'amour  et  de   respect.  «  Si 
quaad    une   vérité   divine   nous  est   annoncée,  nos 
cœurs  ne  se  tournent  pas  vers  elle,  comme  l'œil  se 
tourne  vers  la  lumière  ;  s'il  n'y  a  pas  en  nous  une 
émotion  instinctive,  qui  nous  fait  promptement  nous 
tourner  vers  le  son  de  la  voix  divine,  la  faute  en  est 
à  notre  cœur.  Car  la  mesure  de  notre  science  de  la 
vérité  sera  exactement  celle  de  notre  entraînement 
vers  elle.  Dévotion,    par   conséquent,    veut  dire  le 
culte  et  l'amour  que  par  la  foi  nous  offrons  d'abord 
à  Dieu,  à  la   Très  Sainte  Trinité  et  aux  trois  Per- 
sonnes   prises   séparément.    Quand    les    Personnes 
nous  sont  connues,  nos  rapports  avec  ces  Personnes 
nous  sont   pareillement    connus  ;    et    tout    rapport 
entraîne  avec  lui   des  devoirs    et  nous  porte   aux 
affections....  et  la  mesure  de  notre  connaissance  de 
la  vérité   est  la  mesure  des  motifs  que  nous  avons 
de  l'aimer  et  de  la  vénérer. 
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((  Nous  pouvons  comprendre  par  là  que  la  relation 
entre  le  dogme  et  la  dévotion  consiste  simplement 
en  ceci,  que  :  sans  la  connaissance  nous  ne  pouvons 
avoir  ni  amour,  ni  vénération  pour  la  vérité. 

«  Notre  Seigneur  a  dit  :  Vous  adorez  ce  que 
vous  ne  connaissez  pas  ;  et  parce  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas,  ils  ne  pouvaient  pas  adorer  en  espri/: 
et  en  vérité.  Saint  Paul  trouva  quelques  disciples 
qui  ne  savaient  même  pas  s'il  y  avait  un  Saint- 
Esprit  (1).  Auraient-il  pu  avoir  quelque  amour  ou 
quelque  vénération  pour  la  troisième  Personne  de 
la  Sainte  Trinité,  quand  ils  n'avaient  jamais  entendu 
parler  de  sa  venue,  pas  même  de  son  existence?  .. 
C'est  une  loi  de  notre  nature,  que  nous  ne  pouvons 
pas  vouloir  et  que  nous  ne  pouvons  pas  aimer  une 
chose  à  moins  de  la  connaître  d'abord.  En  philoso- 
plîie,  on  dit  que  l'intellect  porte  une  lumière  devant 
la  volonté.  Ce  que  nous  appelons  dogme  ou  vérité 
divine  doit  donc  précéder  toute  dévotion.  Et  le 
degré  de  lumière  que  nous  aurons,  pour  connaître 
les  objets  de  la  foi,  sera,  si  nous  sommes  fidèles,  le 
degré  du  développement  que  la  dévotion  prendra 
dans  nos  cœurs.  En  voici  un  exemple  :  Notre  divin 
Sauveur  était  au  milieu  de  ses  disciples  avant  de 
souffrir  ;  ils  le  connaissaient  comme  un  Maître 
envoyé  de  Dieu.  Ils  le  vénéraient  et  Taimaient 
selon  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  lui  et  des 
perfections  de  sa  personne.  Pierre,  par  une  lumière 
reçue  de  Dieu,  le  connaissait  comme   le  Christ^  le 

{{),  Act.,XlX,2. 
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Fils  du  Dieu  vivccnt.  Mais,  jusque  là,  aucun  d'eux 
ne   le    connaissait    dans    la   plénitude   de    sa  Divi- 
nité.   Après    sa     Résurreclion,    ils    commencèrent 
à  le  connaître  comme  Dieu  et  comme  Rédempteur 
du    monde.    Après     son    Ascension,   et  le  jour  de 
la  Pentecôte,  ils  le  connurent  comme  le  Roi  éternel, 
et    comme  leur   Sauveur  et  Seigneur,  qui  les  avait 
rachetés    par   son    Précieux   Sang.   A   mesure  que 
€roissait  leur    connaissance,    croissait    aussi     leur 
amour   et  leur  culte.   De  sorte  que   nous    pouvons 
poser  ce  principe  :  Partout  où  il  y  a  connaissance 
parfaite,    il   y   a  aussi  culte  parfait  ;  et  où  la  con- 
naissance varie  plus  ou  moins,  là  aussi,  et  dans  la 
même  proportion,  varient  la  vénération  et  Tamour. 
Le    culte    parfait  ne   se   trouve   donc    que  dans  le 
royaume  de  Dieu,  où,  par  la  science  des  Jîienheu- 
reux,  Dieu  et  toutes  choses  sont  parfaitement  con- 
nus, autant  que  Dieu  Ta  voulu  et  que  la  lumière  de 
la  gloire  éternelle  en  rend  capable  l'intelligence  des 
élus.  Mais  dans  ce  monde  ici-bas,  autant  notre  foi 
sera  parfaite,  et  autant  nous  serons  éclairés  par  les 
connaissances  de  la  foi,  autant  aussi  nous  adorerons 
et  nous  aimerons  le  Dieu    unique,  la  Très  Sainte 
Trinité,  Jésus,  Verbe  incarné,  son  Auguste  Mère, 
tous  les  saints,  et  toutes  les  opérations  et  toutes  les 
œuvres  du  Royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  Selon  la 
mesure  de  notre   science,    toutes  ces  choses  seront 
Tobjet  de  notre  dévotion  »  (1). 

Un  livre  de  dévotion  ne  doit  être  que  Teffusion, 

(i).  Ma.nmxg,  Lrs  Gloires  du  Sacré-Cœur,  p.  09  cl  s. 
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«  le  commentaire  de  l'amour  et  du  culte,  sur  la 
science  de  Dieu  et  des  saints,  commençant  par  la 
Très  Sainte  Trinité,  passant  par  l'incarnation,  puis 
de  Fincarnation  à  la  communion  des  saints  et  à  la 
présence  de  notre  divin  Sauveur  dans  la  sainte 
Eucharistie»,  Il  passe  ensuite  en  revue  toutes  les 
«  réalités  divines  »  qui  sont  affirmées  dans  la  révé- 
lation authentiquement  reçue  et  conservée  par 
l'Eglise  et  les  montre  devenant  les  objets  de  la  foi, 
de  l'adoration,  de  la  vénération,  du  respect  et  de 
l'amour  des  fidèles.  «  La  dévotion  conserve  le  dogme 
comme  le  dogme  fait  naître  et  vivre  la  dévotion  ». 
Grande  vérité,  qu'il  contirme  par  le  touchant  ta- 
bleau et  des  erreurs  où  sont  tombés  de  grands 
pays  comme  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  lorsqu'une 
diminution  sensible  de  vie  chrétienne  s'y  fut  pro- 
duite, et  de  la  foi  de  la  pauvre  Irlande,  «  oppri- 
mée, méprisée,  foulée  aux  pieds,  chassée  d'une 
terre  à  l'autre,  de  rivière  en  rivière,  de  montagne 
en  montagne  »,  mais  persévérante  et  fidèle.  «  Au 
sommet  de  la  montagne,  sur  le  bord  du  fleuve  et 
sur  la  mousse  solitaire,  la  sainte  merse  était  célé- 
brée. Dans  la  pauvre  et  rude  chaumière  de  bois,  on 
récitait  le  rosaire  de  notre  sainte  Mère.  Au  milieu 
des  bois,  à  travers  les  marais,  on  donnait  le  sacre- 
ment de  pénitence  et  la  sainte  communion  ;  le 
dogme  et  la  dévotion  se  sont  conservés,  fervents  et 
impérissables  ^)  (1). 

Dans  tous  ses  livres  de  piété  comme  dans  tous  ses 

(1)  M.vNNiNG,  Les  Gloires  du  Sacré-Cœur,  p.  117.  * 
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sermons,  l'archevêque  reste  lidèle  à  cette  théorie  de 
l'union  étroite  du  dogme  et  de  la  piété.  C'est  ainsi 
que  le  livre  du  Sacré-Cœur  déhute  par  une  exposi- 
tion très  ample  et  très  claire  de  la  doctrine  de 
l'Église  sur  l'incarnation,  sur  l'union  hypostatique 
des  deux  natures  en  la  personne  du  Verbe,  et  par 
une  réfutation  des  principales  objections  contre  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur.  Persuadé  que  la  piété  sera 
d'autant  plus  solide  qu'elle  sera  plus  éclairée,  il 
entre  dans  le  détail  de  quelques  notions  théologiques 
sur  la  signification  des  mots  de  personne,  de 
nature  ;  il  ne  craint  pas  de  reproduire  les  passages 
les  plus  importants  de  la  bulle  Auctorem  Fidei^ 
dans  laquelle  le  pape  Pie  VI  a  condamné  des  propo- 
sitions captieuses  et  fausses,  tendant  à  miner  la 
base  même  de  la  dévotion  à  l'humanité  du  Christ. 

Manning  développe  ensuite  des  considérations 
pieuses  sur  la  science  du  Sacré-Cœur,  sur  son  testa-: 
ment,  sur  sa  gloire  temporelle,  sur  sa  puissance 
de  transformation  à  l'égard  des  hommes,  sur  les 
moyens  de  lui  ressembler,  enfin  sur  les  marques  et 
sur  la  gloire  éternelle  du  Sacré-Cœur,  La  science 
du  Sacré-Cœur,  c'est  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ,  puisée  dans  la  foi  chrétienne,  dans  Tamour 
surnaturel  de  la  charité,  dans  l'expérience  person- 
nelle de  la  douceur  qu'il  y  a  au  service  de  Dieu, 
dans  les  lumières  infuses  que  Dieu  communique 
aux  «  cœurs  purs  ».  Par  testament  du  Sacré-Cœur, 
entendez  le  legs  fait  par  Jésus  à  l'Église  de  son 
propre  corps  et  de  son  sang  au  sacrement  de  l'autel  ; 
par  sa  gloire  temporelle,  la  vision  de  beauté  que  la 
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divine  personne  de  Jésus-Christ  a  fait  passer  dans  le 
monde  et  qui  a  contraint  les  hommes  à  redresser 
leurs  idées  fausses  de  la  divinité,  à  réformer  leurs 
mœurs  corrompues,  à  se  soumettre  en  grand  nomhre 
au  gouvernement  du  successeur  de  Pierre.  La  puis- 
sance du  Sacré-Cœur  sur  les  hommes  est  démon- 
trée par  l'existence  des  innocents  qu'il  conserve 
dans  la  grâce  baptismale,  des  pénitents  qu'il  ramène 
dans  le  droit  chemin,  des  saints  qu'il  transforme  à  sa 
ressemblance.  Fidélité  à  la  grâce  baptismale,  pra- 
tique sérieuse  de  la  confession,  fuite  des  occasions 
du  péehé,  connaissance  approfondie  de  soi-même, 
habitude  de  la  prière,  tels  sont  les  moyens  indiqués 
par  Manning'  de  ressembler  au  Sacré-Cœur,  ceux 
qui  produiront  en  nous  les  vertus  d'abnégation,  de 
sévérité  envers  nous-mêmes  et  d'indulgence  pour 
autrui,  de  défiance  de  nous-mêmes  et  de  reconnais- 
sance envers  Dieu  qui  sont  comme  les  marques  du 
Sacré-Cœur.  Cette  analyse  succincte  peut  suffire 
pour  montrer  le  genre  de  piété  de  Manning,  et  com- 
ment il  ramène  l'étude  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  à  celle  des  rapports  essentiels  de  Ihomme  avec 
Dieu,  avec  ses  semblables,  surtout  avec  la  personne 
adorable  de  Jésus-Christ  dont  l'amour  est  si  bien 
symbolisé  par  son  cœur  sacré.  Aucune  mièvrerie, 
au€un  rafhnement  délicat,  aucune  recherche  du 
curieux  et  de  l'extraordinaire,  dans  sa  théorie  de  la 
perfection,  mais  une  exposition  substantielle  des 
principes  qui  doivent  guider  l'âme  désireuse  d'imi- 
ter Jésus-Christ  pour  devenir  parfaite. 

Au  reste,  la  solidité  de  la  doctrine,  chez  Manning, 
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ne  nuit  pas  à  rélévation  des  idées.  Il  est  telle  page 
sur  riieureuse  ignorance  du  mal  chez  les  âmes  in- 
nocentes qui,  même  dans  une  traduction,  exhale 
encore  son  parfum  de  grâce  et  de  fraîcheiu':  «  Ceux 
qui  vivent  dans  l'innocence  de  leur  baptême  ont 
une  affinité  toute  spéciale  avec  la  Justice  divine;  ils 
marchent  devant  Dieu  sans  crainte,  parce  qu'en  eux 
il  n'y  a  point  de  malice.  La  présence  [de  Dieu  ne 
leur  inspire  aucune  terreur,  car  ils  le  considèrent 
moins  comme  un  juge  que  comme  un  père.  Ils  igno- 
rent le  mal;  ils  n'ont  pas  encore  appris  ce  que  les 
gens  du  monde  regardent  comme  la  perfection  d'un 
homme  ou  d'une  femme  à  l'âge  mûr,  je  veux  dire 
celte  familiarité  avec  la  malice  du  monde,  qu'on 
ne  peut  acquérir  sans  perdre  Tignorance  du  mal. 
Ignorer  la  malice  du  monde  est  une  grâce;  être  fami- 
liarisé avec  cette  malice,  une  tentation  et  une  souil- 
lure. Les  enfants  innocents  qui  ne  connaissent  pas 
le  mal,  ont  une  affinité  toute  particulière  j^our  le 
royaume  de  Dieu,  pour  l'esprit  de  Dieu,  et  pour 
l'intelligence  de  Dieu.  Ils  comprennent  des  choses 
que  ne  comprennent  pas  ceux  qui  se  croient  des 
intelligences  cultivées.  Saint  Paul  exprime  la  même 
vérité,  quand  il  dit  que  le  Christ^crucifié  était  une 
pierre  d'achoppement  pour  les  Juifs  prétentieux  et 
une  folie  pour  les  Grecs  civilisés.  Il  y  a,  entre  l'âme 
des  petits  enfants  et  les  mystères  de  la  révélation, 
une  telle  sympathie,  une  telle  connexion,  qu'elle 
les  reçoit  comme  par  intuition,  et  les  comprend 
mieux  que  ceux  qui  les  enseignent:  «  J'étais  plus 
savant  que  mes  maîtres,  dit  le  psalmiste,  parce  que 
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je  gardais  tes  commandements  ».  L'esprit  du  petit 
enfant  est  plus  grand  et  plus  vaste,  pour  la  concep- 
tion de  la  vérité  révélée,  que  l'esprit  des  philoso- 
phes et  des  sceptiques  qui  rétrécissent  leur  âme  par 
un  doute  aussi  funeste  que  contraire  à  la  raison. 
Dans  ces  âmes,  si  innocentes,  si  inconscientes  du 
mal,  il  y  a  un  perpétuel  développement  de  la  vie 
spirituelle,  une  formation  continue,  un  accroisse- 
ment semblable  à  celui  que  nous  constatons  dans 
l'arbre  de  la  foret  qui,  chaque  année,  ajoute  un  nou- 
vel anneau  à  la  masse  de  son  troue  et  qui,  en  gros- 
seur comme  en  hauteur,  se  développe  constamment 
bien  qu'insensiblement.  Ainsi  en  est-il  pour  les 
chrétiens  fidèles  à  la  grâce  de  leur  baptême.  De 
fait,  ce  sont  les  petits  enfants  qui  approchent  le 
plus  des  saints  ;  et  les  fidèles  dont  l'âme  ressemble 
à  celle  d'un  enfant,  sont  vraiment  des  saints.  C'est 
ce  que  Notre-Seigneur  enseigne  à  plusieurs  reprises. 
Il  disait:  «  Si  vous  ne  vous  convertissez  et  ne  de- 
venez comme  de  petits  enfants,  vous  n'entrerez  pas 
dans  le  royaume  du  Ciel  »  (1).  Et  une  autrefois: 
«  Je  le  reconnais  devant  vous,  ô  Père,  maître  du 
«  Ciel  et  de  la  terre  »  —  c'est-à-dire,  je  vous  re- 
«  mercie,  —  «  parce  que  vous  avez  caché  ces  choses 
«  aux  savants  et  aux  prudents,  et  que  vous  les 
«  avez  révélées  aux  petits  enfants:  oui,  o  Père, 
«  c'est  ce  qui  a  paru  bon  à  vos  yeux  ».  D'où  je  con- 
clus que   le  moyen  le  plus  sûr  de  ressembler  au 


(d)  Maiih.  XVIII,  3. 
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Sacré-Cœur  est  de  rester  constamment  fidèle  à  la 
grâce  baptismale  »  (1). 

Les  pages  de  ce  ton  seraient  plus  nombreuses 
dans  l'œuvre  de  Manning  et  surtout  plus  achevées, 
si  Tarchevêque,  moins  pressé  de  travail  ou  plus 
soucieux  de  renom  littéraire,  avait  pris  la  peine  de 
remanier  ses  conférences  avant  d'en  faire  des  cha- 
pitres de  livre.  Un  traité  didactique  n'a- pas  l'allure 
oratoire.  Et  l'on  ne  sait  que  trop  combien  peu  de 
discours  supportent  la  lecture.  C'est  qu'il  y  a  des 
différences  considérables  entre  Fart  de  parler  et  l'art 
d'écrire.  L'orateur,  surtout  s'il  improvise  la  forme, 
ne  serre  pas  la  pensée  d'aussi  près  que  l'écrivain  ; 
il  s'abandonne  volontiers  à  Tinspiration  ;  aidé  par 
le  geste  et  par  les  intonations,  il  plie  sa  phiase  à 
d'infinis  détours,  au  besoin  viole  audacieusement  les 
lois  de  la  construction  ponr  suivre  tous  les  caprices 
de  sa  pensée;  l'auditoire,  soutenu  par  l'action  du 
pi'édicateur,  s'intéresse  à  des  développements  parfois 
diffus  qui  l'impatienteraient  ou  le  rebuteraient  à  la 
lecture.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  impropriétés  d'ex- 
pression, aux  redites,  aux  légères  digressions,  si 
pénibles  à  rencontrer  dans  un  livre,  qui  n'échappent 
aux  auditeurs  emportés  par  le  mouvement  général 
du  discours  ou  qui  ne  soient  facilement  l'objet  de 
leur  indulgence.  Aussi  l'on  a  souvent  remarqué,  chez 
les  ecclésiastiques,  l'inlluence  fâcheuse  que  Fliabi- 
tude  de  prêcher  exerce  sur  leur  manière  d'éci'ire. 
Manning  n'a  pas   toujours  évité  l'écueil.  S'il   avait 

(t)  Manning,  Les  Gloires  du  Sacré-Cœur,  p.  276  et  s. 
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remis  sur  ]e  métier  ses  conférences,  au  lieu  de  les 
incorporer  telles  quelles  à  son  livre  sur  le  Sacré- 
Cœur,  il  se  fut,  sans  doute,  interdit  certaines  lon- 
gueurs, et  il  eût  retranché  certaines  observations 
pratiques  évidemment  inspirées  par  des  circons- 
tances étrangères  à  son  sujet.  D'ailleurs,  ce  défaut 
de  composition  est  moins  sensible  chez  Manning 
que  chez  beaucoup  de  prédicateurs.  Avant  de 
monter  en  chaire,  il  traçait  un  plan  très  clair  de  son 
discours,  il  prévoyait  les  principaux  développements 
qu'il  donnerait  à  sa  pensée,  et  les  reliait  par  un 
lien  logique  très  solide.  Aussi  sa  prédication  était- 
elle  remarquablement  claire  et  substantielle;  et  ces 
qualités  de  fond  empêchent  le  lecteur  de  s'attacher 
à  relever  quelques  défauts  de  composition  qui  tien- 
nent au  genre  de  la  prédication  presque  autant  qu'à 
la  personne  du  prédicateur. 

Dans  mainte  conférence,  le  développement  est  à 
la  fois  aisé,  abondant  et  bien  proportionné.  C'est 
souvent  le  cas,  lorsque  l'archevêque  exprime  une 
pensée  qui  lui  tient  particulièrement  à  cœur,  et 
qu'il  a  mûrie  tout  à  loisir.  Voici,  par  exemple, 
comme  il  s'étend  sur  les  manifestations  surnatu- 
relles, sensibles  ou  invisibles,  de  Jésus-Christ  dans 
son  Eglise,  à  propos  de  ces  paroles  du  Sauveur 
dans  l'Evangile  :  «  Celui  qui  a  mes  commande- 
ments et  qui  les  observe  est  celui  qui  m'aime;  et 
celui  qui  m'aime  sera  aimé  de  mon  Père,  et  je 
l'aimerai  et  me  manifesterai   à  lui  »   (1).  De  cette 


(1)  Jean,  XIV,  24 
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promesse  du  Sauveur,  il  voit  un  premier  accomplis- 
sement dans  les  apparitions  de  Jésus  après  sa  ré- 
surrection, à  Emmaûs,  à  Jérusalem,  au  lac  de  Tibé- 
riade  ;  puis,  un  autre  dans  le  secours,  l'assistance 
donnée  par  le  Seigneur  à  saint  Etienne  et  à  saint 
Paul;  puis  enfin  dans  tous  les  faits  merveilleux  que 
raconte  l'histoire  de  l'Eglise;  car  s'il  tient  pour  in- 
discutable la  continuité  de  l'action  surnaturelle  inté- 
rieure de  l'Esprit-Sainl  dans  l'Eglise,  il  croit  aussi 
fermement  à  une  itclion  surnaturelle  extérieure, 
intermittente  peut-être,  mais  à  son  avis  beaucoup 
plus  fréquente  qu'on  ne  pense.  «  Si  quelqu'un  refuse 
de  croire  un  de  ces  faits,  (qui  manifestent  Jésus- 
Christ  d'une  manière  sensible)  non  parce  qu'il  est 
dépourvu  d'évidence,  mais  parce  qu'il  est  intrinsè- 
quement incroyable,  il  fait  preuve  au  moins  de  cette 
incrédulité  qui  dit  que  des  faits  de  ce  genre  n'arri- 
vaient qu'aux  temps  de  la  sainte  Ecriture,  Pourquoi 
les  faits  croyables  alors  ne  le  seraient-ils  donc  plus 
maintenant?  Je  vous  poserai  cette  question:  croyez- 
vous  que  la  dispensation  de  la  grâce  et  des  divines 
opérations  de  l'Église  sur  la  terre,  et  les  manifes- 
tations sensibles  de  notre  divin  Sauveur  ont  cessé, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  relatées  par  des  écri- 
vains inspirés?  Parce  que  nous  n'avons  pas  une 
histoire  suivie  de  ces  faits,  un  canon  des  Ecritures 
se  continuant  jusqu'au  XVIIIe  siècle,  pensez-vous 
que  ces  mêmes  choses  aient  cessé  d'exister?  Si  vous 
voyez  une  planète  obscurcie  à  certains  moments  par 
un  nuage,  et  reparaissant  à  d'autres  instants,  dou- 
lez-vous  que  sa  lumière  ne  soit  une  seule  et  même 
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lumière?  Ou  si  vous  voyez  uu  fleuve  s'engouff'rer 
sous  le  sol,  et,  après  un  long  parcours,  reparaître 
et  se  frayer  un  chemin  à  la  surface  de  la  terre,  dou- 
terez-vous  de  son  identité  parce  que  vous  ne  pouvez 
pas  suivre  constamment  son  cours?  Ainsi  en  est-il 
de  ces  manifestations  surnaturelles.  L'ordonnance 
tout  entière  de  l'Eglise  est  surnaturelle  ». 

Puis,  il  rapporte  quelques  faits  merveilleux  tirés 
de  la  vie  des  Saints.  Et  il  continue  ainsi:  «  Pour- 
quoi doutez-vous  de  ces  faits?  Vous  ne  doutez  pas 
de  la  présence  en  ce  lieu  du  Saint-Esprit  qui  est 
venu  au  jour  de  la  Pentecôte.  Vous  ne  pouvez  pas  le 
voir,  vous  ne  voyez  point  de  langue  de  feu,  vous 
n'entendez  pas  le  sifflement  d'un  vent  bruyant,  et 
cependant  vous  croyez  à  l'opération  constante  du 
Saint-Esprit.  Croyez  donc,  alors,  à  la  pron\esse 
permanente  de  notre  divin  Sauveur:  «Celui  qui 
m'aime  sera  aimé  de  mon  Père  et  je  l'aimerai  moi- 
même  et  je  me  manifesterai  à  lui  ».  Qu'est-ce  que 
la  vie  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  choisie 
pour  être  le  canal  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
sinon  une  preuve  continuelle  de  cette  claire  et 
merveilleuse  manifestation  de  sa  présence?  Il  lui 
a  accordé  soixante-dix  apparitions  ;  —  soixante-dix 
fois,  d'une  manière  surnaturelle,  il  lui  a  manifesté 
cette  dévotion  de  son  Sacré-Cœur  dans  sa  lumière 
et  dans  son  amour.  Ce  sont  là  des  choses  du  royaume 
de  Dieu,  surnaturelles,  il  est  vrai,  parce  qu'elles 
sont  au-dessus  de  la  nature;  mais  j'allais  dire  aussi 
naturelles,  parce  que  le  royaume  de  Dieu  est  lui- 
même  divin  et  que  toutes  ses  lois  sont  surnaturelles. 
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Mais  peut-être  me  direz-vous  que  vous  ne  prétendez 
pas  à  ces  manifestations.  Non,  et  ni  moi  non  plus. 
Mais  je  crois  qu'à  vous  et  à  moi  Notre  Seigneur  se 
manifeste.  Et  comment  ?  Non  pas  sous  une  forme 
palpable,  c'est  possible,  comme  il  fit  après  sa  résur- 
rection ;  non  pas  visiblement,  comme  il  apparut  h 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  et  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie,  mais  invisiblement,  bien  que 
personnellement  et  véritablement,  toutes  les  fois 
que  nous  faisons  une  bonne  et  digne  communion. 
Et  dans  la  mesure  où  nous  vivons  en  commun  avec 
lui,  où  nous  sommes  pénétrés  de  la  conviction  in- 
time que  nous  sommes  unis  à  son  Cœur  Sacré,  il  se 
manifestera  à  nous.  Nous  connaissons  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  voir  ;  nous  sentons  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  toucher.  Nous  savons  qu'il  est  avec 
nous,  car  il  a  dit  lui-même  :  «  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang  habite  en  moi,  et  moi  en 
lui  ».  S'il  habite  en  nous,  comment  ne  nous  serait- 
il  pas  manifesté?  »  (1) 

La  citation  est  longue  ;  mais  elle  donne  une  idée 
fidèle  du  talent  de  Manning.  On  y  relèverait  peut- 
être  un  léger  défaut  de  mesure  dans  l'affirmation, 
si  l'on  insistait  sur  l'assimilation,  à  peine  indiquée 
d'ailleurs,  des  révélations  particulières  aux  livres 
saints,  admis  dans  le  canon  des  Ecritures.  Pour 
lui  donner  sa  valeur,  il  faudrait  la  rapprocher  de 
l'endroit  où  l'archevêque  cite  les  noms  de  Catherine 
Emmerich  et  de  Marie  d'Agréda  sans  faire  de  ré- 

(d)  Maxntng,  Les  Gloires  du  Sacré-Cœur,  p.  149  et  suiv. 
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serve  sur  le  degré  de  confiance  que  méritent  leurs 
livres.  Mais,  à  tout  prendre,  Manning  se  peint  au 
naturel  dans  cette  page  ;  il  y  montre  un  esprit 
de  foi  si  touchant  par  sa  vivacité,  sa  chaleur  com- 
municative  ;  il  y  révèle  son  art  de  rattacher  à  un 
texle  de  l'Ecriture  un  commentaire  d'histoire  ecclé- 
siastique, de  beaux  traits  de  la  vie  des  saints,  une 
conclusion  simple,  d'application  facile,  personnelle 
à  chacun  de  ses  auditeurs,  et  de  fondre  tous  ces 
éléments  dans  un  développement  à  la  fois  large  et 
harmonieux. 

On  voit  que  l'activité  littéraire  de  l'archevêque 
était  plutôt  surexcitée  que  ralentie  par  les  fonctions 
nombreuses  et  variées  de  son  ministère.  Au  lende- 
main du  concile  du  Vatican  et  de  la  guerre  franco- 
allemande,  il  publiait  deux  ouvrages.  Les  quatre 
grands  maux  de  notre  époque  et  La  quadruple 
souveraineté  de  Dieu,  comprenant  deux  séries  de 
conférences  prononcées  à  l'occasion  du  concile  gé- 
néral (1).  Parles  quatre  grandes  plaies  de  notre  épo- 
que entendez  la  révolte  de  l'intelligence  et  celle  de 
la  volonté  dans  chaque  homme  en  particulier,  la 
révolte  de  la  société  contre  Dieu  et  l'esprit  anti-chré- 
tien. L'orateur  malmène  l'athéisme  qu'il  juge  une 
impiété  ridicule  et  le  rationalisme,  né  de  la  révo- 
lution religieuse  du  seizième  siècle.  En  désertant 
l'Eglise,  le  protestantisme  a  privé  la  Bible  du  gar- 

(1)  Maknlxg,  The  four  great  Evils  of  the  Day.  Londoii, 
1871.  pag.  142.  The  fourfold  Sovereignty  ofGod.  Lond.  1871. 
pag.  185.  —Voyez  Dublin  Review,  New  Ser.  XVII,  284-301. 
—  Month,  XV,  518. 
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dien  préposé  par  Dieu  à  sa  conservation.  En  ne  lais- 
sant à  l'Écriture  sainte  que  le  témoignage  purement 
humain  de  la  critique,  il  Ta  abandonnée  à  la  décom- 
position (1).  Et,  avec  cet  accent  touchant  qui  lui  est 
naturel  quand  il  parle  de  ses  anciens  coreligion- 
naires, il  invite  à  revenir  au  bercail,  et  promet  d'as- 
sister de  ses  prières  «  ces  esprits  qui  se  perdent  en 
combattant  pour  leur  héritage  commun  »  (2).  Vo- 
lontiers, il  saisit  l'occasion  d'exposer  ses  principes 
ascétiques,  et  de  critiquer  le  «  confortable  »  anglais, 
ses  raffinements  et  ses  excès,  ou  de  revenir  par  un 
détour  à  son  thème  favori  de  la  souveraineté  tem- 
porelle du  pape  (3). 

Au  tableau  quelque  peu  sombre  des  maux  de 
répo(jue,  tel  qu'il  est  dans  la  tradition  des  écri- 
vains ecclésiastiques  de  le  tracer,  Manning  oppose 
un  exposé  de  La  quadruple  souvei^aineté  de  Dieu, 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'intelligence  et  la 
volonté  de  l'homme  et  avec  la  société  (4).  De  cette 
souveraineté  il  fait  découler  naturellement  celle  de 
l'Église  et  de  son  chef. 

Ces  dernières  conférences  sont  bien  supérieures 
aux  précédentes.  Les  matières  en  sont  moins  hétéro- 
gènes, la  conception  plus  vigoureuse,  les  démonstra- 
tions mieux  ordonnées.  On  y  pourrait  noter  nombre 
de  belles  pages  sur  la  grandeur  et  sur  la  puissance 
de  la  foi,  et  sur  les  dangers  de  l'incrédulité  qui  ravale 

(1)  Manning,  Four  great  Evils,  16. 

(2)  Manning,  Four  great  Evils,  17. 

(3)  Manning,  Four  great  Evils,  101,  137. 

(4Î  Dublin  Review,  New  Séries  XVIII,  187-190. 
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ses  victimes  au-dessous   du    niveau   du   paganisme 
antique.  Il  y  a  tel   développement  sur  les  rapports 
de  la  volonté  humaine  avec  Dieu,     qui    témoigne 
de  profondes   connaissances  psychologiques  (1).  Si 
Manning  ne  se   lasse  pas  de  traiter  de  la  souverai- 
neté de  l'Eglise,  c'est  que  le  sujet  avait  une  douhle 
importance,   eu   égard   à    l'auditoire   mi-protestant 
qu'il  avait   habituellement  devant  sa  chaire,  et  aux 
attaques  dont  l'Église  et  le   saint-siège  étaient  alors 
l'objet.  Il  décrit  avec  vigueur  les  débuts  et  les  pro- 
grès de  l'Eglise,  ainsi  que  la  formation  de  l'Europe 
chrétienne,  au  sein  de  laquelle  la    souveraineté  de 
Dieu  s'est  solennellement  affirmée.  Le  Christ  étant 
roi  dans  toute  l'acception  du  mot,  et  par  sa  nature 
et  par  le  triomphe  de  son  enseignement,  nul  prince 
temporel   ne    peut  traiter    en    sujet    le   pape,    son 
représentant.  «Aussi  longtemps  que  le  monde  sera 
chrétien,  le  pasteur  suprême  demeurera  ce  qu'il  est 
et  ne  sera  soumis  à  aucune  autorité  humaine.  C'est 
en  quoi  consiste  le  principe  essentiel  de  son  pouvoir 
temporel  »  (2).   Il   réside  essentiellement  non  dans 
la  possession  d'un  lambeau  de  territoire,  mais  bien 
dans  l'indépendance  pleine  et  entière   vis-à-vis  de 
tout  souverain  séculier.  Cette  conception  très  nou- 
velle de   la   souveraineté  temporelle  du  pape  est  à 
remarquer,  car  elle  présage  le  changement  prochain 
sinon  de  son  langage  public,  du  moins  de  ses  con- 
victions   intimes    à    l'égard  des  revendications   du 

(1)  Manning,  Fourfold  Sovereigniy,  30-59. 

(2)  Mannlxg,  Fourfold  Sovereiguiy,  81-82,  169. 
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saint-siège  sur  les  Elats  de  lEglise.  De  la  royauté 
du  Christ  dérive  nécessairement  l'existence  indé- 
pendante de  TEglise  qui  apparaît  dès  lors  comme  la 
plus  parfaite  des  sociétés.  En  somme,  ces  deux  sé- 
ries de  conférences  présentent  un  commentaire  rai- 
sonné du  Syllabus  de  Pie  IX.  L'auteur  n'est  rien 
moins  qu'optimiste  quand  il  considère  Tavenir  ; 
mais  il  a  une  robuste  confiance  dans  le  pouvoir 
qu'exerce  sur  les  âmes  la  notion  et  la  légitimité  ex- 
clusive de  la  véritable' Eglise,  et  il  tâche  de  faciliter 
aux  hommes  de  bonne  volonté  le  choix  à  faire 
entre  la  foi  et  l'incrédulité  (1). 

Ce  sont  des  sujets  du  même  genre  qui  remplissent 
le  troisième  volume  de  ses  discours  de  circons- 
tance, publié  en  1873  (2).  La  table  des  matières 
offre  une  liste  de  toutes  les  questions  contempo- 
raines les  plus  graves:  le  pouvoir  temporel  du  pape 
considéré  au  point  de  vue  politique,  Rome  et  la 
révolution,  Rome  capitale  de  la  chrétienté,  le  pon- 
tificat de  Pie  IX  et  les  années  de  Pierre,  le  royaume 
de  Dieu,  le  triomphe  de  l'Eglise,  les  progrès  con- 
tinus de  la  gloire  de  l'Eglise.  Lorsque  l'éloquent 
archevêque  parle  de  Pie  IX,  le  ton  s'élève  et  le 
discours  devient  singulièrement  pathétique.  Com- 
ment s'en  étonner,  si  l'on  se  souvient  du  charme 
personnel  de  ce  pontife,  du  pouvoir  magnétique  de 
son  regard,  du  son  enchanteur  de  sa  hella  favella, 


(1)  Dublin  Review,  New   Ser.  XVII,   384-398  :   Archbishop 
Manning  on  Ihe  Evils  of  the  Day. 

(2)  Alonth,  XVIII,  297. 
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quand,  dans  un  petit  cercle  d'auditeurs  privilégiés, 
il  donnait  libre  cours  à  ses  idées  et  à  ses  senti- 
ments. De  Pie  IX  à  Manning  les  rapports  étaient 
empreints  d'une  absolue  confiance;  il  régnait  entre 
eux  une  tendre  et  mutuelle  affection,  doublée  chez 
l'archevêque  d'une  vénération  profonde.  Lecamérier 
George  Talbot  lui  ayant  écrit  un  jour:  «Le  saint-père 
est  un  excellent  homme,  mais  comme  je  vous  l'ai  dit, 
il  n'est  pas  un  Saint,  il  a  ses  faiblesses  »  (1),  Man- 
ning  lui  répond:  «  J'ai  dans  l'idée  que  le  pape  est 
un  Saint,  et  que  les  miserie  umane  que  nous  dé- 
couvrons en  lui  existaient  tout  de  môme  chez  un 
saint  Vincent  Ferrier  ».  Lorsqu'il  parlait  du  pape, 
son  action  sur  les  auditeurs  devenait  irrésistible. 
Quelque  impopulaire  que  fût  la  cause  du  pontife 
spolié  et  prisonnier  volontaire,  l'archevêque  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  de  rappeler  aux  contempo- 
rains ses  privilèges  temporels  ou  spirituels,  son  rôle 
ecclésiastique  ou  social  de  chef  de  l'Église.  En  toute 
circonstance,  il  fit  voir  l'action  de  la  Providence 
sur  la  papauté,  dans  les  épreuves,  comme  dans  les 
gloires  qui  signalèrent  les  règnes  de  Pie  IX  et  de 
Léon  XIIL  Ramené  lui-même  à  la  vraie  foi  par  le 
sentiment  de  sécurité  que  lui  avait  donné  le  roc  de 
saint  Pierre  au  milieu  des  angoisses  de  sa  cons- 
cience, i]  s'efforça  toujours  de  procurer  à  ses  frères 
la  même  grâce   et  le  même  bienfait. 

Manning  n'oubliait  pas  pour  cela  sa   mission  de 
pasteur  des  âmes,  et  l'obligation  de  travailler  à  leur 

(1)  PuRCELL,  Life  of  Cardinal  Manning,  II,  p.  267. 
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sanclification  inlérieure.  Il  s'y  appliquait  sans  re- 
lâche, dans  des  prédications  d'une  touchante  sim- 
plicité. Il  nous  en  reste  un  exemple  dans  ses  confé- 
rences sur  le  péché  et  ses  conséquences.  Qui 
pouvait  traiter  ce  triste  chapitre  de  la  vie  humaine 
avec  plus  de  compétence  que  le  pasteur  suprême  de 
la  plus  grande  ville  du  monde  où  le  péché  et  tous 
les  maux  qu'il  traîne  à  sa  suite  s'étalent  sous  les 
formes  les  plus  abjectes?  Signalons  particulière- 
ment le  sermon  du  Dél'àissement  du  Sauveur  sur 
la  Croix,  pur  chef-d'œuvre,  oii  le  simple  récit  des 
faits,  sans  un  artifice  de  style,  produisit  dans  l'au- 
ditoire une  émotion  inaccoutumée  (1). 

L'année  suivante,  pendant  le  carême  de  1875, 
l'archevêque  publia  son  grand  ouvrage  sur  la  mis- 
sion intérieure  du  Saint-Esprit  (2)  ».  Dédié  aux 
pères  oblats  de  saint  Charles  Borromée  à  Londres, 
il  forme  la  suite  et  la  conclusion  de  la  ^mission 
temporelle  du  Saint-Esprit^  parue  dix  années  au- 
paravant. Le  nouveau  livre  de  Manning  est  peut- 
être  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  porte  le  plus 
évidemment  sa  marque  et  qui  donne  Tidée  la  plus 
complète  de  son  genre  de  talent.  L'archevêque  y 
révèle  les  secrets  les  plus  intimes  de  sa  vie  spiri- 
tuelle, car  il  devait  son  retour  à  l'Eglise  et  ses  succès 


(1)  Ma.nxing,  Sin  and  Us  conséquences.  London  1874.  — 
Dublin  Review,  New  Ser.  XXIF,  462.  —  Month,  XXÏ,  245. 

(2)  The  internai  mission  of  the  tioly  Gfiost,  London;  1875. 
Traduction  française  par  K.  Mac-Garthy:  La  mission  de  V Es- 
prit-Saint  dans  les  âmes,  par  le  cardinal  Manmng,  \  vol. 
in-12,  Paris,  Uelaux,  1887. 
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apostoliques  à  l'ardeur  exceptionnelle  de  son  culte 
pour    la  troisième   personne  de   la   sainte    Trinité. 

L'attrait  de  Manning  pour  la  dévotion  au  Saint- 
Esprit  datait  de  très  loin  et  remontait  à  l'époque  où 
il  exerçait  le  ministère  dans  l'Eglise  anglicane. 
Ayant  publié  un  volume  de  sermons,  il  reçut  un 
jour  la  visite  d'une  simple  femme,  protestante 
pieuse  quoique  dépourvue  d'instruction.  Elle  lui  dit 
qu'elle  avait  lu  son  livre,  mais  qu'elle  avait  regretté 
de  n'y  point  découvrir  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
le  Saint-Esprit.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour 
Manning.  En  relisant  la  sainte  Écriture,  il  s'appli- 
qua à  relever  les  passages  concernant  l'Esprit-Saint 
et  il  demeura  toujours  convaincu  que  cette  étude  spé- 
ciale l'avait  éclairé  sur  les  points  de  théologie  qui 
l'amenèrent  plus  lard  à  embrasser  la  foi  catholique. 

«  Tandis  que  le  livre  sur  la  mission  temporelle 
du  Saint-Esprit,  dit  Manning,  montre  son  action 
dans  l'Eglise  visible,  organe  de  sa  voix  divine,  ce 
dernier  ouvrage  fait  ressortir  l'action  de  l'Esprit- 
Saint  sur  chaque  âme  séparément....  J'ai  la  convic- 
tion que  les  questions  traitées  ont  une  importance 
particulière  pour  le  dix-neuvième  siècle.  Elles 
offrent  un  contre-poison  de  l'esprit  d'erreur  qui  se 
propage  en  dehors  de  l'Eglise,  et  des  sentiments 
terrestres  et  mondains  de  tant  de  chrétiens.  La  pré- 
sence du  Saint-Esprit  dans  l'Église  est  la  source  de 
son  infaillibilité,  comme  son  habitation  dans  les 
âmes  est  la  source  de  leur  sainteté  »  (1).  Les  cha- 

(1)  Manning,  Internai  mission,  VI-IX,  passim. 
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pitres  du  livre  se  présentent  sous  forme  de  sim- 
ples sermons,  dépouillés  d'appareil  scientifique. 
Le  lan^^age,  d'une  scrupuleuse  exactitude  théolo- 
gique et  d'une  élégante  simplicité,  est  limpide,  très 
compréhensible  aux  intelligences  les  plus  pauvres. 
En  tète  des  deux  premières  conférences,  une  sorte 
d'introduction  développe  la  doctrine  de  «  la  grâce, 
œuvre  d'une  personne  »  divine  et  du  «  salut  par  la 
grâce  »,  et  commente  les  principales  décisions 
du  concile  de  Trente  à  ce  sujet  (1).  Puis  viennent 
des  dissertations  sur  les  trois  vertus  théologales, 
considérées  comme  les  plus  nobles  effets  du  Saint- 
Esprit  dans  l'âme.  L'auteur  passe  ensuite  aux  sept 
dons  du  Saint-Esprit,  qu'il  compare  à  des  voiles 
que  tendrait  l'âme  pour  s'orienter  au  souffle  du 
Saint-Esprit  et  à  ses  inspirations.  Après  les  dons, 
il  traite  des  fruits  du  Saint-Esprit,  produits  dans 
l'âme  par  l'exercice  de  ses  puissances  surnaturelles, 
et  des  huit  béatitudes,  qui  résultent  des  opéra- 
tions de  Dieu  dans  une  âme  qui  les  subit  docile- 
ment, sorte  de  perfections  passives  qui  se  manifes- 
tent pleinement  dans  les  soutïrances(2).  La  dévotion 
au  Saint-Esprit  vient  en  dernier  lieu,  sous  forme 
de  conclusion.  L'orateur  y  dépeint  la  dignité  de 
l'âme  chrétienne,  guidée  par  le  Saint-Esprit  et 
indique  les  motifs  de  notre  adoration  et  de  notre 
reconnaissance  envers  lui.  On  devine,  à  cette  rapide 
analyse,  comment  l'auteur  est  amené  tantôt  à  tou- 

(1]  Concilium  Trideniinum^  Sess.  VI,  c.  5-7. 
(2)  Manning,  Internai  mission,  432. 
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cher  aux  mille  détails  familiers  de  la  vie  courante, 
tantôt  à  s'élever  dans  les  plus  hautes  régions  de  la 
spéculation  théologique.  Mais  le  ton  reste  invaria- 
blement simple,  la  marche  du  discours  aisée,  sans 
prétention.  Ce  livre  est  comme  un  bréviaire  de 
Fceuvre  oratoire  de  Manning.  On  y  rencontre  ses 
pensées  les  plus  habituelles,  celles  qui  donnent  à 
sa  vie  intérieure  son  cachet,  son  aspect  propre. 
Telles  sont  les  pensées  sur  la  dévotion  quotidienne 
au  Saint-Esprit,  sur  les  gnostiques  modernes,  sur 
l'Eglise,  témoin  unique  et  véi'itable  de  la  révélation, 
sur  la  nature  de  la  pauvreté,  sur  le  Christ  et  sa 
très  sainte  mère,  sur  la  prière  et  l'amour  de  la 
patrie. 

Il  nous  reste,  à  côlé  du  livre  sur  la  Mission  inté- 
rieure du  Ssiint-Esj^rit,    un   gage    singulièrement 
touchant    de    la  dévotion    personnelle  de  Manning 
pour    la   troisième    personne  de  la  Trinité.  Il  avait 
composé  une  prière  au  Saint-Esprit,  qu'un  vieil  ami, 
le  révérend  Wyndham,  publia  après  la  mort  de  l'ar- 
chevêque, assurant  qu'il  Tavait  récitée  tous  les  jours 
pendant  trente  années  :   «  0   Dieu  Saint-Esprit,  lui 
disait-il,  vous  que  j'ai  méprisé,  olTensé  et  à  qui  j'ai 
résisté   depuis   mon    enfance,   découvrez-moi  votre 
personne,  votre  nature,  votre  présence,  votre  puis- 
sance.   Faites-moi  connaître  vos  sept   dons:  l'esprit 
de  sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et  de 
force,  l'esprit  de  science,  de  piété  et  de  la  crainte  de 
Dieu.  0  vous  qui  êtes  l'esprit  du  Père  et  du  Fils  ! 
0  vous  qui  êtes  l'amour  du  Père  et  du  Fils  !  0  vous, 
qui  baptisez  par  le  feu  et  qui  répandez  l'amour  de 
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Dieu  dans  nos  cœurs,  répandez  votre  amour  dans 
mon  cœur.  J'ai  demandé  à  Dieu  une  chose  que  je 
vondrais  acquérir:  non  point  la  richesse,  hx  gran- 
deur, la  puissance,  les  commodités  du  monde,  le 
bonheur  ou  les  biens  terrestres,  mais  nne  étincelle 
de  cette  sainte  flamme,  nne  étincelle  de  ce  fen  sacré 
qui  me  pénétrerait  tout  entier  du  feu  de  l'amour  de 
mon  Dieu.  Faites  jaillir  en  moi  cette  sainte  Hamme 
et  qu'elle  y  consume  toutes  les  souillures  du  corps 
et  de  l'âme.  Purifiez-moi  sept  fois  par  vos  dons. 
Acceptez-moi  comme  un  holocauste  qui  vous  soit  de 
tout  point  agréable.  Enllammez  mon  cœur  de  zèle  ; 
faites-le  fondre  de  douleur,  en  sorte  que  je  mène  la 
vie  et  que  je  meure  de  la  mort  d'un  zélé  péni- 
tent »  (1). 

Le  génie  de  Mann  in  g  se  révèle  sous  les  aspects 
les  plus  divers  et  parfois  les  plus  inattendus.  Ayant 
à  parler  le  26  janvier  1(S72  à  la  Royal  Institution, 
l'archevêque  présenta  une  dissertation  sur  la  phi- 
losophie du  paganisme.  En  faisant  cette  confé- 
rence sur  «  le  démon  de  Socrate  »,  devant  une  des 
sociétés  les  plus  savantes  de  l'Angleterre,  l'arche- 
vêque voulait  rendre  un  témoignage  public  à  ['exis- 
tence de  Dieu  et  à  sa  souveraineté  sur  l'espèce 
humaine  (2).  En  présence  d'un  auditoire  tirant  va- 
nité de  son  «  agnosticisme  »  pour  ne  pas  dire 
de  son  incrédulité,  l'archevêque  ressemble  à  So- 
crate lui-même   discourant  à  Athènes,   ou  plutôt  à 

(1)  Mcrry  England,  Febr,  1892,  p.  19. 
(•2)  Manning,  ifiscellanies,  I,  325-361;  The  Daemoii  of  Se 
craies.  —  Voyez  Dublin  Revlew,  New  Ser.  XVIII,  455. 
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l'apôtre  saint  Paul,  prêchant  devant  l'aréopage, 
(V  le  dieu  inconnu  ».  Après  avoir  décrit  la  noble 
figure  de  Socrate,  Manning  essaye  de  définir  la 
nature  de  son  démon  mystérieux.  Il  s'aide  de  diffé- 
j'ents  passages  de  Xénophon  et  de  Platon  et  des 
jDaroles  de  Socrate  lui-môme.  Il  invoque  l'autorité 
de  savants  allemands,  comme  Zeller  de  Berlin,  et 
celle  de  savants  anglicans  comme  le  docteur  Thii'l- 
wall,  évêque  de  Saint-David,  dans  le  pays  de 
Galles  (1),  et  de  M.  Riddell,  de  Balliol-College  à 
Oxford.  Suivant  Manning,  Socrate  lui-môme  a 
regardé  le  démon  comme  «  une  assistance  di- 
vine donnée  aux  hommes  dans  certaines  circons- 
tances »  (2).  Il  accepte  cette  interprétation,  car  si 
Ton  admet  qu'une  providence  divine  régit  le  monde 
des  âmes,  on  est  amené  à  conclure  que  son  secours 
divin  ne  fait  jamais  défaut  aux  hommes  droits  et 
justes,  et  qu'il  avait  été  largement  départi  à  Socrate. 
Le  petit  problème  soulevé  par  ce  démon,  Man- 
ning le  résout  aisément,  en  considérant  le  démon 
de  Socrate  comme  une  manifestation  de  sa  propre 
conscience  (3).  Suit  une  petite  leçon  de  psychologie 
scolastique  sur  la  conscience.  Il  distingue  entre  la 
conscience  proprement  intellectuelle  qui  relève  de 
la  raison  et  par  laquelle  nous  percevons  notre  état 

(1)  0.  Pkleidekek,  Die  EntwkkeluîKj  der  proiestantischen 
Théologie,  459.  —  Justin  Me.  Cartiiv,  A  History  of  our  own 
Times  front  thr  Accession  of  Queen  Victoria  to  the  gênerai 
Election  of  1880,  (5  voit.  Leipzig,  1879),  t.  V,  p.  18. 

(2)  Mannini;,  Miscellanies,  l,  ;i49. 
(3j  M.\NM.N<i,  Mi.scr'lhmies,  I,  353. 
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intellectuel,  et  la  conscience  pratique  qui  porte  des 
jugements  sur  la  valeur  morale  de  nos  actions  (1). 

On  a  objecté  à  Manning  «  que  le  démon  de 
Socrate  devait  être  rangé  parmi  les  manifestations 
psychologiques  anormales  »  (2),  et  il  se  pourrait 
que  Ton  ait  eu  raison.  11  importe  peu  d'ailleurs. 
Cette  dissertation  n'a  d'autre  intérêt  ici  que  d'at- 
tester la  souplesse  d'esprit  de  l'archevêque,  et  son 
adresse  à  saisir  toutes  les  occasions  de  prêcher, 
même  sous  le  manteau  du  philosophe,  une  vérité 
bonne  à  redire  :  «  Socrate,  écrit  Manning,  prend  une 
voix  pénétrante,  des  accents  capables  d'émouvoir 
tout  être  humain  comme  lui,  pour  nous  rappeler 
que  la  conscience  est  la  suprême  règle  de  conduite 
de  l'homme,  qu'une  formation  purement  intellec- 
tuelle sans  vie  morale  est  une  œuvre  de  sophistes, 
qui  trompent  ou  qui  sont  trompés,  à  moins  qu'ils 
ne  se  dupent  en  dupant  les  autres.  Il  ne  sépare  pas 
la  formation  de  l'homme  de  son  éducation  morale, 
parce  que  la  culture  de  l'esprit  sans  celle  du  cœur 
est  aussi  funeste  aux  individus  qu'aux  Etats  »  (3). 
Socrate  nous  a  légué  son  esprit  dans  cette  simple 
phrase  :   «  La  conscience  est  la  voix  de  Dieu   »  '4). 

Après  dix  ans  d'épiscopat,  Manning  pouvait  se 
rendre   le  témoignage  d'avoir  été  en  tout  temps  le 


(1)  A.  Stocrl,  Lehrbuch  der  Philosophie,  6«  édition,  I, 
78.  III,  77.  Voyez  aussi  M.  Maher,  S.  J.,  Psychology,  320-328, 
qui  réfute  la  théorie  évolutionniste  de  la  conscience  (p.  281). 

(2)  Dublin  Revietv,  New  Ser.  XVIII,  458. 

(3)  Manaing,  Miscellanies,  I,  359. 

(4)  Mamnimcj,  MiscellanieSr  I,  360. 
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porte-voix  de  la  vérité  chrétienne,  sans  souci  des 
jugements  du  monde  ou  des  plus  grossières  injures. 
Son  zèle  s'étendait  à  toutes  les  causes  intéressant 
l'honneur  du  saint-siège,  le  hien  des  âmes,  la  gran- 
deur de  sa  patrie.  11  réunissait  en  sa  personne  tous 
les  genres  de  mérite  que  les  souverains  pontifes 
récompensent  d'ordinaire  par  la  pourpre  cardi- 
nalice. 

Dans  le  consistoire  du  15  mars  J875,  Pie  IX 
éleva  rarchevèque  de  Westminster  au  cardinalat, 
en  même  temps  que  le  protonotaire  apostolique 
Bartolini  et  que  les  archevêques  Gianelli  de  Sardes, 
Ledochowsky  de  Posen,  Mac  Closkey  de  New- York 
et  Deschamps  de  Matines.  Ces  prélats,  disait  le 
saint-père,  ont  honoré  l'épiscopat  par  leur  «zèle, 
leur  courage,  leur  prudence  et  leur  savoir  »  (1).  Ces 
mots,  dans  la  houche  du  pape,  n'étaient  pas  une  ba- 
nale formule  de  chancellerie,  mais  l'expression 
exacte  de  sa  pensée,  surtout  en  ce  qui  concernait 
Manning.  Pie  IX  accomplit  le  31  mars  au  matin 
la  cérémonie  de  la  fermeture  de  la  houche  des 
nouveaux  cardinaux.  Dans  l'après-midi,  Manning 
se  rendit  à  l'église  Saint-Grégoire  du  mont  Célius, 
oii  il  prit  possession  de  son  titre.  Suivant  son  désir, 
la  cérémonie  eut  un  caractère  tout  intime.  Aucun 
personnage  italien  n'y  assista,  mais  seulement  les 

(\]  Civiltà  calloUca  Ser.  9.  vol.  VI,  il.  Extrait  de  l'allo- 
cution de  Pie  IX  du  IH  mars  1875  :  «  Qui  omnes  profecto  sive 
episcopali  rnunere  magna  cum  laude  zeli,  fortitudinis,  pru- 
dentiae,  doctriuœque  gesto....  liac  honoris  amplitudine  sese 
dignos  exhibuerunt  ». 
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membres  do  la  colonie  anglaise  et  un  prélat  étran- 
ger, l'évoque  de  Ratisbonne,  Mgr  de  ï^enestrey. 
Après  l'accomplissement  des  diverses  cérémonies, 
le  cardinal  fit  une  courte  allocution  en  italien 
aux  camaldules,  puis  il  adressa  quelques  mots  à 
l'assistance  anglaise.  Maîtrisant  à  peine  son  émo- 
tion, il  rappela  qu'il  était  le  premier  titulaire  an- 
glais de  Féglise  Saint  Grégoire,  remercia  les  catho- 
liques présents  de  leur  afîection  et  de  leur  sympa- 
thie, et  trouva  dans  son  cœur  quelques  mots  de 
tendresse  affectueuse  pour  les  anglais  non-catho- 
liques, les  plus  nombreux,  peut-être,  de  l'auditoire: 
«  Le  lien  d'une  langue  commune  nous  unit  tous. 
Séparé  de  beaucoup  d'entre  vous  par  mon  ministère, 
je  vous  suis  cependant  uni,  car  vous  êtes  des  chré- 
tiens de  l'empire  britannique  ;  comme  tels,  vous 
descendez  de  saint  Grégoire.  Vous  êtes  ses  fils  spi- 
rituels »  (1).  Il  dut  adresser  une  autre  allocution  à 
ses  ouailles  dans  le  collège  anglais  de  Rome  :  «  Je 
n'ai  pas  une  petite  estime,  leur  dit-il,  de  la  dignité 
de  cardinal.  Partager  le  sort  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  dans  les  bons  et  dans  les  mauvais  jours,  est 
un  grand  honneur.  Et  plût  au  ciel  que  celte  dignité 
m'eût  été  accordée  en  des  temps  périlleux,  plutôt 
qu'à  ime  époque  de  calme  »  (2). 

Le  lendemain   de  la   prise  de   possession   de  son 
litre   cardinalice,  Manning  retourna  en   Angleterre 


(1)  Bradv,   The  Episcopal  Succession,  I!ï,  ;{8i)-391. 

(2)  Dublin  Heview,   New  Ser.    XXIV,  209  :  Cardinal  Man- 
ning. 
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et,  comme  si  les  honneurs  de  la  pourpre  lui  eussent 
rendu  sa  jeunesse,  il  y  exerça  encore  un  fructueux 
ministère  de  dix-sept  années. 


MANNING 

CARDINAL 


CHAPITRE  XL 

LE  MINISTÈRE  PASTORAL  DE   MANMNG 

DEPUIS  SON  ÉLÉVATION  AU  CARDINALAT  JUSQU'A 

LA  MORT  DE  PIE  IX. 

1875-1878. 


Accueil  fait  au   cardinal  eu  Angleterre.  —  Sou  rang  officiel. 

—  Les  écoles  primaires.  —  Échec  de  l'université  de  Keu- 
siugtou. —  La  fréquentation  des  uuiversilés  auglaises  après 
la  mort  de  Mauniug.  —  Ouvrage  sur  Ihisloire  du  Concile. 

—  Derniers  jours  de  Pie  IX.  —  Election  de  Léon  XIII. 


L'élévation  de  Manning  au  cardinalat,  applaudie 
par  les  catholiques,  fut  aussi  approuvée  par  la 
masse  du  peuple  anglais,  qui  se  sentit  honoré  en  sa 
personne.  Le  temps  n'était  plus  oii  pareille  dignité, 
accordée  à  Wiseman,  soulevait  un  concert  d'in- 
jures ou  de  moqueries.  Les  catholiques  réservaient 
à  Manning  un  chaud  accueil.  Les  députations  se 
succédèrent  à  l'archevêché,  otFrant  leurs  félicita- 
tions au  cardinal  et  recevant  de  lui  des  conseils 
en  rapport  avec  l'œuvre  qu'elles  représentaient. 
Le  9  avril  1875,  c'est  l'université  catholique  de 
Kensington  qui  lui  présente  une  adresse.  Le  car- 
dinal, dans  sa  réponse,  relève  les  allégations  du 
président  du  collège  Lincoln  à  Oxford,  prétendant 
que  l'enseignement  catholique,    fondé   uniquement 
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!?iir  rautorité  et  sur  la  tradition,  étranger  aux  mé- 
thodes scientifiques,  est  bon  tout  au  plus  pour  les 
écoles  de  jeunes  garçons.  Il  réfute  ironiquement 
ces  assertions  d'un  homme  d'ailleurs  très  consi- 
déré ;  il  stigmatise  les  procédés  d'adversaires  qui 
ébranlent  toute  vérité  religieuse,  alors  que  chaque 
science  a  cependant  ses  axiomes  immuables,  anté- 
rieurs à  toute  recherche  scientifique  ;  et  il  cite 
comme  axiomes  de  ce  genre  en  théologie  les  vérités 
révélées  de  la  loi  (1). 

Le  jeudi,  15    avril,    c'est  au  chapitre    de    West- 
minster de  féliciter  son  ancien  prévôt.   Puis  défile, 
sous  la  conduite    du  duc  de   Norfolk,   une  déléga- 
tion de  VUnion  cntholiqiie,   créée  pour  la  défense 
publique  des  intérêts  religieux.  Elle   lui  remet  une 
adresse  signée  de  2.-500  des  principaux   catlioliques 
de  la  contrée:  «  Nous  voyons,  disent-ils,  dans  votre 
entrée   au  sacré  collège,   une    preuve  que  le   pape 
apprécie   la  sagesse,  le  courage  et  le   dévouement 
que  vous  avez  déployés  dans  une  si  grande  mesure, 
non  moins  qu'une  marque  de  son  intérêt  pour  notre 
pays  ».  Le  cardinal   réplique  dans  une   improvisa- 
tion pleine  d'aisance,  car  il  avait  le  goût  et  l'habi- 
tude des  allocutions  ex  abrupto  où    u  ce  qui   s'é- 
chappe du  cœur  sans  préparation,   porte  le  cachet 
de  la  vérité  ».   Si  l'on  veut  louer  en  lui  la  sagesse, 
il  reporte  ces  louanges  sur  le  saint-siège  à  qui  elles 
reviennent  de  droit  :  «  Je  n'ai  jamais  porté  un  juge- 
ment en  public,  posé  un  principe,   énoncé  un  con- 


;i)  Tablet,  1875,  I,  500. 
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seil,  sans  avoir  médité  les  instructions  du  saint- 
siège.  S'il  s'est  trouvé  un  seul  grain  de  sagesse  dans 
mes  actions  publiques,  je  le  dois  à  Pie  IX  qui  a  été 
et  qui  sera  toujours  mon  guide  ».  En  revanche,  il 
accepte  Téloge  de  son  courage  :  il  lui  en  fallait 
beaucoup  pour  oser  résister  à  l'opinion  publique 
anglaise  quand  elle  s'opposait  aux  revendications 
les  plus  légitimes  des  catholiques.  Se  laisser  porter 
par  le  ilôt  du  sentiment  populaire  est,  en  vérité, 
chose  facile.  «  Mais  d'ailleurs,  il  se  plaît  à  le  dire 
à  des  anglais,  ses  plus  loyaux  adversaires  autrefois 
ont  toujours  été  ses  compatriotes  ».  Il  n'acceple  pas 
seulement,  il  sait  gré  à  ses  ouailles  d'avoir  employé 
le  mot  de  dévouement  qu'il  espère  avoir  pleine- 
ment justifié  soit  à  leur  égard,  soit  à  l'égard  du 
père  commun  des  fidèles.  Pour  grave  que  soit  la 
situation  du  pays,  ce  n'est  pas  l'Eglise  ni  le  saint- 
siège  que  les  plus  grands  périls  menacent,  mais  bien 
les  nations  chrétiennes,  le  monde  chrétien  et  la 
paix Tant  qu'il  y  aura  un  monde  chrétien,  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  sera  souverain  parmi  les  sou- 
verains. Le  jour  où  cette  souveraineté  se  dissoudra, 
la  foi  aura  disparu  »  (1).  Les  fidèles  les  plus  favo- 
risés de  la  fortune  se  cotisèrent  pour  offrir  au  car- 
dinal une  somme  de  6.500  livres  sterling,  afin  de 
mettre  leur   archevêque  en    état    de    soutenir    son 

[i]  Tablet,  1875.  I,  531-532  :  So  long  as  the  Christian  World 
exists  it  cannol  be  olherwise  the  Vicar  of  Jésus  Christ  will 
always  be  a  sovereign  among  tho  sovereigns  of  the  earth.  In 
the  day  in  which  the  sovereigrity  of  the  Vicar  of  Jésus 
Christ  is  dissolved  the  faith  is  gone. 
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rang.  Sa  fortune  modeste  avait  jusqu'alors  suppléé 
à  l'insuffisance  des  revenus  de  la  mense  épiscopale. 
11  l'avait  même  entamée  pour  suffire  à  ses  charges. 
Et  il  n'éprouva  nul  embarras  d'accepter  de  ses  fils 
un  secours  que  le  duc  de  Norfolk  et  ses  coreligion- 
naires lui  ofl'raient  avec  autant  de  délicatesse  que  de 
générosité  (1). 

En  apportant  leurs  félicitations  à  Manning,  les  dé- 
putés catholiques  de  la  chambre  des  Communes  lui 
apportaient  en  même  temps  celles  de  l'Irlande,  car, 
circonstance  singulière,  ils  étaient  tous  alors  des 
irlandais.  «  De  tous  vos  enfants  spirituels,  disaient- 
ils  au  cardinal,  il  n'en  est  point  qui  vous  estiment  et 
vous  vénèrent  plus  que  nous  ».  C'était  toucher  la 
fibre  sensible  du  cœur  de  Manning.  Familiarisé  dès 
sa  lointaine  jeunesse  avec  l'histoire  de  l'Irlande, 
il  avait  conçu  pour  ce  pays  la  plus  profonde  sym- 
pathie. A  mesure  qu'il  prenait  davantage  contact 
avec  les  éléments  épars  de  ce  peuple  malheureux, 
il  se  pénétrait  du  sentiment  des  grands  devoirs  que 
TAngleterre  avait  envers  l'Irlande.  Il  admirait 
surtout  l'énergie  de  sa  foi,  et  rappelait  volontiers, 
comme  en  cette  circonstance,  la  parole  d'un  grand 
homme  d'l^]tat,  Edmond  Burke, d'après  lequel  aucune 
Eglise  ne  présente  autant  d'analogie  et  de  ressem- 
blance avec  l'Eglise  des  temps  apostoliques  que 
celle  d'Irlande  (2), 

De   toutes    les    adresses   qui   lui  parvinrent   de 


(1)  HuTTON,  Cardinal  Manning  115. 

(2)  Tabiet,  1875.  I,  563. 
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rélranger,  nulle  no  Je  loucha  plus  que  celle  des 
étudiants  anglais  à  l'université  de  Louvain,  antique 
capitale  du  savoir,  unie  aux  clergés  d'Angleterre 
et  d'Irlande  par  les  liens  d'une  profonde  sympathie 
depuis  le  schisme  de  Henri  YlII. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  rang  de  Manning 
dans  la  société  anglaise.  Celte  question  de  rang  ne 
se  posa  qu'assez  tard,  lorsque  son  rôle  de  réforma- 
teur   social    l'eut  amené  à  faire   partie  de  comités 
officiels.  Dans   un   pays  où   l'Église  catholique  vit 
séparée  de   l'Etat,    on  n'avait  aucun  précédent.   Il 
est  probable  que  le  rang  définitivement  accordé  à 
Manning,  et   que  conservent    ses   successeurs,    lui 
fut  reconnu   principalement   à  cause  de  la  grande 
situation   de  fait  qu'il  avait  su   se   tailler  dans    la 
société    de    Londres,   grâce    à    sa    valeur   person- 
nelle.   Quoi   qu'il    en   soit,    son    nom   ligure   avant 
celui  del'évéque  anglican  de  Londres  dans  les  pièces 
publiées  par  le  lord  maire  lors  de  la  formation  d'un 
comité    en   vue  de  terminer  la  grève  de  1880.  Un 
peu  plus  tard  (juillet  1890),  M.  Gladstone  déniait  à 
Manning    tout    droit    de    préséance    en    tant     que 
cardinal  ;  mais  M.  Bodley,  premier  secrétaire  de  la 
commission  royale  pour  les  logements  des  indigents, 
écrivit  au  Movning  Post  que  Tordre  des  préséances 
serait  déterminé  conformément  aux  règles  les  plus 
strictes  de  l'étiquette.  Or,  Manning,  dans  le  rapport 
de  la  commission,  se  trouve  nommé  immédiatement 
après  le  prince  de  Galles  et  avant  le  marquis  de  Salis- 
bury.    On  en  a   conclu  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance   que    le   prince    de    Galles    lui-même  avait 

MANMNG.  —   18. 
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tranché  le  différend  et  reconnu  en  Angleterre  le  rang 
princier  généralement  accordé  aux  cardinaux  de  l'E- 
glise romaine  (1). 

Si  haut  qu'il  estimât  sa  nouvelle  dignité,  Man- 
ning  n'était  pas  de  ceux  que  leur  grandeur  attache 
au  rivage.  Il  le  montra  par  un  redoublement 
d'activité  et  de  zèle.  On  commençait  alors  à  voir 
les  funestes  effets  de  la  loi  scolaire  de  1870,  votée 
au  moment  où  Manning  s'était  trouvé  absorbé  par 
les  affaires  du  concile  et  de  la  guerre  franco-alle- 
mande, sans  qu'il  pût  la  combattre,  à  la  manière 
anglaise,  par  une  série  de  discours,  d'articles  et  de 
meetings.  L'Angleterre  n'avait  connu  jusqu'alors 
que  des  écoles  libres  et  chrétiennes,  créées  par  des 
associations  privées  et  soutenues  par  les  sacrifices 
de  leurs  adhérents  religieux.  Or  la  nouvelle  loi  ren- 
dait l'instruction  obligatoire  et  laïque,  levait  sur 
les  citoyens  une  contribution  spéciale  et  la  mettait 
à  la  disposition  des  school  boards ,  comités  sco- 
laires qui  ne  subventionnaient  que  les  écoles  neu- 
tres, board  schools  (2).  Elle  ne  lésait  pas  moins 
les  anglicans  que  les  catholiques  dans  leurs  intérêts 
religieux,  car  aucune  école  confessionnelle  n'avait 
de  droit  aux  subventions.  Tout  au  plus  recevaient- 
elles  un.  secours  proportionnel  au  nombre  de  leurs 
élèves  (3),  à  la  condition  de  se  soumettre  à  l'inspec- 
tion officielle  de  l'Etat,  tandis  que  les  écoles  neutres, 

(1)  HUTTON,   1S3. 

(2)  School  hoards  :  commissions  scolaires  ;  Boarcl  schools 
écoles  d'État,  écoles  neutres. 

(3)  Payment  by  resuit. 
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quel  que  fût  leur  succès,  recevaient  une  part  de 
rimpùt  scolaire  (1).  L'attitude  prise  par  le  cardinal 
dans  la  question  scolaire  a  d'autant  plus  d'impor- 
tance qu'elle  lui  a  fourni  une  occasion  d'exposer  ses 
principes  sur  les  droits  et  les  devoirs  combinés  de 
l'État,  de  la  famille  et  de  l'Église  (2). 

Avec  son  grand  bon  sens,  il  devinait  qu'une  loi 
d'enseignement,  prenant  soin  de  l'instruction  popu- 
laire, n'était  pas  de  celles  que  l'on  supprime,  mais 
que  l'on  modifie  et  que  l'on  améliore.  Il  lui  parais- 
sait aussi  impossible  d'abolir  la  loi  «  que  le  calen- 
drier grégorien  »  (3).  D'ailleurs,  il  reconnaissait 
volontiers  à  TEtat  le  droit  de  veiller  à  la  diffusion 
de  l'instruction,  et  de  prévenir  les  périls  qui  résul- 
tent de  l'ignorance.  Les  autorités  communales  sur- 
tout lui  semblent  appelées  à  suppléer  les  parents 
négligents  ou  coupables,  et  à  donner  aux  enfants 
moralement  abandonnés  une  instruction  qui  fasse 
d'eux  des  membres  utiles  de  la  société  (i). 

Mais  ce  droit  de  l'État  ou  de  la  commune,  reconnu 
de  si  bonne  grâce,  de  trop  bonne  grâce  peut-être, 
ne  saurait  annuler  le  droit  et  le  devoir  des  parents 
de  faire  élever  chrétiennement  leurs  enfants.  «  Les 


(1)  Sur  les  Board  schools,  cf.  Dublin  Review,  III  Ser.  I, 
426  :  Gatlîolics  and  Board  schools.  —  A.  Bellesheim,  Die  Ele- 
mentarschulen  im  katholischen  England,  1882. 

(2)  Différents  articles  du  cardinal  sur  la  question  scolaire 
ont  été  réunis  en  corps:  National  Education,  by  Henry 
Edward,  cardinal  Archbishop  of  Westminster,  London  1889. 

(3)  La  loi  de  1870  est-elle  juste  ?,  article  paru  dans  la 
Contemporarij  Review,  décembre  1882. 

(4)  National  Education,  II,  4. 


270  MANNING    CABDINAL 


enfants  chrétiens  ne  sont  en  aucune  façon  les  enfants 
d'un  État  qui  n'a  pas  de  religion...  Les  parents 
chrétiens  ont  un  droit  qui  prime  tous  les  autres 
parce  qu'il  leur  est  antérieur  et  supérieur...  »  (1). 
Si  l'État  s'emparait  à  son  prolit  de  tout  l'enseigne- 
ment et  se  posait  en  éducateur  universel,  on  verrai! 
se  renouveler  les  tristes  luttes  religieuses  dont  l' An- 
gleterre fut  le  théâtre  au  XYIP  siècle  (2).  Ces  prin- 
cipes étahlis  parle  cardinal  font  mieux  comprendre 
tout  l'odieux  d'une  législation  qui  mettait  les  pau- 
vres dans  l'impossibilité  d'exercer  leur  droit  et  de 
remplir  leur  devoir  en  ce  qui  concerne  l'éducation 
de  leurs  enfants.  Les  écoles  neutres,  réclamées  par 
les  sectes  protestantes  hostiles  à  l'anglicanisme . 
luthériens,  presbytériens  ou  anabaptistes,  devraient 
être  entretenues  par  les  fidèles  de  ces  communions 
religieuses,  au  môme  titre  que  les  écoles  libres  par 
les  anglicans,  les  catholiques  ou  les  méthodistes. 
Du  moins  ne  devraient-elles  recevoir,  comme  les 
écoles  chrétiennes,  que  des  secours  justiliés  par 
leurs  succès.  L'injustice  est  d'autant  plus  criante, 
que  la  plupart  du  temps  les  pauvres  appartiennent 
à  l'anglicanisme  et  au  catholicisme,  tandis  que  les 
hdèles  des  sectes  diverses  dites  non-conformistes  sont 
le  plus  souvent  de  classe  moyenne  aisée.  De  sorte 
que  les  pauvres  aident  à  entretenir,  au  profit  des 
riches,  des  écoles  dont  leur  conscience  leur  interdit 


(1)  Christian  cliildren  are  in   no  sensé   tlie  cliiklien  of  a 
5tate  that  has  no  religion. 

(2)  National  Education,  I,  12. 
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do  se  servir  pour  eux-mêmes  (1).  C'était  Tune  «  des 
cinquante  raisons  pour  lesquelles  les  écoles  libi'os 
d'Angleterre  devaient  participer  aux  subventions  sco- 
laires »  —  raisons  exposées  et  déduites  par  le  car- 
dinal. 

Que  la  conscience  des  parents  soit  engagée  dans 
la  question  scolaire,  le  cardinal  ne  se  lasse  pas 
de  le  répéter  dans  ses  sermons  comme  dans  ses 
articles  de  revue  et  dans  ses  brochures.  Il  met 
en  garde  ses  ouailles  contre  de  fallacieuses  appa- 
rences. La  neutialité  des  écoles,  en  effet,  n'était  pas 
si  étroite  qu'on  ne  pût  parler  de  Dieu  aux  enfants. 
Même,  pour  obéir  aux  vœux  du  peuple,  il  fallut 
rétablir  dans  beaucoup  d'écoles  la  lecture  de  la 
Bible.  Ces  concessions  masquaient  le  danger  d'irré- 
ligion, elles  ne  le  prévenaient  point.  Aussi  le  chris- 
tianisme biblique  de  l'école  neutre  devint-il  un 
sujet  de  discussion  entre  Manning  et  le  pasteur 
Date.  Qu'est-ce  qu'une  religion,  présentée  par  un 
instituteur  sans  mission,  et  dépouillée  de  toute 
croyance  positive  ?  Elle  serait,  aux  yeux  du  car- 
dinal, toute  «  semblable  à  des  mathématiques  sans 
axiomes,  à  des  triangles  sans  base  ni  cotés  »  (2),  Sans 
doute,  la  lecture  de  la  Bible  donnerait  aux  enfants 
une  connaissance  salutaire  de  la  vie  et  de  l'œuvre 
du  Christ,  si  le  maître,  respectueux  de  la  loi,  ne 
devait  s'interdire  d'en  faire  valoir  la  réalité  et  la 
signihcalion    positive.     Chaque    maître,    en    fait, 

(t)  l^he  future  of  t h e  prininry  schools,   ailicle   paru  dans 
le  Monih,  XLVIl,    (janvier  1883).  Cf.  Misceltanies,  111,  91-97. 
(2)  National  Education,  II,  7. 
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reste  libre  de  donnera  la  religion  telle  physionomie 
qu'il  lui  plaît.  La  loi  exile  des  écoles  les  confessions 
de  foi  et  les  catéchismes,  à  cause  de  la  profession 
de  foi  franche  et  explicile  qu'ils  renferment,  et  l'on 
confie  à  un  maître  le  soin  de  proposer  aux  élèves 
une  religion  vague,  élastique,  propre  à  toutes  les  ac- 
commodations, sans  mettre  d'ailleurs  de  différence 
entre  un  maître  chrétien  et  un  incrédule  ou  un 
bouddhiste  (1). 

Si  l'Angleterre  s'obstine  dans  cette  œuvre  de 
laïcisation,  elle  comptera  sans  doute  encore  des 
chrétiens  parmi  ses  enfants,  elle  ne  sera  plus  une 
nation  chrétienne.  Elle  «  sera  chrétienne  com.me  la 
France  est  catholique;  son  christianisme  sera  un 
christianisme  de  statistique,  extérieur  et  individuel, 
non  un  christianisme  social,  intime,  vivant  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs  »  (2).  En  évinçant  les 
instituteurs  chrétiens  de  l'enseignement,  on  prépare 
ki  ruine  du  christianisme  (3),  et,  un  jour.  Ton  re- 
gardera «  les  rares  écoles  chrétiennes  encore  sub- 
sistantes,  comme  les  vestiges  des  traditions  d'une 
Angleterre  chrétienne  »  (4). 

Presque  toutes  les  idées  de  Manning  sur  la  grave 
question  des  écoles  primaires  se  trouvent  résumées 
dans  le  célèbre  article  :  Le  chrlstisinisine  de  U An- 
gleterre vaut-il  la  j'^Gine  cVêtre  conservé"^  (5)   En 

(1)  Manm.xo  Xational  Educaiiou,  111,  10-11. 

(2)  The  Moïdh.  january  188.'}. 

(3)  Ma.nni.nc,  National  Education,  III,  22. 

(4)  MANMNd,  National  Education,  11, 11. 

(d)  Is  tlie  Christianity  of  England  worLli  preserving  ?,  paru 
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répondant  par  rafiirmative,  le  cardinal  estime  que 
le  christianisme  est  inséparable  du  véritable  esprit 
anglais,  étant  comme  l'un  des  éléments  du  caractère 
national.  «  En  dépit  de  ses  défauts,  le  caractère  vieil 
anglais  est  encore,  dans  tout  l'ancien  et  le  nouveau 
monde,  le  plus  respectueux  de  la  loi  et  le  plus  pro- 
fondément pénétré  de  l'idée  du  self-government  ». 
Il  a  sa  source  dans  «  l'union  morale  d'un  peuple 
libre,  se  cultivant  lui-même,  soit  par  ses  propres 
efforts,  soit  avec  l'aide  des  communes,  jouissant 
d'une  pleine  liberté  de  conscience  et  d'une  gi'ande 
mais  saine  variété  de  culture.  Cette  union  est  la 
preuve  de  la  force  et  de  la  maturité  d'une  na- 
tion »  (1).  Yeut-on  garantir  l'avenir,  il  importe  de 
maintenir  cette  liberté  de  conscience,  de  supprimer 
les  nouveaux  comités  scolaires,  et  d'élire  à  leur 
place  des  hommes  qui  emploient  l'argent  des  chré- 
tiens à  l'entretien  des  écoles  chrétiennes. 

Force  fut  entin  d'écouter  les  plaintes  incessantes 
contre  le  régime  scolaire  inauguré  par  la  loi  de 
1870.  Le  gouvernement  créa  une  commission  royale 
d'éducation,  et  Manning  accepta  d'en  faire  partie, 
dans  l'espoir  de  négocier  un  iiiodus  vivendi  et  de 
faire  mettre  sur  le  pied  d'égalité  les  écoles  neutres 
et  les  écoles  privées.  Frustré  dans  son  espoir,  il 
signa  pourtant  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  com- 
mission, puis  dans  un  article  fit  ses  réserves  sur  les 


dans  le  Nbieteenih  Century,  avril  1883,  publié  dans  les  iMis- 
cellanies,  III,  47-79. 
(1)  Mannixg,  Mlscellanies,  III,  78. 
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points  les  plus  importants,  on  vue  de  l'avenir  (1). 
Manning  ne  vit  pas  luire  le  jour  des  réparations, 
encore  qu'une  autre  loi  ait  élé  mise  en  vigueur 
le  le>"  septembre  1891,  cinq  mois  avant  sa  mort. 
Malade  depuis  plusi(Hirs  mois,  i'arclievèque  dut 
laisser  à  Tévêque  de  Salford,  aujourd'hui  cardinal 
Yaughan,  le  soin  d'apprécier  la  législation  nou- 
velle. Celle-ci  proie  encore  à  la  critique;  elle  mar- 
que un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  l'accaparement 
des  écoles  primaires  par  l'Etat  ;  elle  méconnaît  de 
plus  en  plus  les  droits  des  parents  et  de  l'Eglise 
sur  l'éducation  ;  elle  vise  à  la  suppression  des  écoles 
libres  confessionnelles  ;  elle  continue  à  dépouiller 
indûment  les  ciloyens  de  leurs  deniers.  Du  moins 
alVrancbit-elle  les  pauvres  de  la  taxe  scolaire,  que 
IKtat  s'engage  à  payer  pour  eux,  à  raison  de  dix 
sbellings  (12  fr.  50)  par  tête.  Par  comparaison  avec 
la  législation  précédente,  cette  loi  est  un  adoucis- 
sement réel  à  la  condition  des  catholiques  qui,  avec 
beaucoup  de  sagesse  politique,  l'ont  tout  à  la  fois 
critiquée  et  soutenue  (2). 

L'enseignement  supérieur  ne  causait  pas  moins 
de  soucis  au  cardinal  que  l'enseignement  primaire. 
Son  université  de  Kensington,  fondée  en  1874, 
et    mal    dirigée    par   Mgr  Capel,  n'attirait   pas    les 


(1)  Ma.n.ni.nc,  Xat tonal  Education,  VII,  1-47  :  ïhe  educalion 
commission  and  the  school  raie.  Les  réserves  sont  expiimées 
à  Ja  lin  de  ce  compte-rendu. 

(2)  Tablet,  1891,  H,  342-345,  —  J.  Mcrris,  Catholic  En- 
i/iand  in  modem  Times,  dans  l^he  Monlh,  LXXIV,  .')2G.  — 
Cf.  nublin  Heview,  III  Ser.,  XIII,  io4.  -IIutton,  169-173. 
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jeunes  gens  que  les  familles  continuaient  d'envo.yei- 
aux  hautes  écoles  protestantes,  malgré  les  défenses 
contraires  du  saint-siège  et  de  Tépiscopat  anglais. 
En  1885,  Manning  publia  une  lettre  sur  «  les  devoirs 
de  l'Église  vis-à-vis  de  l'enseignement  supérieur  ca- 
tholique »  (1).  Il  y  refait,  à  son  point  de  vue, 
l'historique  de  la  question,  et  s'abritant  derrière 
l'autorité  de  Wiseman,  maintient  contre  la  fréquen- 
lalion  des  universités  de  TElat,  une  défense  irrévo- 
cable (2).  Il  était  personnellement  très  fier  d'avoir 
appartenu  à  l'ancienne  école  d'Oxford  —  ke  was  an 
(Jxfordman,  —  et  d'y  avoir  reçu  la  même  formation 
que  les  plus  notables  de  ses  contemporains.  Mais, 
comme  il  arrive  souvent,  on  redoute  pour  les  autres 
et  Ton  s'exagère  les  périls  qu'on  a  bravement  tra- 
versés soi-même.  Ces  craintes,  l'archevêque  les 
communiquait  à  Rome,  dont  la  «  haute  autorité, 
disait-il,  confirme  la  conviction  inébranlable  de  sa 
raison  et  de  sa  foi  »  (3).  Les  interdictions  pronon- 
cées par  les  synodes  diocésains  de  Westminster,  en 
1863,  1867,  1872,  étant  mal  observées,  il  fit  publier 
une   nouvelle  défense    par   une   lettre   du   cardinal 


(1)  The  Office  of  the  llnirrli  in  hi(jher  cathoUc  Educattou, 
A  pastoral  I.eUer  lo  ilie  ('.leiiiv  and  t'aitliful  of  Ihe  Diocèse. 
By  Henry  Edward,  Gard.  Archl),  of  Weslminster.  1885  pag. 
22.  —  \oyez  Dublin  l{evie/(\  III  Ser.,  IV,  113;  XIV,  218.  - 
Montfi,  LlV,  345,  457;  LV,  1,  lo!}:  Catliolics  al  tlie  Englisli 
Iniversilies. 

(2)  Max.xing,  Office  of  ihe  Ckurh,  5.   —  Man.ning,  Miscel- 
lanies,  III,  346. 

^3)  Maaxing,  Office  of  the  cltarch,  5-6. 
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Siméoni,  préfet  de  la  Propagande  (30  janvier 
1885)  (l). 

Dans  ses  écrits,  il  conteste  la  nécessité  des  études 
à  Oxford  et  à  Cambridge.  Et  en  effet,  de  nécessité 
absolue  il  n'y  en  avait  plus  depuis  la  création  de 
Tuniversité  de  Londres.  On  sait  que  cette  université 
n'est  pas  un  corps  enseignant,  mais  une  commission 
permanente  de  trente-six  membres  cliargée  de  faire 
subir  des  examens  et  de  conférer  des  grades  aux 
jeunes  gens  qui  ont  suivi  les  cours  dans  d'autres 
établissements  (2).  Catholiques  et  non-conformistes 
ont  obtenu  à  force  de  réclamations  le  droit  de  se 
présenter  à  l'université  de  Londres  et  d'y  prendre 
le  grade  de  docteur.  Ils  ont  donc  un  moyen  de 
conquérir  les  diplômes  utiles  ou  exigés  pour  entrer 
dans  certaines  carrières,  sans  passer  par  des  éta- 
blissements d'instruction  non  catholiques.  Dès  lors, 
conclut  Manning,  il  n'existe  plus  pour  s'y  risquer 
de  raison  grave,  et  de  telle  nature  qu'elle  fasse  con- 
trepoids au  danger  de  perdre  la  foi. 

Si  l'on  recherche  la  science,  les  collèges  catholi- 
ques sont  à  même  de  rivaliser  avec  les  universités 
pour  la  solidité  de  l'instruction.  Les  enquêtes  ré- 
centes sur  la  situation  de  l'instruction  publique  en 
Angleterre,  nous  permettent  d'en  croire  volontiers 
le  cardinal,  quand  il  aflirme  que  les  jeunes  gens  se 
nuisent  en  interrompant  prématurément  leurs  élu- 

(1)  Maxni.n(;,  Office  ofthe  churcli,  10. 

(2)  Max  Leglerc,  L'éducation  des  classes  moyennes  et  diri- 
(jeantes  en  Aïiglelerre,  (1  vol.,  in-12,  Paiis,  Colin,  4894) 
p.  323. 
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des  pour  passer  à  Oxford  :  «  Je  ne  me  dissimule  pas 
les  avantages  qu'offrent  à  la  jeunesse  de  puissants 
moyens  d'instruction  joints  à  une  large  rémunéra- 
tion d'un  personnel  enseignant  qui  se  consacre  toute 
sa  vie  à  la  science  et  à  la  littérature.  La  pauvreté 
est  certainement  un  obstacle;  mais  l'on  rencon- 
tre aussi  quelquefois  des  esprits  très  cultivés  dans 
l'indigence,  comme  des  esprits  médiocres  au  sein 
de  la  richesse.  L'étude  n'est  pas  un  secret  ;  le  champ 
de  la  science  est  ouvert  à  tous  sans  exception.  Le 
succès  dépend  des  dons  intellectuels  et  de  l'énergie 
de  la  volonté  ;  le  royaume  de  la  science  ne  connaît 
ni  privilèges  ni  monopoles  ».  Or  les  collèges  de 
Stonyhurst  et  d'Ushaw  sont  capables  des  mêmes 
efforts  et  des  mômes  succès  que  ceux  d'Oxford  et  de 
Cambridge.  «  L'émigration  de  notre  jeunesse  dans 
les  universités  de  l'Etat  est  un  péril  d'incalculable 
portée  pour  les  catholiques  laïcs,  un  obstacle  au  pro- 
grès des  études  dans  nos  collèges,  un  mal  pour 
l'Eglise  catholique  en  Angleterre.  En  un  mot,  nos 
collèges  recevraient  le  coup  de  grâce  ».  Quiconque 
recommande  aux  catholiques  la  fréquentation  des 
universités,  Manning  le  tient  pour  un  ami  maladroit 
de  l'Eglise. 

Il  remarque  enfin  que  l'Eglise  possède  également 
des  droits  sur  l'éducation  de  ses  enfants.  «  Impos- 
sible de  les  abdiquer,  car  Dieu  lui  a  fait  un  devoir 
de  travailler  à  la  formation  de  ses  membres  »  (l). 


(1)  Manning,  Office  of  the  Churcli   13-18  passim.  —  Hut- 
TON,  Cardinal  dlatming,  117-120. 
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Un  jeune  homme  élevé  par  elle  résistera  facilement 
à  tous  les  périls,  après  son  entrée  dans  la  vie  publi- 
que, u  Aucun  père  de  famille  catholique  ne  peut, 
sans  manquer  à  ses  devoirs,  retirer  son  fils  d\m 
collège  catholique  pour  le  confier,  dans  la  période 
la  plus  critique  de  son  existence,  aux  universités  de 
lEtat,  où  non  seulement  Tachèvement  de  son  édu- 
cation catholique  est  impossible,  mais  oii  la  des- 
truction des  principes  chrétiens  du  jeune  homme  est 
certaine  ».  Ces  raisons  avaient  leur  valeur,  certes, 
et  les  évéques  anglais,  en  grande  majorité,  parta- 
geaient les  vues  de  rarchevêque.  C'est  ainsi  qu'afm 
d'enlever  toute  échappatoire  à  ses  adversaires,  le 
successeur  de  Manning  qui  était  à  cette  époque  évo- 
que de  Salford,  lit  publier  dans  la  Revue  de  Dublin 
Fopinion  d'évèques  allemands  sur  l'inlluence  né- 
faste des  hautes  écoles  protestantes  sur  la  jeunesse 
catholique  (1). 

11  est  caractéristique  de  la  nature  d'esprit  du  car- 
dinal, qu'il  n'ait  pas  compris,  dans  cette  circons- 
tance, que  les  jeunes  Anglais,  en  allant  à  Oxford  ou 
à  ('ambridge,  ne  recherchent  précisément  ni  un 
diplôme,  ni  môme  la  science,  mais  un  genre  parti- 
culier d'éducation,  parfaitement  approprié  au  tem-- 
pérament  anglais.  Les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  disait  Pusey,  <(  ont  été  instituées  pour 
l'aire   des   hommes  et  non   des   livres    »   (2).   Leur 

())  Dublin  lievieii\  lll.  Ser.  ix,  442.  —  Cf.  article  de  Belles- 
heim,  dans  le  Katholil»,  1883,  I,  473. 

(2)  MoNTALEMBERT,  De  Vaoeniv  politique  de  V Angleterre^ 
p.  194. 
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fonction  essentielle  est  de  former  des  hommes  d'ac- 
tion. A  cette  formation  concourent  les  influences  les 
plus  diverses:  les  unes  viennent  des  institutions 
elles-mêmes,  qui  possèdent,  au  dire  de  Montalem- 
bert,  «  l'indépendance  la  plus  absolue  à  l'encontre 
du  pouvoir,  la  variété  dans  Tnnité,  la  diversité  des 
règlements,  l'antiquité  et  le  caractère  religieux  de 
l'origine,  l'opulence  et  la  stabilité  du  patrimoi- 
ne »  (i);  les  autres  naissent  de  l'afllux  à  ces  centres 
de  travail  intellectuel  de  toute  la  jeunesse  la  plus 
distinguée,  la  plus  intelligente  de  l'Angleteire,  de 
l'enthousiasme  qui  l'anime,  des  traditions  qui  s'im- 
posent à  son  respect,  des  exemples  qn'elle  oiïre 
d'une  activité  libre,  harmonieuse  et  réglée.  Des  liens 
d'amitié  se  créent,  d'une  génération  à  l'auti-e,  entre 
les  futurs  hommes  d'Etat  qui  dirigeront  un  jour  les 
destinées  de  leur  patrie. 

Pour  lutter  contre  le  prestige  de  ces  institutions 
nationales,  la  foi  catholique  était,  à  elle  seule,  assez 
puissante,  aussi  longtemps  que  Ton  maintint  pour 
les  étudiants  l'obligation  du  test  religieux,  au 
moment  de  la  matriculalion  ;  mais  cette  oblit^ation 
fut  supprimée  pai*  le  Parlement  à  la  suite  de 
l'enquête  faite  par  la  commission  royale  nommée 
en  1850;  et  Ton  a  vu  par  les  discussions  qui  ame- 
nèrent la  brouille  de  Manning  et  de  Newman  quel 
attrait  portait  les  étudiants  catholiques  vers  les 
portes  récemment  ouvertes  des  universités.  Le  cou- 


(1)  Mo>;talembert,   Dp    l avenir  politique  de  l'Anijleterre, 
p.  189. 
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rant  devint  irrésistible  après  1871,  lorsque  les  dissi- 
dents furent  admis  non  seulement  à  suivre  les  cours, 
mais  à  prendre  le  grade  de  maîtres-ès-arts  et  à  con- 
courir pour  les  places  d'agrégés  dans  les  collèges 
(fellowships).  Dès  lors,  pour  retenir  les  catholiques 
loin  des  universités,  il  aurait  fallu  démontrer  avec 
évidence  que  la  foi  religieuse  y  courait  un  péril  iné- 
vitable. 

L'avenir  devait  montrer  que  les  craintes,  nulle- 
ment chimériques,  de  Manning  à  ce  sujet,  étaient 
pourtant  excessives.  Pour  avoir  raison  jusqu'au  bout 
contre  Newman,  il  aurait  fallu  entourer  la  jeune 
université  catholique  d'un  prestige  que  les,  collèges 
de  Stonyhurst  et  d'Ushaw  n'eurent  jamais,  quelque 
illusion  que  se  fît  là-dessus  le  cardinal,  et  que  réta- 
blissement de  Kensington  ne  sut  pas  acquérir  da- 
vantage. L'échec  définitif  de  cette  institution  dé- 
truisit pour  longtemps,  chez  les  catholiques  anglais, 
l'espoir  d'avoir  une  université  à  eux,  et  réveilla, 
chez  les  plus  dociles  et  les  plus  soumis,  le  désir  de 
forcer  les  enceintes  dont  les  défenses  de  Manning 
leur  barricadaient  l'entrée.  L'attitude  de  l'archevê- 
que, dans  cette  question  particulière,  démentait  son 
programme  d'un  catholicisme  hardi,  en  contact 
avec  toutes  les  classes  de  la  société  anglaise,  aux 
prises  sur  tous  les  terrains  avec  les  erreurs  philo- 
sophiques et  religieuses  de  l'époque.  Il  y  persista 
néanmoins  jusqu'à  sa  mort. Cette  opiniâtreté  nuisit 
peut-être  à  la  cause  qui  lui  était  si  chère.  Dès  le 
lendemain  de  sa  mort,  la  question  des  universités 
renaissait  dans  l'Eglise  d'Angleterre.  Elle  est  au- 
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jourd'liui  résolue  conformément  aux  vues  de  New- 
man.  Sans  retirer  ses  anciennes  instructions,  Rome 
ferme  les  yeux.  Le  cardinal  Yaughan,  après  de 
longues  et  légitimes  hésitations,  s'est  laissé  per- , 
suader.  Et  la  jeunesse  catholique  suit  les  cours  uni- 
versitaires pour  le  plus  grand  hien  des  universités 
elles-mêmes.  Celle  de  Camhridge  a  un  professeur 
catholique  en  la  personne  de  M.  de  liubner.  Celle 
d'Oxford  compte  des  étudiants  très  zélés  pour  leur 
foi  dans  plusieurs  de  ses  collèges,  notamment  à 
Balliol  Collège.  Quelques  personnes  timides  pro- 
posaient d'ouvrir  un  collège  spécial  pour  les  étu- 
diants catholiques  et  de  l'affilier  à  l'université.  Mais 
on  a  jugé  qu'il  y  aurait  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages  à  parquer  les  catholiques  dans  une  en- 
ceinte réservée,  au  lieu  de  les  disséminer'par  grou- 
pes dans  les  anciennes  maisons  qui  ont  chacune 
leur  histoire  et  leur  prestige.  En  revanche,  on  a 
construit  des  halls  spéciaux  pour  les  membres  du 
clergé  séculier,  du  clergé  régulier  et  pour  les  jeunes 
filles.  Depuis  la  rentrée  des  cours  en  1896,  les 
jésuites  en  ont  un  pour  leurs  novices  à  Oxford.  Il 
est  sous  la  direction  du  révérend  père  Clarke,  an- 
cien fellow  d'Oxford,  converti  au  catholicisme.  Les 
bénédictins  ont  le  leur  à  Cambridge,  ainsi  que  le 
clergé  séculier.  Enfin,  les  religieuses  françaises  et 
anglaises  de  Sainte-Ursule  (1),  établies  à  Oxford, 
dirigent  un  établissement  ouvert  aux  jeunes  filles. 


(1)  Ne  pas  confondre  ces  religieuses  avec  les  ursulines;  qui 
forment  une  congrégation  difFérenle. 
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La  rapidité  même  do  ces  fondations  récentes  témoi- 
gne dn  besoin  profond  d'une  haute  culture  chez  les 
catholiques.  La  simple  tolérance  de  Mgr  Yaughan, 
aujourd'hui  cardinal-archevêque  de  Westminsier, 
suffit  pour  terminer  heureusement  une  affaire  qui 
avait  occasionné  à  son  prédécesseur  beaucoup  de 
dépenses  et  de  déboires. 

Une  occasion  d'exprimer  sa  sympathie  pour  le 
vieil  Oxford  s'olï'rit  à  Manning,  lors  de  l'ouverture 
d'une  église  catholiciue  à  Oxford,  le  23  novembre 
187').  11  prêcha  sur  ce  texte,  qui  est  la  devise  de 
l'université  :  Dorninus  illuminatio  viea  (1).  Dans 
les  rangs  du  clergé,  accouru  de  près  ou  de  loin  à 
colle  mémorablo  solennité,  on  se  montrait  maints 
fellows  ayant  jadis  servi  l'église  anglicane  dans 
les  vieux  collèges  tapissés  de  lierre.  Le  collège 
de  la  Trinité,  par  exemple,  y  était  représenté  par 
Mgr  James  Patterson,  celui  du  Corpus  Chris li  par 
le  chanoine  Northcote  de  Birmingham,  celui  des  Tré- 
passés par  le  chanoine  Talbot,  enhn  celui  de  Saint- 
Jean  par  le  dominicain  Trenow.  Dans  l'auditoire  se 
pressaient  beaucoup  de  laïques,  d'anciens  fellows 
renommés  tels  que  IL  lUdlingham,  Wegg-Prosser 
Bliss,  qui  avaient  brisé  leur  avenir  pour  professer 
librement  la  vraie  foi.  Le  cardinal  n'eut  garde  de 
manquer  cette  occasion  de  montrer  que  Dieu  est  la 
source  de   toute  vérité,  naturelle  et  surnaturelle  : 

(1)  Dorninus  illuminatio  mea.  A  Sermon  preached  al 
Oxford,  23  Nov.,  IBTii,  by  IIknhy  Edvard,  Card.  Arclib.  of 
Weslmiiisler.  Lond.  1871».  —  Voyez  Dublin  Review,  New, 
Ser.,  XXVI,  221».  —  Month,,  XXVI,  114. 
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«  La  science  de  Dieu  n'est  pas  une  science  entre 
tontes  les  autres  ;  elle  se  présente,  complète  et  par- 
faite en  elle-même,  principe  initial  de  tout  vrai 
progrès.  La  civilisation  véritable  est  celle  qui  naît 
de  la  nature  régie  et  comme  pénétrée  par  la  grâce. 
Comme  les  astres  diminuent  ou  croissent  au  firma- 
ment, ainsi  la  vraie  notion  de  Dieu  s'affaiblit  en 
dehors  de  l'Eglise,  et  se  fortifie  au  contraire  en 
elle.  L'Eglise  catholique  est  elle-même  une  preuve 
de  sa  mission  divine  :  sa  lumière  pénètre  toutes  les 
parties  de  la  terre.  Le  vieil  Oxford  aussi  était  une 
création  du  catholicisme.  L'Eglise  y  interprétait 
les  Ecritures,  y  enseignait  la  théologie,  y  commen- 
tait cette  encyclopédie  de  la  science  antique,  la  phi- 
losophie d'Aristote,  rapportée  de  Paris  par  saint 
Edmond.  Jugez  quelle  révolution  profonde  survint 
au  XYIc  siècle  :  l'Angleterre  séparée  de  l'unité  de 
l'Eglise,  la  Bible  flottant  comme  une  épave  sur 
l'océan  des  discussions  religieuses,  Aristote  cédant 
le  pas  au  scepticisme  destructeur,  la  notion  de 
Dieu  elle-même  cessant  de  passer  pour  vérité 
indiscutable  et  tombée  au  rang  d'hypothèse.  Pour- 
tant la  méthode  divine  n'a  pas  changé  ;  et  comme 
la  foi,  la  théologie  elle-même  s'apprend  en  écoutant 
la  même  voix  éternellement  vivante  qui  a  élevé  le 
divin  édifice  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  et 
Fa  protégé  contre  les  attaques  les  plus  violentes  de 
ses  ennemis.  Un  catholique,  encore  aujourd'hui,  ne 
peut  cesser  d'aimer  Oxford,  mais  il  ne  peut  plus 
obéir  à  ses  tendances  d'esprit.  Grâce  à  d'ardentes 
prières,  peut-être  la  voix  de  la  vérité  retentira-t-elle 

MANNING.  —  19. 
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un  jour  à  Oxford  »  (1).  Cette  éventualité  paraissait 
encore  bien  éloignée  au  cardinal  qui  déplore  (jue 
rOxford  contemporain  ait  exclu  de  son  programme 
officiel  la  croyance  en  Dieu.  Si  quelques  professeurs 
isolés  lui  rendent  encore  hommage,  d'autres  par- 
lent de  son  existence  comme  d'une  question  aussi 
discutable  qu'une  théorie  sur  la  lumière  (2)  ;  le 
plus  grand  nombre  tient  le  doute  pour  l'unique 
base  possible  d'un  fructueux  enseignement,  et  pro- 
fesse qu'il  est  «  impossible  à  TEglise  catholique  de 
posséder  une  université,  parce  qu'elle  est  attachée 
aune  série  de  vérités  prétendues  immuables,  entou- 
rées par  elle  d'une  auréole  divine  »  (3). 

En  entrant  dans  le  sénat  de  l'église  romaine,  les 
cardinaux  contractent  l'obligation  symbolisée  par  la 
pourpre,  de  défendre,  au  prix  même  de  leur  vie,  les 
droits  du  saint-siège.  Pénétré  de  ce  devoir,  Man- 
ning  accueillit  la  requête  de  deux  laïcs  de  ses  amis, 
qui  se  plaignaient  des  injustices  de  l'opinion  envers 
le  concile  du  Vatican  et  de  la  difficulté  de  répandre 
des  appréciations  plus  saines  au  sujet  de  cette  assem- 


(1)  Tablet,  'J87o,  II,  691,  811. 

(2)  Dublin  Review,  New  Ser.  XXVI,  "230. 

(3)  Manning,  Dominiis  illuminatio  mea,  19.  —  Cf.  au  sujet 
d'Oxford  et  de  la  haute  culture  du  clergé  :  Dublin  Reviens 
New  Ser.,  XI,  414:  The  Présent  and  Future  of  Oxford  Univer- 
sify  ;  —  New  Ser.,  XII,  86  :  Principles  of  catholic  higher  Edu- 
cation ;  —New  Ser.,  XVII,  267  :  Oxford  as  it  is  and  as  it  was. 
III,  Ser.,  XX,  364.  Dans  ce  dernier  article,  le  D'  Lancaster 
Woodhurne  réfute  les  allégations  de  la  Quartcrly  Revieiv  au 
sujet  de  l'éducation  soi-disant  inférieure  du  clergé  catho- 
lique. 
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blée  de  FÉglise.  Il  publia  un  travail  do  proportions 
modesles,  sans  prétentions  scientifiques,  qu'il  inti- 
tula c(  Simple  récit  »,  afin  de  présenter  dans  leur 
vrai  jour  des  événements  que  tant  de  préjugés  con- 
couraient à  travestir.  Telle  est  la  sincérité  du  nar- 
rateur, que  ses  dires  sont  aujourd'hui  pleinement 
confirmés  par  la  publication  des  actes  officiels  du 
concile.  Pour  composer  cette  «  Histoire  véridique 
du  concile  du  Vatican  »  (1),  il  puisa  dans  l'histoire 
écrite  par  Mgr  Cecconi  et  malheureusement  arrêtée 
au  mois  de  décembre  1869,  et  dans  les  écrits  bien  con- 
nus de  Mgr  Fessier.  Mais  cet  exposé,  dit  Manning, 
repose  par  dessus  tout  sur  «  le  carnet  de  notes  d'un 
éminent  et  savant  cvêque  du  concile,  que  j'ai  sous 
les  yeux,  ainsi  que  sur  la  connaissance  personnelle 
des  faits  dontj'ai  été  moi-même  le  témoin  ».  La  clarté 
del'exposition,  la  précision  théologique  des  termes,  la 
modération  des  jugements  quand  il  s'agit  de  réfuter 
un  adversaire,  telles  sont  les  principales  qualités  de 
ce  livre  qui  est  devenu  l'une  des  meilleures  sour- 
ces à  consulter  pour  un  historien. 

Quelques  remarques  achèveront  de  faire  connaître 
cet  ouvrage  auquel  nous  avons  fait  de  si  larges  em- 
prunts en  parlant  de  l'activité  de  Manning  au  con- 
cile. Faisant  un  tableau  de  la  situation  du  monde 
chrétien  avant  1870,  des  courants  d'opinion  con- 
traires   à  l'Fglise,    des  idées    en    faveur    dans  les 


(1)  Manning,  The  irue  Slory  of  the  Vatican  Council.  2^  édit. 
I.ondoii  1878.  —  Traduction  française  :  V histoire  vraie  du 
Concile  du  Vatican,  in-8,  chez  Ballenweck,  1877. 
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milieux     dirigeants,    de    rattitude     des  goiiverne- 
ments  vis-à-vis  du  saint-siège,  Manning  prouve  que 
le  concile  n'était   pas   un   «  coup  d'état  »,  auquel 
aurait  eu  recours  un  souverain  pontife  à  court  d'ex- 
pédient (1).  En  convoquant  rassemblée  du  Vatican, 
Pie  IX  ne  songeait  qu'à  s'entourer  de  lumières  plus 
grandes,    à  associer   l'épiscopat    tout    entier     aux 
graves    décisions  par  lesquelles  il  se   proposait   de 
combattre  les  erreurs  modernes.  Ceux  qui  lui  ont 
prêté  faussement  Tiptention   de  faire  définir  à  tout 
prix  rinfaillibilité  pontificale  ont  été  les   premiers 
artisans  de  cette  définition  à  laquelle  le  monde  d'ail 
leurs  était   préparé  par  les  démarches  des  évoques 
réunis  àUome,  en  1854,  pour  la  définition  de  l'imma- 
culée conception,  en  18()2,  pour  la  canonisation  des 
martyrs  japonais,  et  en  1867  à  l'occasion  du  cente- 
naire du  prince  des  apôtres.  Point  n'était  besoin  que 
le  saint-siège,  ou   un  ordre  religieux,  provoquât  la 
définition  (2),  puisque  ses  adversaires  contraignaient 
le  concile  à  s'en  occuper.  Les  témoignages  apportés 
par  le  cardinal  donnent  à  penser  que  le  prévôt  von 
Doellinger,   dès    avant    i8()7,    s'était  virtuellement 
séparé  de  l'Eglise  par  l'affirmation  absolue  de  ses 
opinions  privées  (3).  Les  efforts  de  son  parti  ten- 
daient «  à  empêcher  que  la  proposition   de  définir 
l'infaillibilité  ne  fût  faite  et  adoptée  »,  et  force  fut 
de  constater  «  qu'avec  la  vérité  d'une  doctrine,  c'é- 
tait aussi  l'indépendance  de  l'Eglise  qui  se  trouvait 

(1)  Dublin  Review,  New.  Ser.  XXVIII.  509. 

(2)  Maxxi.ng,  The  true  Story  ofthe  Vatican  Councif,  71. 

(3)  MicHAEL,   Ignaz  von  Dollingre,  1-83  ;  91-94. 


eu.    XI.    MIMSTÈHE   PASTOUAL    SOI  S   PIE   IX       29o 

en  jeu  »  (1).  Le  cardinal  ne  s'étonne  point  du  schisme 
vieux-catliolique  mais  affirme  «  qu'il  est  tout  aussi 
peu  la  conséquence  du  concile  du  Vatican,  que  l'aria- 
nisme  n'a  été  celle  du  concile  de  Nicée.  Les  décisions 
conciliaires  furent  plutôt  l'occasion  d'une  séparation 
pour  quelques  professeurs  et  pour  certaines  per- 
sonnes dont  les  tendances  intellectuelles  avaient  par 
avance  déterminé  la  défection  publique  »  (2).  L'E- 
glise souffrait  depuis  longtemps  déjà  d'un  mal 
humainement  incurable;  le  concile  ne  fut  pas  la 
cause,  mais  l'occasion  d'une  crise  justement  quali- 
liée  de  providentielle.  L'Lglise  est  «  vaticane  »  après 
1870,  au  même  titre  qu'elle  était  «  tridenline  » 
après  le  concile  de  Trente  en  1563,  ou  «  nicéenne  » 
après  l'an  325  :  »  Chaque  concile  général  imprime, 
en  effet,  à  l'h^glise  son  cachet;  mais  ces  caraclères 
multiples  s'harmonisent  merveilleusement  »,  sans 
s'effacer  les  uns  les  autres.  Lu  temps  viendra  où 
l'on  reconnaîtra  qu'aucun  «  autre  concile  n'a  mieux 
mérité  le  tilre  d'œcuménique  par  le  nombre  de  ses 
membres  et  l'unanimité  de  ses  résolutions  ni  en- 
traîné moins  de  défections,  enhn  que  jamais  l'Eglise 
au  sortir  d'un  rude  combat  n'a  joui  d'une  pai'eille 
plénitude  de  force  et  d'un  tel  calme  dans  sa  paix 
intérieure  »  (3). 

(1)  Manxixg,  The  true  Slorij  oft/ie  Vatican  Cuiuicil,  71  :  It 
was  seen  at  once  lliat  not  only  tlie  ti'ulh  of  a  doclriiie,  but 
tlie  independeiice  ofthe  Chuich,  was  at  stako.  —  Dablin  Rp- 
view,  New  Ser.,  XXVIII,  510. 

(2)  Ma.\.\[.n<;,  True  Slory  of  Ihe  Vallran  Coxncil,  203. 

(3)  Ma.\ni.\(;,  Trac  Slory  of  Ihe  Valican  Conncif  207. 
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Le  livre  de  l'archevêque  parut  d'abord  en  arlicles 
dans  le  Nineteenth  Centunj,  revue  importante^ 
sans  couleur  politique  ou  religieuse  déterminée.  La 
création  de  revues  qui  n'ont  pas  de  but  spécial  est 
un  trait  caractéristique  des  nouvelles  tendances  intel- 
lectuelles du  peuple  anglais.  Ces  publicatious  cos- 
mopolites ouvrent  leurs  colonnes  aux  hommes  émi- 
nents  de  toutes  les  écoles  religieuses,  politiques  ou 
scientifiques  et  ne  demandent  à  ces  collaborateurs 
de  passage  que  de  traiter  d'une  manière  sérieuse  et 
de  soumettre  au  jugement  du  public  des  questions  de 
quelque  portée.  L'éditeur  ne  prend  pas  la  responsa- 
bilité des  opinions  émises  ;  il  ne  répond  à  ses  lec- 
teurs que  de  la  notoriété  ou  de  la  valeur  personnelle 
des  écrivains.  Manning  sut  tirer  un  excellent  parti 
de  cette  innovation.  Il  usa  largement  pour  le  service 
de  la  religion  de  l'hospitalité  que  lui  offraient  les 
revues  et  les  journaux.  Le  temps  du  cai'dinal  Wise- 
man  ne  connaissait  point  ce  libéralisme  large  et  bien 
entendu.  Un  esprit  étroitement  confessionnel  régnait 
en  maître  dans  les  bureaux  de  rédaction  et  fermait 
aux  écrivains  catholiques  l'accès  des  publications 
à  tendances  anglicanes.  Manning  s'empara  sans  scru- 
pule de  ce  moyen  de  propagande.  Par  sa  collabora- 
tion aux  revues  d'un  caractère  général,  il  parvint  à 
redresser  bien  des  opinions  erronées  et  il  éleva  d'em- 
blée les  catholiques  au  rang  occupé  dans  le  moude 
littéraire  par  leurs  concitoyens  protestants  (1). 

Vers  cette  même  époque,  Manning  consacra  deux 


(Ij  Dublin  Review,  New.  Sei\,  XXVllI,  508. 
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écrits  d'une  allure  plus  militante,  à  la  défense  du 
saint-siège.  On  agitait  alors  une  question  vitale 
pour  la  papauté  (i).  Une  dépêche  du  prince  de  Bis- 
marck du  14  mai  1872,  sur  l'élection  du  futur  pape, 
faisait  redouter  les  pires  aventures  à  la  mort  de  Pie 
IX.  Au  mois  de  janvier  1875,  une  déclaration  collec- 
tive de  Tépiscopat  allemand  exprima  «  le  profond  re- 
gret des  évêques  de  voir  la  chancellerie  impériale  se 
former  une  opinion  sur  les  affaires  catholiques  d'a- 
près des  affirmations  et  des  hypothèses  émises  par 
des  savants  protestants,  et  par  quelques  catholiques 
en  révolte  ouverte  contre  Tautorite  légitime  de  l'é- 
piscopat  tout  entier  et  du  saint-siège  »  (2).  Dans  la 
semaine  qui  suivit  le  dimanche  de  Quasimodo 
(1875),  l'épiscopat  anglais,  tenant  sa  réunion  an- 
nuelle chez  le  cardinal  Manning,  écrivit  à  l'arche- 
vêque Melchers,  de  Cologne,  «  confesseur  de  l'Eglise 
de  Dieu  »,  et  à  ses  confrères  cle  l'empire  allemand, 
une  lettre  de  remerciement  pour  leur  mandement 
pastoral.  Il  félicitait  les  prélats  allemands  d'avoir 
pris  position  contre  le  prince  de  Bismarck,  et  d'a- 
voir revendiqué  pour  le  sacré  collège  la  plus  entière 
liherté  dans  une  affaire  aussi  importante  que  l'é- 
lection d'un  pape.  Il  ordonnait  enhn  de  traduire  en 
anglais  et  de  lire  aux  fidèles,  pendant  les  offices,  le 
texte  de  la  déclaration  allemande  (3). 

(1)  Dublin  Review,  New.  Ser,,  XXIX,    1-20  :  Is  llie  Roman 
Question  at  an  End? 

(2)  Nicolans  Siegfrikd,  AUienstùcke   betrefj'end  den  preus- 
sischen  CuUurkampf\  Fribourg,  1882.  pag.  2G4-26G. 

(3)  Tablr/,  1875,  I,  503. 
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Un  deuxième  écrit  de  Maiining,  un  peu  posté- 
rieur à  cette  lettre,  ï Indépendance  du  Saint- 
Siège  (1),  commentait  l'allocution  pontificale  du  12 
mars  1877  sur  les  violences  du  gouvernement  ita- 
lien envers  le  souverain  pontife.  Il  rappelle  les 
idées  des  anciens  hommes  d'Etat  d'Angleterre  sur 
la  question  romaine  et  notamment  les  débats  qui 
eurent  lieu  à  la  Chambre  haute  le  12  juin  1841). 
«  Il  est  vrai,  disait  lord  EUenborough,  que  l'Angle- 
terre n'est  pas  un  Etat  catholique  et  ne  peut,  par 
conséquent,  veiller  sur  la  situation  du  pape  au  même 
titre  que  les  puissances  catholiques.  Mais  nous 
avons  huit  millions  de  sujets  catholiques,  et  nous 
avons  le  même  intérêt  que  les  Etats  catholiques  à 
l'indépendance  du  pape  ».  Et  lord  Brougham  disait, 
le  20  juillet  18i9:  «  Permettez  moi  de  prononcer 
une  parole  qui  déplaira  dans  certains  milieux  ;  elle 
a  trait  à  la  séparation  des  pouvoirs,  temporel  et 
spirituel,  du  pape.  Il  ne  su f lit  pas,  selon  moi,  de 
dire  que  le  pape  étant  un  souverain  spirituel,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  rétablir  son  pouvoir  temporel.  Un 
pareil  langage  dénote  de  courtes  vues  et  une  idée 
superficielle  des  choses.  Je  ne  crois  pas  que,  sans  la 
puissance  temporelle,  le  pape  puisse  exercer  utile- 
ment son  ministère  spirituel...  Dépouillé  du  pou- 
voir temporel,  il  deviendrait  inévitablement  l'es- 
clave des  dilTérentes  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope ))  (2).  Un  jour  lord  Palmerston  lui-même,  dans 

(1)  Maxxi.\(;,  The  Independence  of  the  Hobj  Sec.    Second 
éclit.  1878. 

(2)  Ma.x.ni.nc,  Independence  of  the  Holy  See,  Vlll. 
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sa  célèbre  dépêche  à  lord  Normanby,  a  émis  l'avis 
que  le  pape  devait  être  indépendant  de  telle  sorte 
qu'il  ne  puisse  devenir  entre  les  mains  d'une  grande 
puissance  un  instrument  qui  inquiète  les  autres 
cabinets  (1). 

Rien  dans  Touvrage  de  Manning  n'annonce  encore 
qu'il  doive  un  jour  concevoir  pour  le  saint-siège 
d'autres  destinées.  Restant  sur  le  terrain  historique, 
il  démontre  que  le  pouvoir  temporel  du  pape  est 
FelFet  d'une  disposition  de  la  Providence  divine. 
Il  y  a  eu,  sans  doute,  une  longue  période  de  This- 
toire,  pendant  laquelle  les  papes  étaient  soumis  à 
une  puissance  politique  ;  mais  cette  époque  est 
celle  des  persécutions  où  vingt-neuf  papes  mou- 
rurent martyrs.  Il  n'existait  pas  de  monde  chrétien 
et  personne  ne  pouvait  songer  au  pouvoir  tem- 
porel; celui-ci,  d'ailleurs,  n'est  pas  absolument 
mais  relativement  nécessaire,  pour  le  fructueux 
et  libre  exercice  de  la  puissance  spiriluelJe.  La 
preuve  en  est  que  dès  la  hn  des  persécutions,  les 
circonstances  politiques  et  la  conversion  succes- 
sive des  peuples  barbares  amenèrent  l'affranchis- 
sement graduel  de  la  papauté  et  enfin  l'établisse- 
ment de  sa  souveraineté  lerritoriale.  En  échappant 
pour  toujours  à  la  domination  byzantine,  Rome 
revenait  au   pape  aussi   naturellement   que  Tindé- 

[i)  MA.N.MXd,  1.  c.  XI.  —  Signalons  comme  Tiin  des  ou- 
vrages récents  les  plus  remarquables  sur  l'État  de  l'Eglise, 
le  livre  American  CallioUcs  and  t/ie  Roman  Qucsiion  by 
Mgr  Joseph  Schroedrr,  professor  of  dogmatic  theology  in  tlie 
catholic  University  of  America,  New-York  1802,  12  et  109  pag. 
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pendancc  à  TAngleterre  après  le  doparl  des  légions 
romaines.  Rome  appartient  à  la  catholicité  entière 
plus  qu'à  l'Italie,  et  ni  l'Europe  chrétienne  ni  les 
hommes  d'Etat  modernes  ne  peuvent  admettre  que 
le  pontife  suprême,  souverain  spirituel,  devienne 
le  sujet  d'un  prince  temporel  (1). 

Pie  IX  avait  peut-être  quelque  pressentiment 
d'une  fin  prochaine  lorsqu'il  manda  Manning  à  Home 
pour  le  consistoire  d'automne  en  1877.  Mais  le 
cardinal  dut  s'arrêter  à  Paris  et  garder  la  chamhre 
près  de  cinq  semaines.  Sur  l'avis  de  son  médecin, 
il  allait  reprendre  le  chemin  de  Londres,  quand  des 
lettres  de  l'entourage  pontifical  lui  donnèrent  con- 
naissance de  l'état  de  santé  précaire  du  souverain 
pontife  et  le  décidèrent  à  continuer  son  voyage  (2). 
Arrivé  à  Rome  le  22  décemhre,  il  pénétra  dès  le 
lendemain  chez  le  souverain  pontife:  «  Son  intelli- 
genc(\  dit  le  cardinal,  et  sa  mémoire  étaient  aussi 
promptes,  aussi  lucides  que  jamais.  Je  lui  trouvai 
l'extérieur  peu  changé,  l'œil  vif,  le  même  air  de 
douceur  et  de  honte  ;  mais  ses  mouvements  et  sa 
voix  trahissaient  sa  faiblesse  »  (3).  Admis  deux, 
trois  ou  même  quatre  fois  chaque  semaine  auprès 
de  Pie  IX,  laissant  aux  dignitaires  du  sacré  collège 


(1)  Ma.nm.ng,  1.  c.  p.  4i. 

(2)  Maiining  a  laissé  deux  récits  de  ce  séjour  à  Rome, 
Tun  fail  publiquemeul  à  son  clergé  après  son  retour  du  con- 
clave iTablet,  1878,  I),  Taulre  qu'on  a  retrouvé  dans  ses 
papiers  et  qu'a  publié  Purgell,  Lif'i  of  cardinal  Mannmg,  II, 
p.  547  ot  ss. 

(:3)   Tahiet,  1878,  I,  533. 
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le  soin  des  a  (Va  ire  s  pour  ne  garder  que  le  rôle 
d'ami,  il  entretenait  le  pontife  mourant  <<  de  tout 
ce  qui  pouvait  le  réjouir  et  le  consoler  ».  Le  7  fé- 
vrier, en  approchant  du  saint-père,  il  baisa  sa  main 
et  entendit  de  sa  bouche,  après  tant  d'autres  témoi- 
gnages d'affection,  un  suprême  adieu  :  «  Addio 
carissimo!  »  murmuré  avec  une  entière  connais- 
sance. Ce  jour-là  même,  Pie  IX  mourait,  après  un 
pontificat  de  trente-deux  ans.  Quelques  semaines 
après  le  conclave,  le  cardinal  rappelait  à  son  clergé 
de  Westminster  quelle  amitié  tendre  lui  avait 
accordée  Pie  IX  dont  il  faisait  ce  bel  éloge  qu'en 
pleine  période  révolutionnaire  il  avait  su  rendre 
«  l'unité  de  l'Eglise  plus  forte,  plus  éclatante,  plus 
indépendante  du  monde  et  par  suite  plus  puissante 
qu'à  aucune  autre  époque  de  l'histoire  ».  «  Chez 
Pie  IX,  comme  chez  tous  les  sages,  la  volonté 
obéissait  à  la  raison,  mais  devenait  inflexible,  une 
fois  sa  résolution  prise.  Sa  foi  l'élevait  à  une 
hauteur  d'où  il  percevait  clairement  la  grandeur  de 
son  noble  ministère.  Xi  petitesses  dans  son  cœur, 
ni  mesquineries.  Son  amour  du  prochain  était  sans 
bornes,  quoique  singulièrement  clairvoyant.  Que 
de  fois  nous  l'avons  entendu  lancer  de  plaisantes 
allusions  à  ses  ennemis  et  à  ceux  qui  le  trahis- 
saient, mais  jamais  une  parole  de  vengeance.  Son 
esprit  d'oraison  le  faisait  vivre  en  la  présence  de 
Dieu,  à  la  lumière  de  laquelle  il  envisageait  toutes 
choses.  C'est  ainsi  que  je  ne  le  vis  jamais  plus  ému 
qu'au  lendemain  de  la  mort  de  Victor  Emmanuel. 
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Sa  grandeur  crame  le  poiiait  naturellement  au 
pardon,  aux  hautes  espérances,  au  mépris  des  vicis- 
situdes humaines.  Sa  dignité  tranquille,  niajcs- 
lueuse,  inspiiait  aux  princes  comme  aux  hommes 
d'Etat  le  respect  du  au  premier  souverain  de  la 
lerre  ».  Ce  portrait  ému  n'est-il  pas  digne  du  pon- 
tife que  Frédéric  Guillaume  lY  appelait  un  jour  le 
«  pape  au  cœur  d'or  »  ?  (1  ) 

Le  conclave  s'ouvrit  le  lundi,  18  février.  Loin 
d'y  paraître  le  chef  d'une  minorité  fanatique  et 
intransigeante,  comme  l'en  accusait  une  partie  de 
la  presse  de  Londres,  Manning  se  trouva  constam- 
ment d'accord  avec  la  majorité  qui  élut  le  20 
février  le  cardinal  Joachim  Pecci,  archevêque  de 
Pérouse.  Dans  les  conciliabules  qui  avaient  pré- 
cédé le  conclave,  Manning  s'était  rencontré  avec 
les  cardinaux  Bartolini,  Franchi,  Hilio,  Monaco  et 
Nina,  et  s'était  entendu  avec  eux  sur  le  nom  du 
cardinal  Pecci,  comme  premier  candidat  à  Ui  tiare. 
Ils  avaient  tous  décliné  l'honueur  d'une  candida- 
ture en  seconde  ligne  ;  mais  il  est  certain  que 
(lès  la  mort  de  Pie  IX  on  a  songé  à  un  cardinal 
étranger  pour  le  saint-siège  et  que  le  cardinal  Bilio 
a  proposé  le  nom  de  Manning.  Ce  dernier  refusa  de 
se  laisser  porter  d  aucune  façon,  ne  croyant  pas 
encore  le  moment  venu  où  l'on  pourrait  «  désita- 
lianiser  »   le  saint-siège,  sans   risquer  de  détacher 


(1)  Alfred  de  Hkumo.nt,  Avs  Friedrich  WiUieims  IV  (jc- 
sunden  und  hraulicn  Ttufen,  Leipzig  188:'),  [>;ig.  MG7.  Cf. 
Ilisior.  2wlil.  Bla  ter,  XCV,  07. 
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J'iUilie  de  l'Eglise  pour  des  raisons  politiques, 
comme  s'en  était  détachée  l'Angleterre  au  seizième 
siècle  (1). 

(1)  Note  autobiographique  de  Maiming,  Purcell,  II,  p.  530 


CHAPITRE  XII 

LE  MIMSTÈRE  PASTORAL  DE  MANNINf.  DEPUIS 
L'AVÈNEMENT  DE  LÉON  XIIL 

(1878-1890) 

La  hiérarchie  calholique  en  Ecosse.  —  Newman  est  créé 
cardinaL  —  Dulle  Rnmnnos  Poniifices.  —  Manning  et  les 
réguliers.  —  Le  livre  du  Sacerdoce  Éternel.  —  Dernier 
voyage  à  Rome.  —  Béatification  des  martyrs  anglais.  -— 
Livre  de  la  Reli(/io  Vkdoris.  —  Articles  de  revues.  — 
Attitude  de  Manning  dans  la  controverse.  —  Les  ordina- 
tions anglicanes.  —  Gains  et  pertes  du  catholicisme.  — 
Jubilé  de  la  reine.  —  Manning  dans  le  roman. 

Pendant  son  séjour  à  Piome,  à  l'occasion  du  con- 
clave, Manning  servit  les  intérêts  de  l'Eglise  uni- 
verselle, sans  oublier  ceux  de  rAngletcrre.  Le  plus 
grave  de  ces  intérêts  regardait  le  rétablissement  de 
la  hiérarchie  catholique  en  Ecosse.  Dès  18G7,  la 
Propagande  avait  désigné  l'archevêque  de  AVest- 
minster  comme  visiteur  apostolique  du  district 
occidental  d'Ecosse,  où  des  difficuliés  s'étaient  pro- 
duites entre  l'évêque  Lynch,  vicaire  apostolique,  et 
une  partie  de  ses  ouailles.  En  cette  qualité,  Manning 
fut  mêlé  aux  négociations  ayant  pour  objet  de  res- 
taurer la  hiérarchie  dans  ce  pays.  Elles  venaient 
d'aboutir  quand  Pie  IX  mourut,  et  l'un  des  premiers 
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actes  de  Léon  XIII  lui  la  publication  de  la  bulle 
Ex  suprenio  xipostolatus  apice ,  qui  créait  en 
Ecosse  une  province  ecclésiastique  composée  de  six 
diocèses  :  rarchevôcbé  de  Saint-André  et  Edim- 
bourg, ses  quatre  évêchés  suflVaganls  d'Aberdeen, 
de  Dunkeld,  de  Galloway,  d'Argyll,  et  le  diocèse 
de  Glasgow  dont  le  siège  a  le  titre  et  le  rang  d'ar- 
chevêché, mais  n'exerce  point  de  droits  eirectifs  de 
métropolitain  (4  mars  1878)  (1). 

Ce  fut  également  le  pape  Léon  XIII  qui  remania 
les  circonscriptions  territoriales  des  diocèses  an- 
glais. Pie  IX  avait  créé,  outre  rarchevêché  de 
Westminster  ,  les  douze  évêchés  suiïragants  de 
Southwark,  Birmingham,  Glifton,  Hexham-New- 
castle  ,  Beverley  ,  Liverpool  ,  Newport-Menevia, 
Northampton,  Nottingham,  Plymouth,  Salford  et 
Shrewsbury.  Léon  XIII  porta  le  nombre  des  dio- 
cèses sulTragants  à  quatorze,  en  remplaçant  Tévêché 
supprimé  de  Beverley  par  les  deux  diocèses  de 
Leeds  et  de  Middlesborough  (20  décembre  1878)  et 
en  détachant  de  Southwark  le  diocèse  de  Poits- 
mouth  (19  mai  1892)  (2). 

Manning  fit  ses  trois  derniers  pèlerinages  à 
Rome  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Léon  XIII,  en  1879,  1880  et  1883.  Au  voyage  de 
1879    se   rattache   particulièrement  le  souvenir   de 

(1)  A.  Bellesheim,  Geschichte  der  kathoUschen  Kirche  m 
Schotlland,  II,  416. 

(2)  Décréta  quatuor  conciliorum  proviucialium  Weslmo^ 
nasleriensium  1832-1873,  adiectis  'pluribus  decrelis...  p.  430 
et  443. 
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Nowman,  élevé  celle  même  année  au  cardinalal. 
Depuis  longicmps  les  catholiques  anglais  les  plus 
éminents  guellaient  le  moment  favorable  pour  faire 
prévaloir  à  la  cour  de  Rome  une  attitude  de  bien- 
veillance envers  le  grand  homme  injustement  soup- 
çonné d'un  faux  libéralisme.  La  défiance  mani- 
festée au  grand  initiateur  du  mouvement  d'Oxford 
par  ri^^glise  même  qui  en  avait  recueilli  les  béné- 
iices,  était  l'un  des  arguments  favoris  dont  les 
adversaires  du  catholicisme  étayaient  leurs  accusa- 
lions  d'obscurantisme.  L'avènement  de  Léon  XIII 
parut  une  occasion  propice  de  leur  enlever  cette 
arme  des  mains.  Le  duc  de  Norfolk,  le  marquis  de 
Ripon,  en  leur  nom  propre,  et  au  nom  de  laïcs 
notables  tels  que  lord  Petre,  remontrèrent  à  l'ar- 
cbevéque  de  Weslminster  le  tort  que  se  faisait  à 
elle-même  l'Kglise  romaine  par  l'isolement  et  l'inac- 
tion auxquels  s'élait  vu  réduire  peu  à  peu  le  plus 
renommé  et  le  plus  humble  de  ses  enfants.  Ils 
prièrent  le  cardinal,  en  finissant,  de  transmettre  à 
Rome  et  d'appuyer  auprès  du  saint-siège  leur  de- 
mande d'un  chapeau  pour  Newman,  Avec  une 
promptitude  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur, 
Manning  rédigea  une  requête  au  cardinal  Nina, 
exposant  les  titres  de  NcAvman  à  la  reconnaissance 
des  catholiques  anglais  et  du  saint-siège,  et  l'heu- 
reux elfet  moral  d'une  mesure  qui  démentirait  tous 
les  bruits  de  sourdes  divisions  au  sein  du  catholi- 
cisme (août  1878).  Elle  fut  confiée  au  cardinal  Ho- 
ward qui  en  retarda  si  longtemps  la  remise,  que  le 
duc  de  Norfolk,   impatient  et  inquiet,  se   rendit  à 
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Rome  au   mois  de  décembre  et  plaida  personnelle- 
ment auprès  du  souverain  ponlife  la  cause  de  New- 
man.  La  lettre  de  Manning,  enfui  arrivée,  confirma 
les  déclarations  du  duc  de  Norfolk  et  acheva  de  con- 
vaincre  Léon  XIÏI,  qui,  vers  la   fin  de  janvier,  fit 
exprimer  à  Tarchevêque,  par  le  cardinal  Nina,  son 
intention  d'élever  Newman  à  la  dignité  cardinalice. 
Mais  le  hasard  malheureux  qui  avait  occasionné  de 
si   graves   malentendus    entre    les    deux    chefs    du 
catholicisme  anglais,  faillit  encore,  dans  cette   cir- 
constance, élargir  le  fossé  qui  les  séparait.  Newman ^ 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans,   hésitait  à  quitter  son 
tranquille  oratoire  de  Birmingham  pour  se  fixer  en 
Italie,  et  tout  remué  qu'il  fût  du  gage  de  bienveil- 
lance que  lui  destinait  le  souverain    pontife,  il  sub- 
ordonnait son  acceptation   du  chapeau  de  cardinal 
à  la  permission  de  ne  point  abandonner  l'Angleterre. 
Cette   réponse,    Manning  l'emportait   à   Rome,    au 
mois  de   mars  1879,  mais  quelques  expiessions  de 
la  lettre  latine  de  Newman  lui  firent  croire  à  un  refus 
positif  de  sa  part.  Il  ne  fut  détrompé,  en  arrivant  à 
Rome,  que  par  les  lettres  do  Newman  et  du  duc  de 
Norfolk.  Aussitôt  qu'il  fut  averti  de  son  erreur,  il 
informa  le  Vatican  de  l'état  réel  des  choses.  On  sait 
que  le  pape  ne  fit  pas  difficulté  d'accorder  à  New- 
man de   demeurer  dans  son  oratoire  d'Edgbaston  ; 
mais  par  une  indiscrétion  de  journaux  le  prétendu 
refus  de  Newman  s'était  ébruité  et  ceux  qui  spécu- 
laient  sur  la  rivalité  supposée  de  Newman  et  de 
Manning  purent,  à  leur  aise,  attribuer  à  ce  dernier 
quelque  calcul  intéressé.  Ils  en  furent  pour  leurs 

MANNING.  —  20. 
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frais  de  manœuvre.  S'il  était  trop  tard  pour  songer 
à  ranimer  entre  les  deux  cardinaux  une  intimité 
éteinte  depuis  de  longues  années,  on  ne  pouvait 
non  plus  faire  que  Manning  n'eût  montré  dans 
cette  circonstance  un  cordial  empressement.  Les 
termes  de  sa  lettre  au  cardinal  Nina  sont  des  garants 
de  la  sincérité  de  ses  sentiments.  Un  esprit  jalonx, 
un  cœur  étroit  n'aurait  pas  parlé  «  des  services  sans 
pareils  »  rendus  à  la  foi  par  son  rival,  ni  proclamé 
qu'  «  aucun  autre  nom  ne  serait  aussi  glorieuse- 
ment marqué  dans  l'histoire  »  que  celui  de  Newman. 
Se  peut-il  une  manière  plus  simple,  plus  aisée,  plus 
naturelle,  de  s'effacer  que  de  ne  pas  môme  faire 
compter  un  laborieux  épiscopat  de  quinze  années. 
Et  tel  des  amis  de  Manning,  lord  Petre,  par 
exemple,  qui  souhaitait  vivement  la  promotion  de 
Newman,  trouva  que  l'archevêque  montrait  dans  la 
circonstance  un  excès  de  modestie. 

Manning  revint  à  Rome  en  1880,  pendant  que 
l'on  s'occupait  d'y  régler,  une  fois  de  plus,  le  diffé- 
rend entre  les  religieux  et  le  clergé  séculier.  De 
toutes  les  questions  soumises  au  jugement  ponti- 
fical, il  en  est  peu  qui  aient  mis  autant  à  l'épreuve 
la  patience,  le  tact,  la  prudence  des  papes  que  le 
règlement  des  droits  respectifs  des  moines,  des 
membres  des  congrégations  et  des  prêtres  séculiers 
et  des  évêques.  Boniface  VIII,  Benoît  XI,  Clé- 
ment V,  Sixte  IV,  Léon  X,  d'autres  papes  encore 
ont  essayé  de  mettre  fin  à  une  rivalité  qui  n'est  pas 
toujours  une  émulation  pour  le  bien.  L'Angleterre 
en  avait  fait  la  malheureuse  expérience  dès  le  temps 
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do  la  reine  Elisabeth.  Les  conflits  et  les  rancunes 
des  deux  clergés  n'avaient  que  trop  favorisé  la 
politique  de  cette  reine  astucieuse  et  le  savant  es- 
pionnage organisé  par  le  ministre  lord  Burghley  (1). 
La  renaissance  du  calliolicisme  en  Angleterre  don- 
na lieu  à  une  courte  reprise  d'hostilité.  Le  grand 
cœur  de  Wiseman  avait  fait  appel  à  toutes  les 
sociétés  religieuses  dont  il  escomptait  le  zèle  pour 
le  salut  des  âmes.  Mais  dans  une  contrée  si  récem- 
ment passée  de  l'état  de  pays  de  missions  à  celui 
d'Eglise  régulièrement  organisée,  il  y  avait  bien  des 
situations  oii,  les  règles  du  droit  commun  n'étant 
guère  applicables,  les  évoques  et  les  réguliers  pou- 
vaient légitimement  différer  d'avis  sur  les  solutions 
qu'il  convenait  d'adopter.  Les  réguliers,  employés 
dans  les  missions^  par  exemple,  devaient-ils  être 
considérés  comme  exempts  de  la  juridiction  épis- 
copale,  lorsqu'ils  étaient  en  nombre  inférieur  à 
six,  comme  cela  se  pratique  dans  les  missions,  ou 
devaient-ils  y  être  soumis,  suivant  la  règle  ordi- 
naire des  pays  catholiques?  C'est  pour  presser  le 
règlement  de  cette  question  et  de  bien  d'autres, 
que  Manning  s'était  rendu  à  Rome  au  mois  de 
mars  1880,  afin,  disait  le  révérend  père  Porter,  «  de 
donner  une  impulsion   à  la  lenteur  romaine  »  (2). 


(1)  Cf.  A.  ZiMMERMANN  {Zeilsckrifl  fur  katholische  Theologip, 
4890,  XIV,  556),  au  sujet  de  Touvrage  de  T.  Law,  A  hisforical 
Sketch  of  the  ConfUci  belwen  Jesuits  and  Seculars  in  the 
Reifjn  of  EUzabelh,  London,  1889. 

(2)  The  leUers  of  the  late  Faiher  George  Porter,  S.  J., 
archbishop  of  Bombay,  London,  1891,  p.  49. 
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Le  41  juillet  il  dut  renoncer  à  accélérer  Texamen 
des  affaires  en  suspens.  «  Le  règlement  en  sera  re- 
lardé jusqu'en  1881,  écrivait  le  môme  religieux, 
car  Rome  est  une  grande  école  de  patience  »  (1). 
Ce  fut,  en  effet,  le  8  mai  ^881 ,  que  le  pape  Léon  XIll, 
à  la  requête  de  Manning,  de  plusieurs  évéques  et 
des  ordres  religieux  eux-mêmes,  publia  la  constitu- 
tion Romanos  Pontifices  (2),  vrai  chef-d'œuvre  de 
clarté,  d'impartialité  et  de  bon  sens,  qui  promul- 
guait quelques  règles  nouvelles,  qui  précisait  sur- 
tout le  mode  d'application  des  règles  anciennes  éta- 
blies en  d'autres  temps  et  dans  d'autres  circonstan- 
ces. Les  principales  dispositions  sont  les  suivantes  : 
1)  Les  religieux  employés  dans  les  missions  jouis- 
sent des  mêmes  privilèges  d'exemplion  que  les  ré- 
guliers dans  les  couvents.  Ils  sont  soumis  à  la  juri- 
diction épiscopale  dans  les  cas  prévus  par  le  droit 
et  dans  tout  ce  qui  concerne  la  cure  des  âmes  et 
l'administration  des  sacrements.  2)  Les  religieux^ 
recteurs  ou  vicaires  dans  les  missions,  sont  tenus 
d'assister  aux  conférences  pastorales  et  aux  synodes 
diocésains.  3)  L'appel  interjeté  par  un  religieux  de 
l'interprétation  donnée  par  les  évoques  aux  décrets 
synodaux  n'a  qu'un  effet  dévolutif  et  non  suspensif, 
quand  il  s'agit  de  décrets  s'appliquant  de  droit 
commun  aux  ordres  religieux.  4)  L'évêque  ne  peut 
démembrer  des  paroisses  qui  existent  canon ique- 
ment  et  juridiquement  que  dans   les  formes  pres- 

(1)  Porter,  p.  57. 

(2)  Canoniale  ccmlemporam,  1881,  p.  343  et  382. 
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crites  par  le  droit  commun.  Dans  les  autres  cas,  il 
peut  agir  après  avoir  pris  Tavis  du  chapitre  de  son 
Eglise.  Il  esta  souhaiter  que  l'on  prenne  également 
l'avis  du  curé  de  la  paroisse.  5)  Le  gouvernement 
de  la  nouvelle  paroisse  n'est  pas  altrihué  nécessai- 
rement à  un  religieux.  G)  Les  évéques  ont  un  droit 
supérieur  de  contrôle  sur  les  écoles  élémentaires, 
dans  les  paroisses  régies  par  des  religieux.  Sont 
exceptées  de  cette  disposition  les  écoles  supérieures 
tenues  par  des  religieux.  7)  L'agrément  de  l'évèque 
et  dii  pape  est  requis  pour  la  fondation  de  nouvelles 
maisons  religieuses.  8)  Il  en  est  de  même  lorsqu'il 
survient  un  changement  dans  le  but  et  la  destina- 
tion d'une  fondation  religieuse,  à  moins  que  ce 
changement  n'ait  été  prévu  dans  l'acte  de  fondation 
et  ne  porte  que  sur  une  question  d'ordre  et  de  disci- 
pline intérieure.  9)  Les  religieux  préposés  à  l'apos- 
tolat des  âmes  rendront  compte  chaque  année  à 
l'évèque  de  la  partie  des  revenus  et  dons  qui  leur 
auront  été  faits  par  les  fidèles,  pour  la  mission,  et 
non  pour  eux  personnellement.  Pour  juger  si  un 
don  doit  être  considéré  comme  fait  à  l'église  ou  au 
prêtre,  il  faut  s'en  tenir  aux  décisions  du  deuxième 
concile  provincial  de  Westminster  (1). 

La  bulle  Romanes  Pontifices  établissait  enhn 
sur  des  bases  claires,  bien  déhnies  et  rationnelles, 
les  rapports  et  les  droits  des  séculiers  et  des  régu- 
liers :  «  J'ai  grand  espoir,  écrivait  le  révérend  père 


(1)  A.  Belleshelm,  Gesch.  der  kathoUschen  Kirchein  Schoii- 
Icuul,  II,  444.  —  HuTTON,  Cardinal  Manning,  120-122. 
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Porter,  de  nous  voir  bientôt  entrer  dans  une  pé- 
riode de  paix  avec  le  clergé  séculier  et  agir  en  par- 
faite union  d'idées.  Les  besoias  sont  si  grands  qu'un 
vaste  champ  est  ouvert  à  notre  activité  et  à  nos 
forces  réunies  »  (1).  «  Apiès  un  si  long  temps  écoulé, 
fait  observer  un  l'eligieux,  nous  pouvons  apprécier 
avec  plus  d'impartialité  cette  grande  dispute,  sans 
nous  laisser  entraîner  à  n'attribuer  des  éloges  qu'aux 
uns  et  des  blâmes  qu'aux  autres.  Des  fautes  ont  été 
commises  des  deux  côtés,  mais  des  deux  côtés  à 
bonne  intention.  Désormais  cette  querelle  doit  être 
close.  Puissent  les  deux  clergés  servir  Dieu  et  son 
Eglise  dans  l'union  et  la  paix,  car  une  trisle  expé- 
rience nous  a  appris  que  nos  dissensions  nuisent 
aux  âmes,  et  donnent  aux  ennemis  de  l'Eglise  l'oc- 
casion de  se  réjouir  de  ses  maux  »  (2). 

La  bulle  Rojnanos  t^ontifices  spécifiait  que  les 
ordres  religieux  ne  pourraient  fonder  de  collèges, 
sans  le  consentement  de  l'ordinaire.  Ce  consente- 
ment, Manning  le  refusa  toute  sa  vie  aux  jésuites, 
spécialement  voués  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
quoique  lui-même  sentît  l'importance  de  cette  œu- 
vre et  la  recommandât  instamment  à  son  clergé. 
Ses  sentiments  à  leur  égard  sont  si  connus  qu'il 
serait  puéril  de  les  passer  sous  silence.  Son  anti- 
pathie pour  les  jésuites  apparaît  comme  un  vérita- 
ble phénomène  moral,  car  la  compagnie  de  Jésus, 
plus  que  toute  autre  congrégation,  eût  dû  lui  plaire 


(1)  Porter,  Leiler.s,  86. 

(2)  DubimMeview,  III  Ser.,xxiii,  255. 
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en  raison  de  son  dévouement  notoire  au  sainl-  siège 
et  aux  doctrines  romaines.  D'ailleurs  il  éprouvait, 
à  des  degrés  divers,  des  sentiments  analogues  à 
l'endroit  des  différentes  congrégations  religieuses. 
Conformément  à  une  opinion  bien  souvent  émise 
en  conversation  par  M.  de  Rossi,  il  déclare  à  mainte 
reprise  que  les  sociétés  religieuses,  fondées  à  cer- 
taines époques,  en  vue  de  besoins  particuliers  de 
rÉglise ,  devraient  disparaître  périodiquement  et 
faire  place  à  d'autres  organismes,  mieux  appropriés 
pour  des  tâches  nouvelles.  Peut-être  ces  idées  ont- 
elles  germé  dans  son  esprit  au  spectacle  des  embar- 
ras de  Wiseman  lorsqu'il  organisait  le  diocèse,  en- 
core tout  neuf,  de  Westminster  et  qu'il  se  plaignait, 
avec  quelle  réserve  d'ailleurs  et  quelle  délicatesse, 
du  peu  de  flexibilité  des  règles  dans  les  commu- 
nautés religieuses  (1). 

Quelle  que  soit  l'origine  des  opinions  de  Manning 
sur  cette  grave  matière,  en  devenant  archevêque,  il 
sentit  que  pas  un  provincial  d'un  ordre  religieux 
n'est  aussi  étroitement  obligé  à  procurer  la  sancti- 
fication de  ses  moines,  qu'un  évêque  celle  de  son 
clergé.  Pour  remplir  ce  devoir,  il  fallait  avant  tout 
relever  le  sacerdoce,  non  pas  tant  dans  l'estime  des 
laïcs,  que  dans  celle  des  prêtres  eux-mêmes.  Aucune 
doctrine  ne  lui  est  plus  chère  que  celle  de  l'excel- 
lence du  sacerdoce  et  de  l'obligation  qu'il  impose 
au  prêtre  d'être  parfait;  il  la  soutient  dans  ses  livres, 
il  la  développe  longuement  dans  ses  écrits  posthu- 

(1)  Voir  plus  haut,  p.   89-90. 
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mes,  et  il  se  plaint  que  certains  ouvrages  de  théo- 
logie ou  de  spiritualité  raffaiblissent  et  la  dénatu- 
rent. C'est  ainsi  qu'il  reproche  vivement  au  théo- 
logien Gury  d'enseigner  que  «  le  prêtre  l'emporle  en 
ilignité,  et  le  religieux  en  perfection  »,  —  Sacerdos 
dignitale  major,  perfectlone  religiosas  (l).  —  Il 
note  cette  proposition  comme  «  erronée,  ofl'ensante 
pour  les  oreilles  pies,  injurieuse  à  notre  divin  Maître 
ot  au  Saint-Esprit  »  ;  il  remarque  qu'il  est  bien 
risqué  d'instituer  une  comparaison  entre  un  e/af, 
tel  que  le  sacerdoce,  et  un  genre  de  vie  telle  que  la 
vie  religieuse.  Que  si  l'on  ramène  la  question  à  des 
termes  comparables  enlre  eux,  il  demande  si  un  état 
de  vie  institué  par  TKglise  l'emporte  sur  un  état  de 
vie  institué  par  Jésus-Christ?  si  la  vie  d  un  prêtre 
d'ailleurs  digne  de  sa  profession  est  inférieure  à  la 
vie  des  conseils  évangéliques?  si  la  vie  religieuse  est, 
comme  la  prêtrise,  un  sacrement  divin?  si  le  simple 
vœu  par  lui-même  n'est  pas  chose  morte  et  si  la 
vraie  sainteté  ne  consiste  pas  dans  la  continuelle 
conformité  de  la  volonté  à  la  loi  ou  au  conseil  de 
Dieu,  avec  ou  sans  vœu  ?  si  enfin  cette  continuelle 
et  volontaire  immolation  n'est  pas  justement  la  loi  de 
liberté  prêchée  par  l'Évangile.  11  conclut  en  repro- 
chant aux  réguliers  d'exalter  outre  mesure  la  valeur 


(1)  Il  se  plaint  encore  plus  amèremenl  de  cette  autre 
phrase  de  Gury:  Status  sacerdotalis  licei  dignitate  omnium 
prœstantissimus  sit,  ratione  tamen  perfectionis  longe  vit.x» 
religios.x'  cedit  ».  Cf  Gury,  Corupmdhtm  7Vie(>lo(/f\u'  DioraUs, 
adnolalionibus  Ant.  Ballerini  locupletatum,  editio  septima, 
(1882)  t.  Il,  Tract,  de  Statibus  parlicularibus,  n.  130. 
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lies  vœux  de  religion,  au  détriment  de  la  prêtrise, 
Yoire  même  de  l'épiscopat,  que  les  séculiers  sont 
amenés  peu  à  peu  à  considérer  comme  n'étant  pas 
dans  l'état  de  perfection.  Il  attribuait  à  un  religieux 
jésuite,  le  U.  P.  Porter,  une  fâcheuse  théorie  d'a- 
près laquelle  le  Sincère  Cliristian  et  le  Catechis- 
niiis  ad  Parochos  seraient  les  livres  bons  pour  le 
clergé  séculier.  Enfin  il  rappelait  cette  boutade  de 
Charles  Karslake  à  propos  des  Oblals  de  Saint- 
Charles  fondés  par  Manning  pour  servir  de  modèle 
aux  prêtres  :  «  Si  la  fondation  des  Oblats  doit  dé- 
tourner les  prêtres  de  la  vie  religieuse,  je  souhaite 
qu'ils  soient  abolis  ».  A  quoi  Manning  répliquait 
intérieurement  :  «  Si  les  ordres  religieux  ont  pour 
résultat  d'empêcher  le  clergé  de  se  croire  obligé  à 
la  perfection,  je  souhaite  qu'ils  disparaissent  »  (1). 
Les  ordres  religieux,  suivant  le  cardinal,  sont 
créés  par  l'Eglise  en  vue  d'un  bien  particulier;  le 
clergé  séculier  est  institué  par  Jésus-Christ,  en 
vue  du  bien  général  de  l'Eglise.  Le  religieux  doit 
venir  au  secours  du  séculier,  non  le  supplanter  ni 
le  rabaisser  ni  le  diminuer.  Conformément  à  cette 
théorie,  l'archevêque  de  Westminster  supplie  ses 
prêtres  de  se  rendre  capables  de  toutes  les  œuvres 
auxquelles  s'appliquent  les  réguliers.  Il  leur  deman- 
dait de  gouverner  les  religieuses  et  de  s'initier  aux 

(1)  Notes  de  Manning,  publiées  par  Purgell,  Life  of  Car- 
dinal Manning,  II,  p.  766.  —  Manning  déplorait  remploi  du 
moi  de  séculier  pour  distinguer  le  clergé  ordinaire  des  reli- 
gieux. Il  aurait  souhaité  faire  donner  aux  prêtres  le  titre  de 
père  par  les  fidèles.  Cf.  Month,  LXXIV,  166. 
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principes  d'une  saine  théologie  mystique.  11  les  esti- 
jîiait,  pour  leur  connaissance  du  monde  et  de  la  vie 
pratique,  plus  aptes  que  les  religieux  à  discerner 
les  vocations  et  à  les  diriger.  Il  invitait  ses  prêtres 
à  prêcher  des  retraites,  à  procurer,  en  un  mot,  le 
«  honimi  iinivcrsale^  à  accomplir  les  fonctions  né- 
cessaires à  un  corps  mystique,  se  développant, 
s'édifiant  lui-même  en  charité  ».  Dans  ce  pro- 
gramme, tracé  au  clergé  séculier,  on  retrouve  tout 
l'esprit  du  fondateur  des  oblats  de  Saint-Charles, 
société  de  prêtres  visant  à  mener  une  vie  parfaite; 
en  dehors  de  tout  vœu,  sous  la  houlette  de  leur 
évêqiie. 

Ce  bref  aperçu  des  opinions  de  Manning  est  une 
introduction  nécessaire  au  livre  du  Sacerdoce  Élev- 
nel  (1),  testament  spirituel  d'un  père  à  ses  enfants, 
admirable  fruit  d'une  longue  vie  passée  dans  les 
travaux  apostoliques  et  dans  une  continuelle  aspi- 
ration vers  les  sommets  de  la  perfection.  En  elTet, 
l'ouvrage  ne  renferme  pas  seulement  des  remarques 
pratiques,  qui  sentent  l'administrateur  expérimenté, 
et  des  études  morales  qui  décèlent  une  profonde 
connaissance  du  cœur  humain  ;  il  contient  encore 
une  théorie  de  la  sanctihcation  qui  convient  au 
prêtre.  Rien  dans  cette  exposition  qui  trahisse  la 
polémique;  la  plupart  des  exagérations  de  langage 
ont  disparu;  mais  la  pensée,  réllécliie,  mûrie,  expri- 
mée en  termes  concis,  se  développe  de  chapitre  en 

(1)  Manning,  The  Eternal  PriesUwod,  London,  1883  ;  tra- 
duction française  par  Fiévet,  Le  Sacerdoce  Éternel^  Lille^ 
Desclée,  1889.  —  Cf.  Dublin  Revieiv,  III  Ser.,  xi,  220. 
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chapitre,  avec  une  nelleté  et  une  chaleur  qui  en 
rendent  la  lecture  singulièrement  facile  et  profi- 
table. 

Deux  chapitres  principaux,  les  chapitres  qua- 
trième et  quinzième,  renferment  en  abrégé  toutes 
les  vues  de  Manning  sur  la  sainteté  du  prêtre.  L'un 
traite  expressément  de  YObligation  des  prêtres  à  la 
sainteté.  L'auteur,  dans  les  chapitres  précédents, 
vient  d'exposer  la  nature  et  les  pouvoirs  du  sacer- 
doce ;  il  vieot  d'expliquer  les  rapports  intimes  du 
prêtre  avec  Jésus-Christ  personnellement,  avec  le 
Sacrement  de  l'autel,  avec  le  corps  mystique  du 
Sauveur;  et  il  déduit  de  ces  relations  du  prèlre,  une 
obligation  rigoureuse  pour  lui  de  ne  pas  faire  dou- 
loureusement contraster  sa  conduite  avec  la  gran- 
deur de  sa  charge  m  ses  mœurs  avec  la  noblesse  de 
sa  destinée.  Si  puissantes  que  soient  les  considéra- 
tions morales  sur  lesquelles  s'appuie  la  doctrine,  il 
les  renforce  encore  en  produisant  les  témoignages 
autorisés  de  saint  Alphonse  de  Liguoi'i,  du  ponti- 
fical romain,  du  concile  de  Trente.  D'un  commun 
accord,  ils  demandent  au  prêtre  d'exe7'ce?'  la  perfec- 
tion ((  c'est-à-dire,  non  seulement  d'être  parfait, 
mais  de  produire  et  d'imprimer  dans  les  autres,  par 
Texemple  de  sa  propre  vie,  par  l'action  et  par  l'in- 
fluence de  toutes  ses  paroles  et  de  tous  ses  actes^ 
la  perfection  dont  le  Sauveur  est  le  sacré  proto- 
type »  (1). 

(1)  Maxxing,  Le  Sacerdoce  Éternel,  cli.  4  (édit.  de  1889,  p. 

47). 
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Toutes  ces  vérités,  Manning  les  retrace  rapi- 
dement, sans  trop  insister,  car  elles  sont  connues 
et  rebattues.  Où  l'on  voit  bien  qu'à  son  gré  elles 
n'expriment  pas  toute  Tétcndue  des  obligations  dii 
pretie,  c'est,  au  moment  de  conclure,  quand  il 
signale  la  différence  qui  sépare  les  devoirs  créés 
par  nne  loi,  par  un  vœu  ou  par  un  contrat,  et  les 
sacrifices  auxquels  porte  Tamour  :  «  La  notion 
d'obligation  s'est  tellement  identifiée  avec  les  mots 
lois,  canons,  vœux  et  contrats  que,  si  on  ne  pou- 
vait pas  prouver,  texte  en  main,  que  ces  obliga- 
tions écrites  existent,  aucune  obligation  ne  serait 
censée  exister.  Il  est  certes  évident  que  les  lois, 
canons,  vœux  et  contrats  imposent  des  obligations 
à  tous  ceux  qui  leur  sont  soumis.  Mais  toutes  les 
obligations  ne  se  traduisent  pas  en  des  lois,  des 
canons,  des  vœux  ou  des  contrats.  Il  y  a  des  obliga- 
tions distinctes  de  celles-là  et  antérieures  à  tous  ces 
liens.  La  foi,  l'espérance,  la  charité,  la  contrition, 
la  piété  :  toutes  ces  choses  imposent  à  l'âme  les  plus 
incontestables  et  les  plus  stiicts  devoirs.  La  «  loi  de 
liberté  »  nous  lie  par  l'amour,  par  la  gratitude  et 
par  la  générosité.  Comparés  à  ces  liens-là,  on  peut 
dire  que  tous  les  autres  liens  sont  la  lettre  qui  peut 
tuer  l'esprit  de  vie  »  (1). 

Aussi  bien  le  ton  s'élève  chez  Manning,  lorsqu'il 
en  vient  à  développer  ce  texte  de  saint  Jacques  : 
F^arlez  et  agissez,  comme  devant  être  jugés   par 


(1)  Manning,  Le  Sacerdoce  Éternel,  p.  \r2,. 
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la  loi  de  liberté  (1).  Et  c'est  avec  éloquence  qu'il 
commente  les  bienfaisantes  servitudes  do  celte  loi 
qui,  sous  l'empire  de  l'amour,  confond  en  une  seule 
volonté  celle  du  Maître  et  celle  des  disciples,  et  qui 
fait  des  intérêts  ou  de  la  gloire  de  Jésus-Christ 
l'unique  objet  de  l'activilé  de  ses  prêtres.  Aina  et 
fac  quod  vis,  disait  déjà  saint  Augustin.  Et,  avant 
lui,  saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens:  Qui  ad- 
hœret  Domino  unus  spiritus  est  (2),  —  et  un  peu 
plus  tard  :  Ubi  spiritus  iJomini  ibi  libertés  (3). 
La  loi  de  liberté  ou  d'amour  engendre,  chez  le 
prêtre  digne  de  ce  nom,  une  disposition  générale  à 
consentir  tous  les  sacrilices  personnels  que  pourront 
exiger  les  intérêts  de  Jésus-Christ.  Elle  vise  plus 
haut  et  s'étend  plus  loin  que  les  obligations  parti- 
culières d'un  vœu  ou  d'une  loi.  Elle  a  poussé  Dieu, 
par  le  conseil  le  plus  libre  de  sa  sagesse,  —  liber- 
rimo  consilio,  dit  le  concile  du  Valican  (4)  —  à  don- 
ner son  Fils  pour  la  rédemption  des  hommes.  Elle  a 
poussé  le  Fils  à  s'offrir,  de  sa  propre  volonté  (5), 
pour  être  immolé  sur  la  Croix.  (^  Plus  assujettis- 
sante que  tous  les  commandements  »,  elle  a  plié 
les  saintes  âmes,  dans  le  monde,  au  joug  de  Dieu, 
au  point  que  pécher  eût  été  de  leur  part  une  insur- 
rection «  contre  leur  propre  volonté  ».  A  plus  forte 


(1)  Jac.  II,  12. 

(2)  I  Cor.  IV,  17. 

(3)  II  Cor.  m,  17. 

(4)  CoNciL.  Vatic,  Conslit.  dogmat.  Dp  Fidc  cal.,  c.  i. 

(5)  Oblalus  est  quiaipse  voluit.  Is.  LUI,  7. 
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raison  lie-t-elle  le  prêtre  appelé  à  riioniieiii'  du  sa- 
cerdoce. 

«  Quel  stimulant  manque-t-il  donc,  s'écrie  Man- 
ning,  pour  porter  un  prêtre  aux  aspirations  les  plus 
élevées?  Nous  sommes  tous  astreints,  de  par  la  loi 
naturelle,  à  obéir  à  notre  Créateur  avec  toutes  les 
puissances  et  toutes  les  alTections  de  notre  être  en- 
tier ;  de  par  notre  rédemption,  à  glorifier  notre 
Rédempteur  qui  nous  a  achetés  en  toute  propriété  ; 
de  par  notre  régénération,  à  obéir  au  Saint-Esprit 
en  qualité  d'enfants  de  Dieu.  Par  la  foi,  nous  som- 
mes obligés  d'obéir  à  la  loi  révélée  de  Dieu  ;  par 
l'espérance,  à  employer  tous  les  moyens  d'arriver  à 
la  vie  éternelle;  par  la  charité,  à  aimer  Dieu  super 
orania,  de  toute  noire  âme  et  de  toutes  nos  forces. 
Et  ceci  est  vrai  de  tous  les  hommes.  Mais  les  prêtres, 
plus  que  tous  les  autres  hommes,  sont  obligés.  — 
par  leur  prédestination  plus  haute  et  par  les  grâces 
de  choix  qu'ils  ont  reçues,  par  fonction,  le  caractère 
de  leur  sacerdoce  et  par  leur  participation  au  carac- 
tère, au  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu,  par  le  mandat  et 
la  charge  qu'il  leur  a  donnés  et  par  les  promesses 
qu'ils  ont  faites  en  retour,  par  leur  amour  à  titre  de 
disciples  et  d'amis,  par  gratitude  et  par  générosité, 
—  les  prêtres  sont  obligés  de  mettre  en  œuvre  leur 
liberté,  non  à  contre-cœur  ou  par  contrainte,  mais 
avec  entrain,  joie,  esprit  d'immolation,  avec  un  re- 
noncement, un  sacrifice  de  leur  personne  et  môme, 
s'il  le  faut,  de  leurs  goûts  les  plus  nobles  et  les  plus 
innocents,  afin  de  servir  Dieu  de  façon  plus  parfaite 
en  sauvant  les  âmes  pour    lesquelles   il  est   mort. 
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«  Toutes  choses  me  sont  permises  »;  mais  je  ne  veux 
pas  pour  cela  me  passer  tout  ce  qui  est  licite,  car 
«  toutes  choses  ne  sont  pas  opportunes  ».  Toutes 
choses  n'avancent  pas  mon  salut,  ma  sanctification, 
ma  perfection  sacerdotale.  «  Toutes  choses  sont 
strictement  légales,  mais  toutes  choses  n'édiiient 
pas  ».  Simon  exemple  a  égaré  une  seule  âme  ou  l'a 
enhardie  à  faire  avec  péril  pour  elle-même  ce  qui 
n'en  offre  pas  pour  moi,  si  je  l'ai  fait  se  relâcher 
de  sa  persévérance,  ou  rabattre  de  ses  aspirations  ; 
si  par  mon  influence,  même  inconsciente,  j'ai  défait 
en  autrui  ce  que  je  m'étais  efforcé  d'inculquer  par 
mon  enseignement  et  si  je  l'ai  scandalisé,  —  l'em- 
ploi de  ma  liberté,  quelque  licite  qu'il  soit,  n'aura 
pas  été  seulement  inopportun,  mais  aura  mis  obs- 
tacle au  salut  des  âmes  et  plus  encore  au  mien 
propre  »  (1). 

Ainsi,  une  disposition  généreuse  de  sacrifier 
toutes  les  aises  personnelles  pour  venir  en  aide  aux 
âmes,  une  volonté  résolue  à  s'imposer  elle-même,  à 
chaque  instant  de  la  vie,  les  renoncements  que  ne 
prescrit  nulle  loi  positive  mais  dont  les  circons- 
tances démontrent  l'opportunité,  un  amour  exigeant 
rimmolation  éventuelle  de  toutes  les  libertés  par- 
tielles dont  l'Eglise  n'a  pas  réclamé  en  propres 
termes  l'abdication  au  moment  de  l'ordination, 
voilà  les  sentiments  que  Manning  prétend  trouver, 
ou  créer  au  besoin,  dans  le  cœur  du  prêtre,  et  ce 
n'est  pas    pour  un  autre    but   qu'il  a  exposé    lon- 

(1)  Manning,  Le  Sacerdoce  Éternel,  p.  205  et  206. 
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^viement  les  grandeurs  du  sacerdoce,  les  rappro- 
chements intimes  qu'il  suppose  et  les  ressem- 
blances morales  qu'il  implique  entre  Jésus-Christ 
et  le  prj^tre.  C'est  là  le  fond  solide  de  l'ouvrage, 
c'en  est  la  moelle,  le  principe  intérieur  qui  anime 
et  soutient  tout  le  reste. 

(iCrtaines  parties  ne  renferment  guère  que  des 
observations  pratiques,  très  simples,  fondées  sur 
l'expérience  personnelle  de  l'auteur,  ou  reprodui- 
sant les  dispositions  des  synodes  diocésains,  et  sur- 
tout des  conciles  provinciaux  de  Westminster.  Teîs 
les  chapitres  sur  «  le  presbytère  »  et  sur  «  la  vie 
du  prêtre  ».  Il  en  est  d'autres  qui  ont  pour  objet 
la  vie  spirituelle  du  prêfre,  les  dangers  qu'il  court, 
les  soutiens  qu'il  rencontre,  les  épreuves  et  les 
accusations  mensongères  auxquelles  il  s'expose, 
enfin  les  récompenses  qui  l'attendent.  L'on  n'a  que 
l'embarras  de  choisir  entre  les  pages  nombreuses 
où  se  révèle,  chez  Manning,  une  sérieuse  pratique 
de  l'office  pastoral,  la  finesse  de  l'observation  mo- 
rale et  l'élévation,  l'esprit  surnaturel  de  la  vie  inté- 
rieure. 

Voici,  par  exemple,  comment  il  signale  dans  le 
ministère  du  confessionnal  l'un  des  puissants  sou- 
tiens d'une  âme  généreuse  : 

((  Le  prêtre  n'oubliera  jamais  le  moment  où  il 
s'assit  pour  la  première  fois  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. Il  entend  là  de  chaque  côté  des  voix  qui 
alternent  et  qui  paraissent  sortir  du  paradis  et  de 
l'enfer.  C'est  d'abord  la  confession  d'un  pécheur 
dont  la  conscience  est  noire  comme  la  nuit,  puis  la 
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confession  d'un  enfant  qui  a  conservé  l'innocence 
baptismale  ;  puis  celle  d'un  pénitent  vraiment  con- 
trit suivie  de  la  confession  d'une  âme  qui  ignore 
son  état  et  ses  iniquités;  c'est  enfin  la  confession 
d'un  pauvre  au  cœur  simple  et  droit,  et  puis  celle 
de  mondains,  d'intrigants  et  de  menteurs  avérés. 
Tous  les  traités  des  docteurs  de  Salamanque  ne  peu- 
vent apprendre  à  un  prêtre  ce  que  son  confessionnal 
lui  apprend  tous  les  jours.  S'il  est  assez  humble 
pour  vouloir  s'instruire,  le  confessionnal  lui  don- 
nera cinq  grands  enseignements. 

«  Il  y  apprendra  d'abord  à  se  connaître  lui-même 
en  se  rappelant  les  aveux  qu'on  lui  a  faits  et  en 
regardant  sa  propre  face  dans  le  miroir  que  la  vie 
des  pécheurs  place  devant  ses  yeux. 

«  Il  apprendra  à  pleurer  ses  propres  péchés,  au 
spectacle  de  pénitents  contrits  et  inconsolables  dans 
la  douleur  que  leur  causent  leurs  fautes. 

"  Il  y  prendra  des  leçons  de  délicatesse  de  cons- 
cience, au  contact  de  ces  âmes  innocentes  dont  l'œil 
est  simple  et  dont  tout  le  corps,  selon  l'Evangile, 
est  rempli  de  lumière,  et  qui  s'accusent  elles- 
mêmes  d'omissions  et  de  désobéissances  légères, 
fautes  que  nous,  prêtres,  nous  commettons  peut- 
être  chaque  jour  sans  nous  en  apercevoir. 

«  Il  y  apprendra  à  porter  plus  haut  ses  aspira- 
tions à  la  vue  des  âmes  ferventes  dont  l'unique 
désir  et  l'unique  effort,  au  milieu  de  leurs  charges 
et  de  leurs  préoccupations  domestiques,  est  de 
s'élever  de  plus  en  plus  haut  dans  l'union  avec 
Dieu. 

MAAMNG.  -   -  21. 
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«  Il  y  apprendra  à  se  reprocher  sa  vie  inutile  à 
la  vue  des  âmes  généreuses  et  fidèles  qui,  bien 
qu'entravées  par  mille  obstacles,  nous  surpassent 
en  humilité,  en  abnégation,  en  charité  et  en  union 
avec  Dieu,  nous,  prêtres,  qui  disposons  de  tant  de 
moyens  et  de  tant  de  grâces,  pour  nous  élever  à  la 
perfection  »  (1). 

De  même  que  les  soutiens  du  prêtre,  Manning 
connaît  par  expérience  les  obstacles  à  sa  ferveur 
ainsi  qu'en  témoigne  le  tableau  suivant  de  l'insen- 
sible déclin  de  la  piété:  «  Le  jeune  prêtre  subit 
vite  l'impression  de  son  entourage.  Il  peut  être 
placé  parmi  des  prêtres  plus  âgés  qui,  quoique 
bons  prêtres,  ont  pris  des  habitudes  de  vie  large  et 
facile.  Il  redevient  le  même  homme  qu'il  était  au- 
trefois et  ses  anciennes  habitudes  le  reprennent 
avec  une  énergie  accrue  par  la  force  de  réaction.  Il 
avait  commencé  par  former  la  ferme  résolution  de 
suivre  la  voie  des  conseils  et  de  tendre  à  la  vie  par- 
faite, et  il  s'abaisse  au  niveau  de  la  pratique  ordi- 
naire des  commandements.  Il  ne  rétracte  pas  ses 
bonnes  résolutions  d'autrefois,  mais  il  omet  sou- 
vent de  les  accomplir.  Elles  survivent  aux  ruines 
de  sa  ferveur  première  comme  de  simples  projets 
ou  de  simples  promesses  conditionnelles  faites  par 
lui-même  à  lui-même,  avec  la  latitude  pleine  et 
entière  et  la  clause  facile  de  ne  les  observer  qu'au- 
tant que  ce  sera  possible.  Il  ne  ravale  pas  son 
objectif,  ni  ne  renie  son  drapeau  par  une  désertion 

(1)  Ma.n.ning,  Le  Sacerdoce  Éternel,  édit.  Fiévet,  p.  105-107. 
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formelle  sur  le  terrain  de  la  théorie,  mais  il  se 
lient  dans  la  pratique  à  un  degré  inférieur  à  l'ob- 
jectif qui  est  le  sien  et,  avec  le  temps,  il  finit  par 
prêter  moins  l'oreille  aux  reproches  de  sa  cons- 
cience. 

«  Un  tel  prêtre  peut  encore  observer  la  lettre  de 
son  règlement  de  vie  et  la  division  du  temps  que 
lui  trace  son  horaviimi,  mais  l'esprit  intérieur  est 
en  déclin  chez  lui.  Il  agit  peu  avec  une  intention 
actuelle,  il  agit  parfois  avec  une  intention  virtuelle, 
mais  le  plus  souvent  il  n'agit  qu'avec  une  inten- 
tion habituelle.  Il  n'omet  jamais  sa  messe  ;  il  ne 
s'absente  pas  du  confessionnal  et  ne  néglige  pas  de 
se  rendre  à  l'appel  des  malades,  mais  l'intention 
avec  laquelle  il  fait  toutes  ces  choses  a  baissé  en 
lui.  Il  est  ponctuel  et  exact  par  coutume  et  par 
une  espèce  d'habitude  qui  devient  par  degrés  in- 
consciente. En  récitant  l'office  divin,  il  prononce 
machinalement  les  mots  sans  que  son  esprit  y  soit 
attentif.  Il  expédie  psaume  sur  psaume  sans  y 
prendre  garde,  et  lorsqu'il  a  fini  il  lui  serait  bien 
difficile  de  se  rappeler  un  des  versets  qu'il  a  récités. 
Il  en  est  ainsi  des  mystères  du  saint  rosaire  et 
pendant  la  sainte  messe  elle-même,  les  mémentos 
détaillés  des  vivants  et  des  morts  lui  sont  une 
source  féconde  de  distractions.  Les  pensées  étran- 
gères se  précipitent  alors  dans  son  esprit  comme 
s'il  y  avait  deux  hommes  en  lui,  l'homme  affairé  et 
l'homme  qui  célèbre.  Il  accomplit  sans  manquer 
aux  rubriques  l'action  matérielle  de  la  messe,  mais 
les    préoccupations   extérieures    l'absorbent  et    lui 
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iMilèvent  la  perception  des  mois  qu'il  prononce.  Tel 
il    est  au  confessionnal  oîi  il   entend   les    pénitents 
avec  un  esprit  occupé  d'autre  chose  et  oh  il  absout 
avec  distraction.  Tel  il  est   encore   au   lit  des   ma- 
lades   et    des    mourants   où    il   est  mécaniquement 
correct    en    administrant  les   derniers    sacrements, 
mais  sans  trouver  un  mot  dans  son  cœur  pour  con- 
soler,   pour   fortifier,  pour  exciter  au   repentir  et  à 
respérance.  Ce  prêtre  peut  être  bon  intérieurement, 
^'xemplaire  même  dans  sa  vie,  mais  il   est  un  puits 
desséché  et,  comme  dit  saint  Jacques,  —  nubes  sine 
aqua —  une  nuée  sans  eau.  En  lui,   il   n'y  a  pas  de 
rafraîchissements  pour  les  âmes   fatiguées  et  alté- 
rées de  soif,  et  ceux  qui  cherchent  en  lui  les  sources 
(le  vie  et  de  consolation  ne  les  y  trouvent  point  »  (t). 
La  voix  de  Manning  n'a  pas  moins  d'onction  pour 
célébrer  l'amitié  discrète,  mais  sûre,  mais  fidèle  du 
Sauveur  :    «    Aucun   prêtre    n'est    sans    ami.    Il    a 
toujours  à  sa  disposition  un  ami  sur  lequel  il  peut 
compter  entièrement.  Les  autres  amis  nous  blessent, 
nous    font   éprouver  des  déconvenues.  L'ami  divin 
ne  manque  jamais.  »  Dans  tous  ces  développements 
sur  UsDrd   du  prêtre  circule  une   piété  si  suave  et 
si  forte,  que   l'éveque    d'Ermeland,    Mgr    Philippe 
Kremenlz,  en  recommandant  le  livre  du  cardinal  à 
son  clergé,  lui  signala  ce  chapitre  treizième  comme 
une  source  de  consolation  surnaturelle  (2). 

(i)  Ma.n.xi.nc,  Le  Sacerdoce  Éternel,  p.  81-83. 

[2)  Tandem,  fralres  charissimi,  leclionem  libri  vobis  com- 
mendo,  qui  a  clarissimo  Arcliiepiscopo  Westmonasleriensi 
Cardinale  Mamiiiig   lingua  anglica  coiiscriplus,  auno  prade- 
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En  se  proposant  de  relever  chez  les  prêtres 
séculiers  l'estime  de  leur  ministère,  et  la  convic- 
tion que  pour  s'en  bien  acquitter  il  faut  être  un 
saint,  en  ollVant  à  leur  admiration  un  idéal  de  sain- 
teté dont  sa  vie  personnelle  fût  une  vivante  ex- 
pression, Manning  cherchait  à  remplir  auprès  de 
ses  prêtres  le  rôle  que  saint  Charles  Borromée  avait 
rempli  auprès  du  clergé  de  Milan,  celui  que  les- 
prêtres  de  Saint-Sulpice  remplissent  encore  dans 
les  grands  séminaires  au  hénéfice  du  clergé  de- 
France.  Son  attente  fut  dépassée,  car  de  tous  les 
points  du  globe  le  clergé  reconnaissant  lit  écho  à  sa 
voix.  Son  livre  fut  aussitôt  traduit  en  plusieurs^ 
langues  et  porta  dans  bien  des  presbytères  une 
source  de  lumière  et  de  joie.  Le  cardinal  avait  écrit 
avec  tout  son  cœur,  pour  les  milliers  de  prêtres 
obscurs  dont  il  estimait  à  si  haut  prix  les  vertus 
méconnues  et  les  travaux  ignorés.  Sa  parole  avait 
un  accent  de  sympathie  auquel  nul  d'enlre  eux  ne  se 
méprit.  Leur  sulfrage,  hautement  exprimé  ou  silen- 
cieux, apporta  au  cardinal  plus  de  joie  que  les  plus 
magnifiques  hnumges. 

L'année  même  où  parut  le  Sacerdoce  EierneL 
Manning  se  rendait  à  Rome  où  il  accomplissait  son 
trente-quatrième   et   dernier  voyage.   Il    avait  une 


rilo  in  veiiiaciilam  liiiguam  coiiversus  est.  In  (liliiciillalibus- 
sacri  minisleiii  veslii  doctrinn»  ot  solatii  spirilualis  liaud 
parum  ex  eo  liauiielis.  Prœcipue  opiaverim,  u(  caput  deci- 
mum  ter.Uum  liujas  libii  «  Arnicas  saceidolis  ->  soUeiler 
Yol)iscum  consideiclis.  [Pastoralbldll  du  diocèse  d'iiimlatid,. 
publié  par  le  professeur  D''  Hipler,  18(Sa,  p.  50. 
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doiilovireuse  afTaire  à  traiter.  Un  prêtre  interdit  dans 
le  diocèse  de  Westminster  s'était  pourvu  en  appel 
devant  la  Propagande.  Et  quoique  Tarchevêque  eût 
eu  raison  dans  le  fond,  son  officiai i té  n'ayant  pas 
observé  les  formes  régulières  de  procédure,  la  cour 
de  Rome,  toujours  respectueuse  du  droit  des  faibles, 
faisait  difficulté  de  ratifier  purement  et  simplement 
la  mesure  de  rigueur.  Mais  plusieurs  sujets  xle 
consolation  attendaient  le  cardinal  à  Rome.  Diffé- 
rentes négociations  menées,  sans  le  consulter,  parla 
curie,  avec  le  gouvernement  anglais  et  avec  les 
évoques  d'Irlande,  lui  avaient  fait  croire  à  une  sorte 
de  disgrâce.  Le  chaud  accueil  de  Léon  XIII,  le 
nombre  de  ses  audiences,  surtout  la  liberté  qu'il 
eut  de  s'expliquer  sur  tout  sujet  politique  ou  reli- 
gieux, le  désabusa.  Ses  notes  de  voyage  jettent  un 
jour  curieux  sur  l'état  de  son  esprit  à  cette  époque  ; 
elles  témoignent  qu'il  n'était  pas  encore  acquis  à 
l'idée  du  Home  rule  pour  l'Irlande,  mais  seulement 
à  une  large  décentralisation  administrative.  En 
politique  générale,  il  semble  avoir  partagé  les  vues 
principales  du  groupe  de  l'épiscopat  américain, 
représenté  par  le  cardinal  Gibbons  et  par  les  évo- 
ques Ircland  et  Keane  :  les  monarchies  lui  semblent 
avoir  fait  leur  temps  et  l'avènement  prochain  des 
peuples  lui  fait  considérer  l'appauvrissement  de 
l'Eglise  comme  providentiel,  parce  qu'il  est  la  con- 
dition nécessaire  d'un  rapprochement  entre  l'Eglise 
et  la  démocratie.  A  première  vue,  certaines  décla- 
rations paraissent  peu  conciliables  avec  le  loyalisme 
bien  connu  du  cardinal  envers  la  famille  royale  d'An- 
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gleterre  ;  mais  il  faut  entendre  ici  par  monarchie 
un  système  plutôt  qu'une  forme  de  gouvernement, 
car  on  sait  que  les  états  républicains  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  démocratiques,  qu'en  Angleterre 
notamment,  le  pays  classique  du  self-government, 
monarchie,  aristocratie  et  démocratie  sont  des  termes 
si  bien  conciliables  que  la  presse  républicaine  en 
France,  voire  même  la  presse  révolutionnaire,  ne 
manque  pas  une  occasion  de  réclamer  pour  les 
Français  la  liberté  comme  en  Angleterre.  A  son 
retour  de  Rome  en  1883,  Manning  jetait  un  regard 
plus  confiant  sur  l'avenir  qu'en  187().  Ses  convictions 
anciennes  sur  le  pouvoir  temporel  des  papes  avaient 
fléchi  ou  du  moins  s'étaient  modifiées  en  présence 
des  faits.  Il  se  demandait  s'il  valait  bien  la  peine 
de  revendiquer  un  pouvoir  que  le  saint-siège  ne  se 
sentait  plus  en  état  d'exercer,  au  risque  de  s'aliéner 
la  majorité  de  la  nation  italienne,  et  de  contraindre 
le  gouvernement  royal  à  des  alliances  aA^ec  les  par- 
tis hostiles  à  l'Eglise.  Il  se  réjouissait  de  voir 
diminuer  dans  le  sacré  collège  le  «  parti  de  l'iner- 
tie »  qu'il  appelait  celui  des  miracolisti,  au  profit 
d'un  parti  plus  jeune,  plus  disposé  à  s'accommo- 
der des  circonstances,  et  à  régénérer  lEglise  par 
un  rapprochement,  un  contact  direct  avec  les 
classes  populaires.  Il  faut  regretter  qu'un  esprit  si 
net,  si  ouvert  aux  idées,  si  prompt  à  saisir  les 
situations  de  fait,  se  soit  contenté  de  jeter  quelques 
vues  sur  le  papier,  d'ébaucher  en*quelque  sorte  les 
grandes  lignes  d'une  politique  anglo-saxonne,  et 
n'en  ait  pas  précisé  quelques  détails,  qu'il  n'ait  pas 
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indiqué,  par  exemple,  de  quelles  garanties  on  de- 
vrait, à  son  avis,  entourer  rindépendance  du  saint- 
siège  réconcilié  avec  la  nation  italienne  (1).  Il  con- 
vient d'ajouter  qu'en  pareille  matière,  le  cardinal 
se  serait  fait  scrupule  de  devancer  par  une  manifes- 
tation publique  de  ses  sentiments  les  résolutions  du 
souverain  pontife.  Aussi  puJ)lia-t-il  en  1880  une 
troisième  édition  du  Pouvoir  temporel,  où  l'on 
peut  constater  toutefois,  à  de  certains  indices, 
l'évolution  en  train  de  se  produire  [2). 

Les  fréquents  voyages  de  Manning  au  centi'e  du 
monde  chrétien  avaient  pour  objet  ordinaire  d'ac- 
tiver les  procès  de  canonisation  des  saints  anglais. 
«  Là,  disait  Manning,  où  lleurit  le  culte  des  sainis, 
là  vit  aussi  la  foi  en  la  divinité  du  Sauveur  ».  Con- 
formément à  cette  pensée,  si  humaine,  en  même 
temps  que  si  chrétienne,  il  s'employa  de  toutes  ses 
foi'ces  à  la  canonisation  des  martyrs  anglais  du 
seizième  siècle.  Tout  d'abord  il  rappela  l'attention 
sur  eux  en  faisant  pidjlier  })ar  les  oratoriens  de 
Londres  le  journal  du  séminaire  anglais  de  Douai, 
ancienne  pépinière  de  martyrs,  et  les  lettres  de  son 
fondateur,  le  cardinal  Guillaume  Allen.  11  écrivait 
au  père  Richard  Slanton,  le  26  juin  KSTO  :  «  Il  m'a 
paru  tout  à  fait  convenable  que  l'oratoire  de  Saint- 
Philippe,  qui  compte  l'auteur  des  Annales  ecclésias- 

(1)  Cf.  les  noies  de  Maiiuiiiu  publiées  par  Purcell,  Life  of 
Cardinal  Manniiaj,  II,  p.  i)74-oSI. 

(2)  Manning,  Tlir  l'nuporal  l^atrcr  <>/'  Ihc  Vicar  o/'  Jcsas 
Chris/,  3rd  edil.  l.ondon  ISSO.  —  Diihliii  Ui-ririr,  III,  Ser. 
IV,  ^016. 
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tiques  (cardinal  Baroniiis)  parmi  ses  disciples,  se 
charge  de  publier  les  documenls  concernant  les 
confesseurs  et  les  martyrs  de  l'Eglise  catholique  en 
Angleterre.  Les  actes  que  je  vous  ai  transmis  n'ont 
pas  encore  été  publiés  ni  môme  critiqués.  On  en 
connaissait  bien  quelques  fragments,  mais  non  l'en- 
semble. Il  m'a  paru  qu'il  y  avait  pour  nous  un 
devoir  de  reconnaissance  envers  les  évoques  et  les 
prêti'es,  nos  prédécesseurs,  de  retracer  leur  courage 
et  leur  fidélité,  leurs  travaux  et  leurs  souffrances, 
leur  patience  et  leur  humilité  héroïques,  aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  reçu  d'eux  l'Iiéritage  intact  de  la 
foi.  Ce  que  l'activité  prévoyante  d'un  homme  comme 
le  cardinal  Allen  avait  conçu  et  ce  que  ses  succes- 
seurs ont  exécuté  pour  la  formation  de  mission- 
naires anglais,  renferme  une  mine  de  conseils  pour 
nous  qui  vivons  dans  des  temps  plus  tranquilles, 
mais  non  plus  sCirs  »  (i).  (l'est  ainsi  que  parut  en 
l'espace  de  quatre  ans,  le  recueil  complet  du  jour- 
nal quotidien  du  collège  de  Douai  (2)  et  des  letti'es 
d'Allen.  On  peut  maintenant  jnger  grâce  à  quels  ef- 
forts FAngleterre  a  conservé  la  religion  catbolique 
qui,  selon  toutes  les  prévisions  humaines,  eut  du 
disparaître  de  la  Grande  Bretagne  aussi  complète- 
ment que  des  pays  Scandinaves. 

Ce  recueil  de  lettres  et  de  notes,  joint  à  des 
matériaux  rassemblés  précédemment,  décida  l'épis- 
copat  à  proposer  une  motion  en  faveur  de  la  béatifi- 

(1)  A.  Bellkshejm,  Wil/ielni,  Cardinal  Allen,  p.  Y. 

(2)  Au  sujet  des  Douay  Diarias^  voir  la  Dublin  Ik'cirn\ 
rv'ew  Ser.,  XXX,  427. 
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cation  des  martyrs  anglais.  Les  premières  demandes 
d'enquête  sommaire  étant  demeurées  sans  effet, 
le  cardinal  Manning  et  ses  sufTragants  se  procu- 
rèrent les  preuves  nécessaires  à  la  béatification  et 
les  remirent  au  saint-siège  en  1874  (1).  Elles  con- 
cernaient 352  martyrs  auxquels  le  promoteur  de  la 
foi  en  ajouta  sept  autres  tirés  des  suscriptions 
des  peintures  de  Circiniani.  Le  4  décembre  1886, 
le  cardinal  Bartolini  et  ses  collègues  examinèrent 
si  le  culle  public  des  martyrs  anglais,  morts 
de  1535  à  1583  pour  la  foi  catholique  et  pour 
Fautorité  religieuse  du  pape,  avait  été  suffisamment 
autorisé  par  Grégoire  XIII,  lorsqu'il  avait  permis 
de  représenter  le  supplice  de  ces  martyrs  dans  les 
peintures  de  l'église  anglaise  de  la  Trinité  à  Rome 
et  de  graver  sur  cuivre  leurs  images.  Autrement 
dit,  on  se  demandait  si  ce  culte  ancien  rentrait  dans 
le  cas  d'exception  prévu  par  les  décrets  d'Urbain 
YIII.  Les  cardinaux  ayant  répondu  affirmativement 
pour  54  personnes  qui  leur  étaient  désignées,  Léon 
XIII  accorda  le  titre  de  a  bienheureux  »  aux  54 
martyrs  qui  répandirent  leur  sang  de  1535  à  1583 
sous  Henri  YIII  et  sa  bile  Elisabeth,  et  permit  leur 
culte  public.  Le  décret,  approuvé  le  9  décembre 
188(>,  fut  publié  seulement  le  29  décembre  suivant 
par  le  préfet  de  la  congrégation  des  rites,  le  cardinal 
Domenico  Bartolini,  en  la  fête  de  saint  Thomas  de 


(1)  Joseph  Spillma.w,  Bic  englischen  Marljjfer  luiler  Hein- 
ricli  Vni,  Fribourg  JS87.  Pag.  5-6.  —  A  Kobler,  Die  Marty- 
rer  (1er  Gesellselufft  Jesu  />?  Enf/lmid,  Iniisbrurk,  1886, 
Pag.  iv-v. 
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Caiitorbory  (l).  Le  9  décembre  188(),  le  pape  signa 
un  deuxième  décret  en  vue  d'introduire  la  cause 
de  béatification  de  2G1  martyrs  restants,  auxquels  il 
conférait  en  conséquence  le  titre  de  «  vénérables  ». 
Parmi  les  bienbeureux  proclamés,  on  compte  un 
cardinal,  vingt-trois  prêtres  séculiers,  dix-huit 
chartreux,  un  brigittain,  un  aiigustin,  un  francis- 
cain, trois  jésuites  et  six  laïques.  Parmi  les  véné- 
rables, un  archevêque  (2),  cent  trente  et  un  prêtres 
séculiers,  treize  bénédictins,  treize  franciscains,  un 
augustin,  vingt-sept  jésuites,  trois  membres  d'ordres 
militaires,  et  soixante-douze  laïques  (3).  En  appre- 
nant la  décision  papale,  Manning  écrivit  à  son 
clergé  :  «  Nous  devons  au  chef  de  TEglise,  pour  le 
témoignage  d'affection  qu'il  vous  a  donné  dans  la 
glorification  de  vos  martyrs,  nous  lui  devons  d'imi- 
ter exactement  la  Hdélité  de  ces  martyrs,  leur  zèle 
et  leur  dévouement  pour  la  foi;  et  de  même  qu'au- 
trefois saint  Etienne  priait  pour  ceux  qui  le  lapi- 
daient, de  môme  nous  prions  Dieu  de  ne  point  im- 
puter à  ce  pays  et  à  ce  peuple  les  souffrances  de  ses 
saints  »  (ï). 


(1)  Kathclik,  1887,  I,  543. 

(2)  Oliver  Pluiiket,  archevêque  d'Armagli.  Cf.  A.  Belles- 
HEiM,  GescJuchle  der  hdlholischen  Kirche  in  Ii'land,  II,  G43. 
III,   671. 

(3)  Tablet,  1887.  I,  32d,  549.  —  Le  procès  de  béalilicaiioii 
de  44  de  ces  personnages  a  élé  ajourné.  Cf.  Spillmann,  1.  c. 
^.  —  Month,  LIV,  1-18  :  John  Morris,  The  Emjlish  Martyrs. 

(4)  Tablet,  1887.  I,  109.  L'imporlanle  biographie  de 
Thomas  More  fut  favorahlemeni  accueillie  par  les  catho- 
liques  el    par  les   anglicans.  ï.  E.  Dridgett,  Life  and  Wri- 
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Outre  les  saints  de  rAngleterre  moderne,  Manning 
s'occupa  de  faire  honorer  ceux  des  temps  antérieurs 
et  clierclia  à  remettre  leur  culte  en  vigueur.  Sur 
l'ordre  du  cardinal-archevôque  et  des  évoques  de 
la  province  ecclésiastique  de  \\  estminster,  Tora- 
torien  Slanton  publia,  en  1887,  un  Ménologc  de 
r Angleterre  et  du  jjnys  de  Galles  [[).  Si  l'auteur 
a  choisi  cette  appellation  de  ménologe,  c'est  alin 
d'élargir  son  champ  d'action  et  de  comprendre, 
outre  les  saints  canonisés,  ceux  dont  le  culte  s'est 
maintenu  de  fait  jusqu'à  nos  jours,  ou  n'a  été 
iaterrompu  que  par  la  révolution  religieuse  du 
seizième  siècle.  La  chaleur  du  récit  n'y  nuit  pas 
à  l'érudition.  Par  la  simplicité  de  la  forme  et  par 
la  richesse  du  contenu,  ce  livre  répond  excellem- 
ment aux  vues  du  cardinal  et  de  l'épiscopat  anglais. 

Même  en  voyage,  le  cardinal  poursuivait  sa  vie  de 
travail  sans  une  heure  de  désœuvrement.  (Vest  au 
cours  de  ses  déplacements,  et  manquant  de  livres, 
qu'il   écrivit  d'une   plume  alerte  la  Religlo  Tia/o- 


li/Kj.s  of  Blossi'd  TlioiiKis  Moiw.  Loiid.  iSSl).  —  T.  E.  Hrid- 
c.ETT,  W/.sï/o//<  iind  Wit  of  Bhisscd  T.  More  Lond.  1892.  —  L'ii 
ouvrage  plus  ancien  de  Staplet(».\,  VHisltnri'  <l<>  Thomas  More 
iirand  cha/icclirr  d'AiKjlclrrrc,  a  éh';  Iraduil  eu  Iran(;ai.s  par 
Alex.  Mai  lin,  en  i8()2. 

[i)  A  M('Hol(H/i/  of  /uif/lfuid  (iiid  Wolcs,  or  luief  Memo- 
rials  of  tlie  ancien!  Hiilish  and  l'Jiglisli  Saints  ariaiigod 
according  to  llie  Calendar  (ogcllier  witli  llie  Martyrs  of  llie 
16  ili  and  17  tli  cenluries.  Compilée!  by  order  of  llie  Cai'dinal 
ArchhisJioi)  and  llie  llisliops  of  llie  Province  of  Wesiminslor. 
By  hicliard  Stank.x.  London,  1887.  —  Cf.  Didjlin  hi'vicir,  111 
Ser.,XIIl.  12:5:   Knglisli  llagiology. 
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ris  (1),  courte  apologie  du  christianisme,  examen 
raisonne  des  motifs  de  la  foi.  Le  livre  fut  publié  en 
1888.  Il  énonce  brièvement  les  quatre  fondements  de 
la  foi:  la  raison  oblige  de  croire  à  Texistence  de  Dieu  ; 
le  sens  moral  et  la  conscience  motivent  la  foi  en  une 
révélation  et  reconnaissent  cette  révélation  dans  le 
christianisme  ;  enhn  la  raison  guidée  par  Thistoire 
découvre  le  christianisme  véritable  dans  le  catholi- 
cisme. Lorsqu'il  démontre  l'existence  de  Dieu,  le 
cardinal  a  principalement  en  vue  les  agnostiques  an- 
glais, mais  il  prend  également  à  partie  la  philo- 
sophie allemande  anti-chrétienne  et  celle  des  dé- 
fenseurs de  Bathybius.  Chemin  faisant,  il  réfute  le 
positivisme  et  le  darwinisme  monistique,  mais 
il  s'ari'éte  avec  prédilection  aux  preuves  de  l'exis- 
tence d'une  révélation  naturelle  et  surnaturelle.  Se 
connaître  soi-même  et  le  monde,  c'est  déjà  con- 
naître Dieu  :  Homo  sine  cognitione  Dei  pecus  ! 
Cette  révélation  naturelle  établit  déjà  la  possi- 
bilité d'une  révélation  surnaturelle,  à  tel  point  que 
le  contenu  de  la  sainte  l^^criture,  considéi'é  unique- 
ment comme  source  historique,  se  présente  à  la 
raison  à  joriori  comme  vraisemblable.  La  révélation 
divine  est  complète  dans  le  christianisme.  «  La 
plus  parfaite  connaissance  de  Dieu  brille  à  mes 
yeux  dans  le  Christ,  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
commandements  ».  Elle  égale  la  claire  lumière  du 
soleil  de  midi,  en  regard  du  paganisme  qui  ne  pos- 

(1)  Manxing,  Reliijio  Vialoris,  Loiidoii,  1888.  —  Cf.  Dublin 
lievle/r,  III  Ser.,  XIX,  229. 
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sédait    que   quelques  lueurs  de  vérité,   et   d'Israël 
marchant    dans    le    crépuscule    du    soir.    Si    Ton 
repousse     les     preuves    historiques    et    purement 
humaines   de   la    divinité  du  christianisme,  «  l'his- 
toire en   général  aui'a  moins  de  valeur  qu'un  vieil 
almanaclî  ;  on  ne  devra  plus  rien  croire  que  ce  que 
le  hras  et  l'œil  peuvent  atteindre  »  (1).  En  dernier 
lieu,  TEglise  catholique  est  la  dépositaire  et  l'inter- 
prète   exclusive    de  la  révélation    chrétienne.    Par 
son  existence  dans  le  temps,  par  sa  constitution  in- 
time, par  son  développement   et  son   histoire  inin- 
terrompue, elle  est  à  elle-même  son  propre  témoin. 
«  Enlevez   du  monde   l'Eglise   catholique  romaine^ 
et  il   se   fera  un  A-ide   qu'on    ne   pourra  plus  com- 
hler  ))  (2).  La  Religio  Viatoris  fut  accueillie  parle 
public  avec  plus  de  faveur  que  d'autres  écrits  de 
Manning.  Il  y  trouvait  jointe  à  une  apologie  popu- 
laire du  christianisme  des  confidences  personnelles 
d'un  grand  attrait  sur  l'histoire  intime  du  cardinal. 
Indépendamment  de  ces  grands  écrits,  le  cardinal 
publiait  dans  des  journaux  catholiques  et  anglicans 
une  foule  d'articles,  sur  les  questions  religieuses  et 
politiques  du  jour  les  plus  importantes.  C'est  ainsi 
que  dans  le  Nineteenth  Century,  il  combat  l'ad- 
mission à  la  chambre  d'un  athée  notoire,  du  député 


(4;  Ma.n.m.nc;,  Relujio  Viatoris,  55  :  If,  I  say,  iliis  wiliiess  of 
Christeiidom  as  a  human  and  liistorical  proof  be  not  suffi- 
cient,  Ihen  I  will  add  that  history  is  of  less  worlli  ilian  an 
old  almanack. 

(2)  Mainm.\(;,  1.  c.  76  :  Take  out  of  llie  world  Ihe  Catliolic 
and  Roman  Gliurch  and  llie  void  cannol  be  lilled  up. 
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Bracilanglî,  et  il  prouve  qu'une  société  humaine  ne 
peut  subsister  sans  la  croyance  en  Dieu.  Les  plus 
hautes  autorités  du  pays  déclarèrent  inadmissible 
pour  ce  député  le  remplacement  du  serment  for- 
mel par  une  simple  déclaration  de  fidélité.  «  Piava- 
1er  le  serment  au  niveau  d'une  simple  formalité  à 
remplir,  répugne  en  effet  à  la  morale  naturelle  et 
révélée,  et  détruit  le  fondement  de  la  vie  publique 
et  privée  »  (1). 

Manning  mit  aussi  son  talent  au  service  de  l'an- 
cienne Revue  de  Dublin,  l'organe  le  plus  considéré 
des  catholiques  anglais.  Lorsque  son  rédacteur  en 
chef  William  George  Ward  se  retira  en  1879,  le 
cardinal  lui  adressa  une  lettre  de  remerciements 
pour  ses  services  :  «  L'idée  principale  qui  a  guidé 
\'d  Revue  de  Dublin  sous  votre  direction  a  été  d'ac- 
cepter entièrement  et  fidèlement  la  direction  du 
saint-siège  dans  les  manifestations  de  son  autorité, 
de  n'enseigner  ni  plus  ni  moins  que  lui,  et  même 
autant  que  possible  avec  ses  propres  paroles  »  (2), 
Après  le  décès  de  Ward,  Manning  consacra  à  la 
mémoire  de  ce  savant  homme  un  article  où  il  célé- 
brait ses  travaux  et  ses  efforts  en  faveur  de  la  phi- 
losophie scolastique  en  Angleterre.  Il  a  cultivé 
((  la  philosophie,  fondement  nécessaire  d'une  théo- 
logie traitée   par   les    méthodes  scientifiques,    il  a 

(1)  Ma>mng,  Miscellanles,  III.  97-108:  An  Englishman's 
Protest.  108-U3  :  Atheism  and  ihe  Constitution  of  England. 
119-129:  An  Englishman's  second  Protest.  129-142:  Parlia- 
mentary  Oatlis.  142-167  :  Without  God  no  Commonwealtli. 

(2)  Dublin  Revieiv,  New  Séries  XXXI,  276. 
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cUidié  les  rapports  de  la  puissance  civile  avec  la 
puissance  spirituelle,  la  question  du  pouvoir  tem- 
porel du  pape,  et  celle  de  renseignement  supé- 
rieur »  (1).  La  valeur  du  philosophe  était  générale- 
ment reconnue,  et  Stuart  Mill  convenait  que  AVard 
était  le  plus  sérieux  des  adversaires. 

Dans  ses  articles,  le  cardinal  traite  les  sujets  les 
plus  variés,  au  hasard  des  puhlications  qui  sollici- 
tent sa  plume,  comme  l'histoire  de  la  papauté  au 
temps  de  la  Renaissance  par  le  professeur  Creigh- 
lon  (2),  ou  la  remarquahle  histoire  de  la  suppres- 
sion des  couvents  anglais  sous  Henri  YIII  par  le 
hénédictin   dom   Gasquet  (3). 

Le  dernier  travail  de  Manning,  dans  le  domaine 
de  l'histoire  ecclésiastique,  est  sans  doute  l'avant- 
propos  daté  du  27  oclohre  1891,  destiné  par  lui  à 
l'édition  anglaise  de  la  célèhre  histoire  des  papes 
depuis  la  Renaissance,  puhliée  par  le  professeur 
Pastor,  à  Innshriick.  Manning  fait  ohserver  que  les 
éloges  de  Léon  XIII  ne  préjugent  pas  la  valeur  cri- 
tique de  cet  ouvrage,  mais  sont  un  témoignage  flat- 
teur pour  l'érudition  et  le  talent  de  l'auteur.  Il  dis- 
tingue entre  un  humanisme  païen  qu'il  réprouve  et 
un  humanisme  chrétien,  celui  de  St  Basile  et  de  St 
Grégoire   de  Nazianze,  qu'il  souhaite  conserver  (4). 

(1)  Dublin  Review,  III  Ser.  VIII,  2G5.  ~  Miscellanies,  III, 
17->. 

(2)  Le  professeur  Creii^hlon,  rancien  et  savant  éditeur  de 
VEnglish  Hislorical  Bevlew,  devint  en  1891  évêquc  anglican 
de  l^eterborougli  et  en  1897  évèque  de  Londres. 

(3)  Maxxi.xg,  MisœUanics,  111,  241,  247. 

(4)  L'avant-propos  de  Manning  se  trouve  dans  le  2'^  volume 
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En  même  temps  il  donnait  deux  études  moitié  philo- 
î^opliiques,  moitié  apologétiques.  Dans  la  première^ 
L'âme  aoant  et  après  la  mort,  il  résume  et  discute 
les  points  principaux  de  la  psychologie  empirique  et 
métaphysique  d'après  Aristote  et  la  scolastique  (1), 
Dans  Tautre,  U l^glise  est  son  propre  témoignage^ 
il  développe  une  pensée  qui  lui  était  familière  et 
que  nons  venons  de  rencontrer  dans  la  dernière 
partie  de  sa  Reiiglo  Vlatoris  (2).  C'est  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  que  Manning  publia  ces  deux 
études  dans  des  journaux  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  cardinal  jouissait  dans  ce  pays  d'une  grande 
considération.  In  faussaire  crut  môme  pouvoir  en 
profiter  au  détriment  du  catholicisme.  Il  inventa  de 
toLites  pièces  et  répandit  une  lettre  dans  laquelle  le 
cardinal  aurait  émis  des  doutes  sur  la  vérité  de  la 
religion  catholique.  «  De  cette  infâme  calomnie^ 
je  tirerai  le  bien  pour  la  vérité,  écrit  Manning  ù 
rarchevèque  de  Toronto  le  24  février  1880.  Celle 
lettre  m'offre  l'occasion  d'affirmer  que  depuis  le 
jour  où  j'ai  aperçu  la  pleine  lumière  de  la  foi  catho- 
lique, jamais  l'ombre  d'un  doute  n'a  plané  sur  mon 
intelligence  et  ma  conscience.  Je  croirais  que  la 
partie  ressemble  au  tout,  plutôt  que  d'admettre  que 
le   protestantisme     sous     une    forme     quelconque^ 

de  rouvragp,  Irad.  en  anglais  par  F.  I.  Antrobus.  Loud.  1891^ 
2  vols.  Trad.  française  par  Furcy-Raynaud,  publiée  chez  Pion. 

(1)  Manxlng,   Miscellanies   IH,   401-431  :   The    Soûl  before 
and  after  Dealh. 

(2)  Man.nlxg,  Miscellanies^  III,  431  ;  The   Church   ils   own 
Witness. 
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depuis  le  luthéranisme  jusqu'à  ranglicanisme , 
représente  la  révélation  faite  au  jour  de  la  Pente- 
côte »  (1). 

Dans  les  derniers  temps  de  son  épiscopat,  Man- 
ning  se  préoccupa  moins  des  transformations  de- 
l'anglicanisme  qu'au  début  de  son  ministère.  Il 
maintenait  la  ligne  de  conduite  adoptée  en  t864 
envers  les  négociateurs  de  réunion.  Sans  se  rappro- 
cher d'aucune  fraction  de  l'Eglise  anglicane  ni 
d'aucune  secte  non  conformiste,  il  cherchait  à  faire 
des  conquêtes  sur  chacune  d'elles  par  de  nom- 
breuses conversions  individuelles.  Évitant  avec  soin 
la  controverse  proprement  dite,  il  se  cantonnait 
dans  une  sereine  et  tranquille  prédication  de  la  foi 
catholique;  il  espérait  en  recueillir  des  fruits  d'au- 
tant plus  abondants  qu'elle  contrasterait  davantage 
avec  les  discussions  qui  déchiraient  alors  l'anglica- 
nisme. 

Trois  grands  synodes  (c  pananglicans  »,  trois  con- 
ciles généraux  de  l'anglicanisme,  tenus  en  1867,  en 
1878  et  en  1888,  pendant  l'épiscopat  de  Manning, 
donnèrent  à  l'Église  établie  une  ressemblance  exté- 
rieure avec  l'Église  catholique;  mais  l'issue  des 
assemblées  démontra  le  peu  d'espoir  qu'il  fallait 
mettre  dans  le  parlementarisme  ecclésiastique,  en 
l'absence  d'une  autorité  suprême.  Les  évêques  an- 
glicans du  monde  entier  assistèrent  au  concile  de 
1867;  leur  présence,  en  accusant  l'opposition  de 
leurs  tendances  religieuses  et  théologiques,  permit 


(1)  Merry  Englamlj  1886,  May,  p.  85. 


Clï.   Xll.  MINISTÈRE  PASTORAL   SOLS   LÉOX  XIII    339 

(le  mesurer  Fabîme  infranchissable  qui  séparait  les 
partis  extrêmes.  A  cette  première  conférence  de 
Lambeth,  en  effet,  on  vit  siéger  à  côté  d'évêqiies 
pénétrés  de  l'idée  du  surnaturel,  des  rédacteurs  des 
fameux  Essays  and  Reviews,  des  porte-parole  du 
rationalisme.  Quant  au  deuxième  synode,  les  pré- 
visions de  la  presse  en  faisaient  d'avance  «  un  utile 
contrepoids  au  concile  du  Vatican  ».  Afin  d'y  donner 
une  preuve  éclatante  de  là  vitalité  de  l'anglica- 
nisme, OQ  projetait  de  décerner  à  Tait,  archevêque 
de  Cantorbéry,  le  titre  de  patriarche  ou  de  primat 
de  l'Eglise  établie  (1).  Le  projet  ne  put  aboutir, 
et  ni  la  cour  ni  le  parlement  d'Angleterre  ne  don- 
nèrent la  moindre  adhésion  à  l'assemblée.  Le  doc- 
teur Benson,  successeur  de  Tait  et  chrétien  d'une 
foi  moins  douteuse,  ne  réussit  pas  mieux  que  lui, 
au  synode  pananglican  de  1888,  à  élever  une  auto- 
rité indiscutée  au  sein  de  l'Eglise  anglicane.  Une 
lutte  ouverte  éclata  entre  lui  et  l'évoque  de  Liver- 
pool,  mettant  à  nu  devant  tous  les  fidèles  les  riva- 
lités et  les  dissensions  de  l'épiscopat  (2).  Le  spec- 
tacle de  ces  divisions  sans  remède  de  l'Eglise 
officielle  renfermait  une  leçon  pour  les  catholiquei> 
anglais  qui  n'en  appréciaient  que  mieux  leur  arche- 
vêque et  son  rôle  salutaire  au  concile  œcuménique 
du  Vatican. 

(1)  Month,  XXIV,  253.  —  Historisch-Politische  Blaeder, 
LXXX,  263-278. 

(2)  Dublin  Review,  III  Ser.,  XX,  291  :  T.  W.  Allies,  The 
Lambelh  conférence.  —  Monlli,  LXIV,  1-20  :  The  Pan-An- 
glican conférence. 
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De  toutes  les  discussions  qui  écliaudèrent  les 
esprits  sous  l'épi scopat  de  Manning,  aucune  ne  me- 
naça rétablissement  anglican  d'une  crise  intérieure 
plus  grave  que  la  controverse  soulevée  par  le  ritua- 
lisnie.  Tous  les  disciples  et  tous  les  admirateurs  do 
Newman  ne  l'avaient  pas  suivi  dans  le  bercail  catlio- 
lique.  Pusey,  Keble,  crauties  encore  se  maintin- 
rent rigoureusement  dans  la  position  que  New- 
man  ne  jugeait  pas  tenable,  et  tout  en  se  défendant 
d'accepter  l'autorité  de  Rome  se  rapprocbaient  le 
plus  possible  de  sa  foi,  de  sa  discipline  et  de  ses 
usages  liturgiques.  Manning  leur  reprocbait,  non 
sans  raison,  de  mettre  d'autant  plus  d'amertume 
dans  leurs  polémiques  contre  Home,  que  les  simi- 
litudes de  leur  foi  et  de  leurs  usages  avec  le  catholi- 
cisme donnaient  plus  de  prise  aux  accusations  dv 
«  romanisme  ».  C'est  ainsi  que  l'évêque  d'Oxford, 
Samuel  Wilberforce,  quelque  sympathie  qu'il  éprou- 
vât pour  Pusey,  déclarait  «■  avoir  une  peiu*  jalouse 
de  toute  tendance  au  romanisme  et  n'incliner  aucu- 
nement vers  ceux  qui  prétendent  restaurer  le  rituel  ; 
de  telles  tentatives  engendrent  chez  quelques  esprits 
faibles  l'envie  d'abord  du  rituel  magnilique  de 
Piome,  puis  ensuite  de  ses  doctrines  corrompues,  et 
elles  tendent  à  éloigner  les  i)euples  des  principes 
ortiiodoxes  de  l'Eglise  anglicane...  »  Dans  le  réveil 
que  le  prélat  se  plaisait  pourtant  à  constater  dans 
son  diocèse,  il  prétendait  voir  «  non  pas  un  mouve- 
ment vers  Rome,  mais  bien  un  mouvement  vers  ce 
que  les  romanistes  ont  toujours  lenu-^^pour  le  plus 
puissant  obstacle  à  leurs  corruptions  ;  c'est  un  mou- 
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vomcnt  qui  lond  à  conserver  à  l'Eglise  d'Angle- 
terre sa  foi  plus  vigoureuse,  plus  accentuée,  plus 
active  et  plus  dévouée...  »  Si  l'évéque  d'Oxford 
peint  au  naturel  les  sentiments  que  les  puséistes 
professaient  pour  Rome,  il  se  Irompe  en  affirmant 
que  leur  ambition  n'allait  pas  à  restaurer  un  grand 
nombre  de  lites  catboliques.  En  plein  Londres, 
l'église  de  Saint-Albans,  confiée  à  un  pieux  curé, 
le  révérend  Mackonocbie,  vit  se  dérouler  toutes  les 
cérémonies  de  la  messe,  célébrée  suivant  le  rilo 
calbolique,  avec  accompagnement  de  chant  et  de 
musique.  Devant  le  tabernacle  où  l'on  conservait 
Teucbaristie,  des  lampes  brûlaient  nuit  et  jour. 
Dans  les  bas-côtés  de  l'église,  des  confessionaux 
fuient  installés  pour  le  curé  et  pour  ses  vicaires. 
Les  journaux  portaient  à  la  connaissance  des  li- 
dèles  les  plus  éloignés  les  hardiesses  du  curé  de 
Saint-Albans,  le  bon  accueil  fait  aux  nouveautés 
par  le  peuple  ouvrier  de  Londres  et  les  critiques 
qu'elles  suscitaient  dans  le  clergé  et  dans  les  classes 
])Ourgeoises. 

Le  conflit  avec  les  ritualistes  remplit  d'amertume 
tout  l'épiscopat  de  Tait,  devenu  en  1868  archevêque 
<le  (iantorbéry.  Le  principal  épisode  de  cette  lutte 
fut  le  vote  par  les  chambres  du  Public  Worshvp 
Régulation  Act,  loi  ayant  pour  but  de  réglemenler 
le  culte  public,  et  d'ntlribuer  la  connaissance  des 
délits  en  première  instance  à  un  conseil  diocésain 
présidé  par  l'évéque,  et  le  jugement  en  appel  à  un 
juge  laïque  nommé  par  les  deux  archevêques  d'York 
et  de    Cantorbéry.    La   loi,  défendue  par   Disraeli 
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contre  Gladstone,  fut  votée  en  1875  ;  mais  loin  de 
rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  anglicane,  elle  suscita 
une  vive  elTervescence.  Elle  servit,  en  effet,  d'ins- 
trument de  persécution  contre  les  ritualistes  qui  se 
virent  accablés  de  poursuites,  de  condamnations  et 
de  suspenses.  Mais  elle  souleva  aussi  des  protesta- 
tions contre  le  transfert  à  un  tribunal  laïque  de  la 
juridiction  en  matière  religieuse  et  contre  l'arche- 
vêque complice  de  cet  abandon  coupable  des  droits 
de  l'Eglise.  En  présence  d'une  loi  qui  accentuait 
encore  l'assujettissement  de  l'Eglise  officielle  au 
parlement  (1),  le  cardinal  permit  à  un  «  prêtre  an- 
glican »  de  lui  communiquer  dans  une  lettre  ou- 
verte ses  réflexions  sur  la  situation  humiliante  de 
l'Église,  et  d'y  exprimer  son  regret  de  ce  que  les 
évêques  eux-mêmes  l'eussent  créée  par  leur  vote  à 
la  chambre  des  Lords  (2). 

Les  membres  les  plus  éminents  de  Tépiscopat  an- 
glican avaient  à  peu  piès  perdu  la  notion  d'une 
Eglise  chrétienne  considérée  comme  une  société  in- 
dépendante. L'un  des  hommes  les  plus  honorables 
de  ce  temps  est  le  propre  beau-frère  de  Manniug, 
Samuel  Wilberforce,  le  célèbre  évêque  d'Oxford, 
puis  de  W^inchestei*.  Il  eût  pu  exercer  sur  les  des- 
tinées de  l'anglicanisme  une  induence  analogue  à 
celle  de  Wiseman  ou  de  Manning  sur  l'orientation 

(1)  Dublin  Revie/v,  New  Ser.,  XXV,  342  :  Anglicans  of  thc 
Day;  et  III  Ser.,  II,  249. 

(2)  Christianlty  or  Erastkinisin  ?  A  leller  adressée!  by  per- 
mission lo  His  Eminence  Cardinal  Manning  by  Presbyter  An- 
(iUCAxus,  London,  1876.  —  Voy.  le  Month.'WW,  250. 
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du  catholicisme  en  Angleterre.  Il  avait  une  belle  in- 
telligence, une  imagination  fertile,  une  conversation 
étincelante  ;  il  fut  l'ornement  de  la  cour  et  la  gloire 
de  la  chaire  anglicane  ;  il  fit  les  délices  de  la  société 
anglaise;  mais  il  manqua  de  caractère  dans  la  reven- 
dication des  droits  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise. 
Manning  converti  au  catholicisme  échangea  deux 
ou  trois  lettres  avec  lui  et  ne  le  rencontra  que  deux 
fois  par  hasard.  Il  estimait  beaucoup  ses  grands 
talents  ;  il  le  comparait  pour  la  grâce  et  la  facilité 
de  sa  parole  au  père  Faber;  mais  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  le  plaindre  d'avoir  respiré  l'air  mondain 
de  la  cour  :  a  Du  jour  où  il  parut  à  la  cour,  il  entra 
dans  un  monde  pour  lequel  aucun  homme  n'eut 
jamais  plus  d'affinité.  Il  avait  toutes  les  qualités 
naturelles  qui  rendent  un  homme  capable  d'éblouir 
le  monde  et  aussi  de  se  laisser  fasciner  par  lui.  Les 
ressources  de  sa  conversation  étaient  inépuisables. 
Il  était  né  pour  l'action,  la  politique  et  la  so- 
ciété »  (1).  Tous  ces  dons  demeurèrent  stériles, 
n'ayant  pas  été  fécondés  par  une  éducation  virile, 
par  une  discipline  ecclésiastique  austère,  surlout 
par  les  impulsions  d'une  foi  profonde. 

Wilberforce  n'avait  pas  pris  la  tête  du  mouve- 
ment ritualiste;  iJ  ne  l'avait  môme  pas  favorisé  ou- 
vertement si  ce  n'est  en  défendant  ses  fauteurs  contre 

(1)  Note  de  Manning,  rédigée  en  1883,  après  l'apparilion 
d\uie  vie  de  Samuel  Wilberforce,  et  publiée  par  Purcell, 
Life  of  Cardinal  Manning,  II,  p.  679.  —  Au  sujet  de  Samuel 
Wilberforce,  voir  Dublin  Revieiv,  111  Ser.,  III,  559  et  vol. 
ex,  488  ;  —  J/o>///i,  XLIl,  1,  et  XLVIÎ,  200. 
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les  sévérités  de  rarchcvèqiie  de  Cantorbéry.  Il 
mourut  longtemps  avant  que  le  rilualisme  eût  acquis 
di'oit  de  cité  dans  l'anglicanisme.  L'occasion  de  ce 
h'iomphe  fut  suscilée  par  l'éveque  King  de  Lincoln 
■qui,  non  content  de  poussera  l'extrême  les  doctrines 
<le  Pnsey,  emprunta  encore  aux  catholiques  les  usages 
fde  leur  l'ituel  pontifical.  On  le  vit  dans  sa  cathédrale, 
crosse  en  main  et  mitre  en  tête,  distribner  des  bcné- 
clictions  à  ses  fidèles.  On  l'entendit  du  haut  de  sa 
chaire  prononcer  le  panégyrique  des  Iveble,  des 
Wilberfoi'ce,  des  Pusey,  des  Mackonochie,  dont  les 
-exemples  sont,  disait-il,  «  pour  leurs  survivants, 
raie  cause  de  responsabilité  et  une  source  certaine 
d'cspéiance».  Un  procès  fut  intenté  à  l'éveque  de  Lin- 
coln ;  mais  au  lieu  d'être  porté  devant  le  tribunal 
laïque  institué  par  la  loi  de  règlement  du  culte  public, 
il  fut  engagé  devant  l'archevêque  de  Canlorbéry,  lo, 
docteur  Benson.  Cité  à  comparaîlre  devanl  le  tiibunal 
ecclésiastique  au  palais  de  Lambeth,  l'éveque  King, 
par  sentence  rendue  le  21  novembre  181)0,  eut  gain 
de  cause  en  cinq  points  sur  sept  qui  faisaient  l'objet 
du  litige.  Malgré  les  critiques  acerbes  dirigées 
coutie  le  jugement  du  métropolitain,  malgré  les 
protestations  de  l'éveque  Alford  déclarant  que  la 
senlence  rendue  au  palais  de  Lambeth  «  ne  touchait 
en  rien  l'église  anghcane  »,  les  décisions  du  métro- 
politain de  Caniorbéi'y  eurent  un  immense  effet  mo- 
ral [[).  La   loi   de    l'èglement  du    culte   public,    — 


(1)  Bellksheim,  Der  Prozess   (/<'{fen    dan  Bisrhof  Kitu/  von 
Lincoln,  dans  le  Kathoiih,  181)1,   I,   1-24.—  Dublin  Revieir, 


CM.  XII.   .MINISTÈRE  PASTOH AL  SOUS  LÉON   XIII    31-.') 

Public  Worship  Régulation  Act,  —  oiiverle- 
ment  méconnue  par  le  successeur  du  prélat  qui  en 
avait  arraclié  le  vote  au  parlement,  leçut  un  coup 
mortel.  Désormais  les  ritualistes  furent  officiel- 
lement reconnus  comme  faisant  partie  de  l'I^^glise 
anglicane  et  leurs  usages  eu  matière  de  cérémonies 
religieuses  tenus  pour  d'importauce  secondaire. 
Ainsi  se  manifestait  une  fois  de  plus  au  sein  de 
l'Eg-lise  établie  la  tolérance  des  opinions  les  plus 
divergentes,  la  comprehensircness  que  le  défunt 
évéque  de  Duidiam,  Lightfoot,  l'un  des  hommes  les 
plus  instruits  des  antiquités  chrétiennes,  considérait 
comme  un  avantage  incomparable. 

Aux  yeux  de  Manning,  au  contraire,  une  tolérance 
qui  s'exerce  envers  des  théories  théologiques  contra- 
dictoires n'était  qu'une  cause  d'affaiblissement  pour 
l'anglicanisme  dont  elle  devait  accélérer  la  déca- 
dence. 11  ne  s'expliquait  pas  que  les  ritualistes,  en 
particulier,  pussent  montrer  un  si  faible  souci  des 
doctrines  tandis  qu'ils  manifestaient  un  zèle  si 
bruyant  pour  les  cérémonies,  fort  belles  sans  doute, 
mais  cependant  accessoires  du  catholicisme.  Dès 
1807,  il  écrivait:  «  Je  ne  puis  comprendre  l'attitude 
passive  de  ces  hommes  que  la  négation  des  articles 
de  foi  tels  que  la  giâce  du  baptême  laisse  entière- 
ment indifférents,  mais  qui,  en  revanche,  étalent  un 
zèle  exagéré  pour  roinemenlalion  extérieure  du 
culte   et   pour    les  vêtements   ecclésiastiques  (1)  ». 

III  Ser.,  XXV,  121  :    The  Lincoln    Judgmenl,   or  Conliniiily. 
—  J/onlIi,  LXX,  475  :  The  Lincoln  Case. 

(1)  LiLLv,  ChafacAcrislics  of  M(iin)ln(fs  Wrliings,  241. 
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S'il  conservait  quelque  sympathie  pour  le  ritua- 
lisme,  c'était  en  raison  des  conversions  individuelles 
qu'il  occasionnerait  dans  l'avenir  :  «  Aucun  ritua- 
lisme,  si  édifiant,  si  adapté  qu'il  puisse  être  au  ca- 
ractère de  ]a  nation,  n'empêchera  une  seule  âme 
qui  croit  à  l'unité  et  à  l'infaiHihilité  de  l'Église,  de 
revenir  au  hercail  »  (1). 

Quelque  soin  qu'il  mît  à  prévenir  les  contro- 
verses avec  les  anglicans,  Manning  n'hésitait  pas  à 
intervenir  dans  les  discussions  lorsque  les  intérêts 
du  catholicisme  se  trouvaient  en  jeu.  Les  progrès 
du  ritualisme  avaient  rallumé,  en  1875,  le  débat 
sur  la  validité  des  ordinations  anglicanes.  Les 
membres  de  la  haute  Eglise  l'avaient  toujours  dé- 
fendue et  Manning  lui-même  avant  sa  conversion 
ne  l'avait  jamais  mise  en  doute.  Il  était  encore  ar- 
chidiacre de  Ghichester,  quand  il  fit  un  jour  visite  à 
la  mère  de  son  ami  Lockhart,  peu  de  temps  avant 
que  cette  dame  suivît  son  fils,  déjà  converti  au  ca- 
tholicisme. Au  cours  de  la  conversation.  Madame 
Lockhart  lui  demanda  à  brûle-pourpoint  :  «  Monsieur 
l'archidiacre,  êtes-vous  bien  sûr  de  la  validité  des 
ordres  anglicans?  —  Je  suis  sûr,  Madame,  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  répliqua  Manning  tout  abasourdi,  et 
vous,  vous  ne  ressemblez  déjà  que  trop  à  votre  cher 
fils))  (2).  Quand  Manning  devint  catholique,  il  fallut 
lui  démontrer  par  une  longue  et  rigoureuse  discus- 

(1)  Mannlxg,  Englaud  and  Chi-isle)idoni,  p.  LXXXIII.  — 
Morris,  Catholic  Emjland,  102. 

(2)  Anocdole  racontée  par  le  père  Lockliart  (moi  t  en  1892). 
Cf.  Bubliti  Revlew,  GX,  378. 
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sien  rinvalidité  des  ordres  anglicans,  pour  le  décider 
à  recevoir  de  nouveau  le  sacrement  de  Tordre,  des 
mains  du  cardinal  Wiseman.  L'historien  de  l'Eglise 
ïierney  eut  avec  lui  sur  ce  sujet  une  conversation  qui 
ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures.  Entre  tous  les 
anglicans,  les  ritualistes  étaient  le  plus  directement 
intéressés  à  démontrer,  qu'étant  réellement  prêtres, 
ils  consacraient  aussi  véritablement  l'eucharistie. 
La  moindre  inquiétude  à  ce  sujet  éveillait  chez  eux 
de  douloureux  scrupules.  Pour  y  échapper,  les  plus 
tourmentés  se  résolurent  à  demander  aux  évoques 
vieux  catholiques  une  ordination  faite  suivant  le 
rite  romain  et  de  nature  à  rassurer  les  consciences 
les  moins  tranquilles. 

Des  différentes  raisons  produites  par  les  catholi- 
ques contre  la  validité  des  ordinations  anglicanes 
il  y  en  avait  de  faibles  et  qui  sentaient  un  peu  la 
chicane.  L'on  pouvait  à  la  rigueur  contester  que  Bai- 
low,  évoque  de  Chichester,  qui  consacra  Matthieu 
Parker  archevêque  de  Cantorbéry,  le  17  décembre 
1359,  eût  véritablement  reçu  l'ordination  épiscopale; 
mais  il  était  enfantin  de  soutenir  qu'il  avait  procédé 
à  la  consécration  de  Parker  dans  l'auberge  de 
Cheapside  connue  par  son  enseigne  A  la  tête  de  che- 
val (1).  Il  y  en  avait  de  graves  ou  du  moins  qui  prê- 
taient à  des  solutions  contraires.  On  se  demandait,  en 
effet,  si  Barlow,  en  consacrant  Parker,  avait  eu  Tin- 

(1)  Légende  réfutée  par  Lingard,  historien  callioliqae  d'An- 
gleterre, et,  plus  récemment  par  deux  auteurs  anglicans  Ed. 
Denny  et  T.  A  Lagey,  De  hierarchia  anglicana  disseriatm 
apologeticci,  London,  Ciay,  1895. 
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tention  de  faire  ce  que  fait  TEglise,  et  si  la  profession 
de  certaines  erreurs  touchant  la  nature  du  sacer- 
doce n'impliquait  pas  une  dérogation  positive  à 
l'intention  d'ordonner  nn  évèque.  Enfin,  il  y  en 
avait  de  décisives  et  qui  justilinient  amplement  la 
mesure  prise  d'une  manière  générale  par  l'Eglise 
romaine  de  conférer  le  sacrement  de  l'ordre  par  ses 
ministres  à  tout  ecclésiastique  anglican  converti, 
désireux  d'exercer  dans  le  catholicisme  le  minis- 
tère des  âmes.  Ces  raisons  élaient  tirées  de  l'insuf- 
iisance  de  l'ordinal  d'Edouard  YI,  rédigé  par  des 
évêqucs  en  rupture  de  communion  avec  le  saint- 
siège.  Ces  évéques  avaient  non  seulement  adopté 
des  formules  dilférant  d'une  manière  très  sensihle 
des  formules  catholiques,  mais  encore  pris  soin 
d'écarter  toute  expression  tiaduisant  la  foi  de  l'E- 
glise en  un  sacerdoce  institué  par  Jésus-Christ 
pour  olTrir  un  véritahle  saciilice. 

Du  temps  de  Manning,  la  controverse  au  sujet 
du  rite  employé  dans  les  ordinations  anglicanes 
était  d'autant  plus  épineuse,  que  les  anglicans  se 
réclamaient  d'une  réponse  donnée,  croyait-on,  par 
le  saint-oflice  à  propos  des  ordinations  abyssines. 
D'après  cette  réponse,  du  10  avril  170i,  il  semblait 
qu'un  évoque  conférait  validement  le  sacrement  de 
l'ordre  par  l'imposition  des  mains  en  prononçant 
les  paroles  Reçois  le  Suint-Esprlt.  Si  le  rite  réduit 
ainsi  à  une  formule  très  courte,  et  qui  ne  renferme 
aucune  détermination  des  pouvoirs  d'ordre  con- 
férés par  l'évèque  avait  été  suffisant  poui*  une  ordi- 
nation valide,  à  plus  forte  raison  l'ordinal  d'Edouard 
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YI  devait-il  amplement  suffire.  L'argumenUition  des 
anglicans  paraissait  d'autant  pins  solide  qu'une  par- 
tie de  la  réponse  du  saint-office  concernant  les  abys- 
sins avait  été  communiquée  d'oflîce,  en  18G0,  à 
Mgr  Kusam,  vicaire  apostolique  d'Abyssinie,  en  ré- 
ponse à  quelques  difficultés  soumises  au  jugement 
de  Rome.  Inquiet  de  la  tournure  que  prenait  la 
discussion,  Manning  en  référa  au  saint-siège,  par 
une  lettre  du  2i  août  1874,  afin  de  provoquer  une 
décision  qui  fît  la  lumière.  Le  cardinal  Patrizi  trans- 
mit à  l'archevêque  de  Westminster  la  réponse  du 
saint-office  déclarant  que  le  rituel  copte  ne  conte- 
nait pas  simplement  les  mois  Beçols  le  Snint-Es- 
])Vit  comme  formule  complète  de  consécration  sa- 
cerdotale; que  d'ailleurs  la  réponse  alléguée  de  Tan- 
née 1704  n'était  pas  un  décret  de  la  congrégation 
du  saint-office,  enfin  que  cette  congrégation  n'avait 
jamais  reconnu  comme  valide,  ni  explicitement  ni 
implicitement,  une  ordination  conférée  par  la  simple 
imposition  des  mains,  jointe  à  une  formule  aussi  peu 
précise  (1).  Ainsi   les  anglicans  ne   pouvaient  aucu- 


(1)  Monlh^  XXIV,  495  :  Litoris  d.  24.  Augiisli  .inni  nuper 
elapsi  referebal  Eminentia  vestra,  quîRsIioiiem  islliic  oxortain 
iiiter  aliquos  scriptores  circa  seiisum  ciiiiisdam  ut  appellanl 
«  decreti  »  ab  liae  Suprema  congregatioiie  Uiiiversalis  liiqiii- 
sitionis  die  10  Aprilis  aiini  1704  ediii,  quod  valorem  respicit 
ordinatiouis  in  quodam  Casu  Abissinorum  expleta)  per  verba 
«  Accipe  Spiritum  Satictum  »  manuiim  imposilioni  coniuncla, 
ex  eoque  Aoglicanos  piœsumere  ac  iactilare,  niillum  iam 
posse  a  Catholicis  moveri  dubium  de  eorum  ordiuum  validi- 
tate.  Proindè  quanebat  E.  V.  sequenlis  dubii  declaratiouem: 
Scilicet,  au  in  supra  asserlo  decrelo  explicite   contineatur 
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nement  se  fonder  sur  cette  décision  pour  autoriser 
leurs  revendications. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  réponse  du  cardinal  Pa- 
trizi  ne  mit  pas  fm  h  la  controverse.  Pour  claire 
qu'elle  fût  sur  la  question  précise  posée  par  Man- 
ning,  elle  restait  muette  sur  la  nature  de  la  préten- 
due décision  du  saint-office  et  elle  n'expliquait  pas 
comment  une  partie  en  avait  été  communiquée  à 
Mgr  Kusam.  Le  sens  précis  et  le  degré  d'autorité  de 
cette  décision  n'ont  été  clairement  établis  qu'à  l'oc- 
casion des  discussions,  soulevées  en  1896  et  en 
1897,  sur  les  ordinations  anglicanes.  On  sait  au- 
jourd'hui que  la  résolution  de  1704  n'est  qu'une 
partie  du  votum  rédigé  par  un  consulteur  du  saint- 
office  en  réponse  à  diverses  questions  du  préfet  des 

doctrina,  ad  validilatem  ordiiiis  presbyteraf-iis  sufficere 
impositionem  manuiim  ciim  iis  dum taxât  verbis:  «  Accipe 
Spiritum  Saiictiim  ».  Jam  vero  Em.  Patres  Cardinales  una 
mecum  Iiiquisilor.  Générales  articule  formaliler  ac  mature 
discusso  in  feria  IV  d.  21  labentis  mensis  rogationi  eiusmodi 
respondendum  dixerunt  «  Negalive  ».  Atque  ad  hujusce  dé- 
cret! jiistitiam  protuendam,  pauca,  ex  mente  Sacri  Ordinis, 
Eminontia3  Vestrje  innuisse  sufficiat  :  scilicet  ex  ipso  Cop- 
torum  ritu,  ni  in  eorum  libris  pontificalibus  habetur,  mani- 
festum  esse  illa  verba  :  «  Accipe  spiritum  sanctum  »,  non 
integram  formam  constituere,  nec  sensum  documenti,  quod 
ex  anno  1704  proferlur,  quodque  non  est  decretum  S.  Gongre- 
gationis,  uti  ex  ejus  tabulario  palet,  alio  modo  intelligendum 
esse  nisi  quod  pênes  Coptos  ordinatio  presbyteri  cum  impo- 
sitione  manuum  Episcopi  et  prolatione  formai  in  antique  eo- 
rum ritu  prescriptœ,  valida  sit  babenda,  nunquam  vero 
sanclam  Supremam  Congregationem  sive  explicite,  sive  im- 
plicite, déclarasse  ad  validitatem  ordinis  presbyteratus  sufli- 
cere  manuum  impositionem  cum  bis  dumtaxal  verbis  :  «  Ac- 
cipe Spiritum  Sanctum  ». 
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missions  d'Ethiopie.  Le  rapport  de  ce  consulteur  fut 
discuté  le  10  avril  1704,  dans  une  séance  du  saint- 
office,  en  présence  du  pape  Clément  XI.  Mais  le 
souverain  pontife  au  lieu  de  sanctionner  les  cout 
clusions  du  rapport,  en  ce  qui  concernait  les  ordina- 
tions abyssines,  ordonna  le  renvoi  de  la  discussion 
qui  ne  fut  jamais  reprise  dans  ces  termes.  C'est  par 
une  erreur  dont  l'origine  est  encore  mal  expliquée, 
que  le  texte  du  consulteur  fut  cité  par  certains  théo- 
logiens comme  une  réponse  authentique  du  saint- 
office.  Lorsqu'en  1860,  Mgr  Kusam  consulta  de 
nouveau  la  congrégation,  le  consulteur  chargé  de 
préparer  la  réponse,  reproduisit  le  prétendu  texte 
de  1704  non  d'après  les  archives  du  saint-office, 
mais  d'après  la  théologie  morale  d'Antoine.  Comme 
d'ailleurs  la  déclaration  de  nullité  des  ordinations 
diaconales  ne  souffrait  par  elle-même  aucune  diffi- 
culté, la  congrégation  communiqua,  sans  autre  re- 
cherche, la  décision  telle  qu'elle  se  trouvait  dans 
Touvrage  d'Antoine.  C'est  ce  qui  ressort  du  votum, 
rédigé  en  1875  parle  père  Franzelin  et  enfin  publié 
en  1897.  On  comprend  qu'en  présence  de  ces  obs- 
curités, les  anglicans  aient  continué  d'alléguer  en 
leur  faveur  la  décision  rendue  à  l'égard  des  mono- 
physites  abyssins. 

Quant  à  la  question  des  ordres  anglicans  qui 
inquiétait  Manning  vers  1874  et  1875,  bien  que 
tranchée  pratiquement  par  le  saint-siège,  elle  ne 
devait  recevoir  de  solution  théorique,  absolument 
définitive,  qu'après  la  mort  du  cardinal.  Dans 
la  bulle  Apostolicse  Ciirse,  du  13  septembre  1896, 
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a  declaro  d  une  manière  irrévo- 


cable que  les  oïdinations  anglicanes  sont  invalides, 
à  cause  d'un  vice  intime  de  forme  et  d'un  défaut  d'in- 
lention  externe.  La  décision  du  saint-siège  consacre 
ainsi  l'opinion  qui  fut  toujours  celle  de  Manning 
depuis  sa  conversion  et  qui  inspira  toute  sa  con- 
duite envers  les  anglicans  au  cours  de  son  épisco- 
pat(l).   ^ 

En  fait  de  controverse,  Tarchevêque  regardait 
comme  essentiel  de  ne  pas  permettre  que  le  catholi- 
cisme fût  défiguré  dans  les  journaux,  dans  les  revues, 
dans  les  livres  des  anglicans.  En  toute  occasion,  il 
intervenait  pour  redresser  les  opinions  émises  au 
sujet  du  catholicisme  et  [)Our  mettre  au  point  les  in- 
terprétations inexactes  de  ses  dogmes,  de  son  ensei- 
gnement moral  et  de  ses  rites.  Ainsi,  lord  Redes- 
dale  ayant  contesté  publiquement  l'infaillibilité  de 
ri^glise,  en  raison  de  l'usage  de  communier  les 
lidèles  sous  l'unique  espèce  du  pain,  Manning 
adressa  une  série  de  lettres  au  Dciily  Telegraph 
pour  dévoiler  les  erreurs  de  son  adversaire,  et  expli- 
quer comment  cet  usage  purement  disciplinaire  se 
concilie  sans  peine  avec  la  foi  catholique  (2). 

La  tactique  de  Manning  à  l'égard  des  anglicans 


(1)  Sur  les  ordinations  anj^licanes,  voir  A.  Holdinhon, 
Élude  ihé(do(ji(pi('  sur  les  (n-d'nuUions  an<jUcanes  ;  De  la 
vfflidilf'  des  ordinidions  anglicanes  ;  (deux  brochures,  Paris, 
Lethielleux)  ;  —  du  même  auteur,  articles  dans  le  Cano- 
ais/e  Contemporain,  189G,  p.  212-225  et  203-281  ;  18%,  p.  5- 
10,  et  p.  368-380.  —  A.  Bellesheim,  un  article  dans  lArchio 
l'ùr  haihidisches  Kirchenrecht,  If»"  juillet  1890. 

(2)  Merry  Enrjland,  Mny  1880,  p.  ;)8-74. 
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eut  des  elTets  remarquables.  Elle  ramena  d'abord  à 
la  vraie  foi  nombre  de  protestants  inscrits  dans  les 
registres  de  Th^glise  établie  ou  appartenant  aux 
communions  dissidentes.  La  liste  serait  longue  des 
convertis  directement  introduits  dans  le  catholi- 
cisme par  Manning,  depnis  le  jour  déjà  lointain  où 
il  gagnait  à  l'Eglise  l'âme  de  son  bien-aimé  Robert 
Wilberforce,  le  pins  capable  des  trois  frères  AVil- 
berforce,  l'autenr  d'ouvrages  très  estimés  sur  l'in- 
carnation et  sur  l'eucharistie.  Les  journaux  ont 
publié  vers  1879  une  liste  de  convertis,  arrêtée  au 
23  septembre  et  qui  compte,. pour  une  période  do 
douze  années,  les  noms  de  cinquante-deux  lords  et 
baronnets,  do  six  cents  dames  appartenant  à  la 
société,  de  trois  cent  treize  théologiens  anglicans, 
de  trois  cent  quatre-vingt-quatorze  membres  des 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge,  d'une  cen- 
taine d'officiers  et  de  trente-huit  littérateurs  (1). 
Sans  doute,  Manning  n'eut  pas  de  relations  person- 
nelles avec  tous  ces  convertis  qui  ne  représentent 
d'ailleurs  qu'une  partie  des  âmes  rentrées  au  bercail 
catholique,  celles  dont  le  renom  ou  Ja  position  dans 
le  monde  frappait  le  plus  vivement  l'attention  ;  mais 
pendant  une  longue  période  d'années  son  attitude  à 
la  fois  ferme  et  tolérante  envers  les  protestants  fa- 
vorisa la  progression  des  retours  à  la  vraie  foi. 

Ce  n'est  pas  que  cette  attitude  rencontrât  toujours 
de  l'approbation  au  sein  du  clergé  catholique.  11  ne 
manquait  pas  de  prêtres    portés  à  méconnaître  les 

(1)  Madaixe,  Hlst.  de  laRenaiss.  du  catli.  enAngiet.  p.  551. 
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vertus  pratiquées  par  de  saintes  âmes  daus  la  reli- 
gion protestante,  et  à  condamner  comme  coupables 
d'avoir  méprisé  les  grâces  de  Dieu,  tous  les  chré- 
tiens qui  ne  font  pas  leur  soumission  à  l'Eglise. 
L'archevêque  de  Westminster  déplorait  cet  état  d'es- 
prit dû  à  l'abus  des  raisonnements  abstraits,  en  une 
matière  où  il  convient  de  remettre  à  la  miséri- 
corde divine  le  soin  des  jugements  délinitifs.  Dans 
un  vigoureux  mémoire,  retrouvé  parmi  ses  papiers 
après  sa  mort  (1),  il  signale  comme  un  des  obstacles 
principaux  à  l'expansion  du  catholicisme  en  Angle- 
terre le  fait  que  les  catholiques,  nés  dans  le  catho- 
licisme, n'ont  pas  une  idée  exacte  de  la  situation 
religieuse  du  peuple  anglais.  Ils  poussent  le  prin- 
cipe qu'il  n'y  a  point  de  salut  hors  de  l'Eglise  à  ce 
point  extrême  de  rigueur  logique  où  il  devient  faux 
et  odieux.  Us  ne  considèrent  pas  que  le  peuple 
anglais  protestant  est  «  baptisé,  élevé  par  conséquent 
à  l'ordre  surnaturel,  ayant  les  vertus  de  foi  et  d'es- 
pérance, capable  de  se  sauver  par  la  charité  ou  de 
récupérer  la  grâce  sanctifiante  par  le  repentir  ». 
Son  sort  n'est  pas  pire  que  celui  do  «  Ninive  qui 
fut  rachetée  par  sa  pénitence  »,  ui  que  celui  de. 
Tyr  et  de  Sidon  qui  auraient  pu  se  repentir  et  qui 
avaient  donc  reçu  du  ciel  des  grâces  de  -péni- 
tence. «  J'ai  trouvé  parmi  les  fidèles  nés  catho- 
liques, assure  Manning,  la  conviction  que  les  an- 
glais sont  sans  la  foi,  sans  la  doctrine  chrétienne, 
sans  moyens  de  contrition,  et  que  par   suite,   l'é- 

(i)  Mémoire  publié  presque  in-extenso  piii'  Purcell,  Life 
of  Cardhud  Mamnny,  II,  p.  773-790. 
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ventiialité  de  leur  salul  est  des  plus  incertaines. 
Cette  erreur  paralyse  leur  espérance  et  quand  les 
hommes  manquent  d'espérance  ils  entreprennent 
peu  de  choses.  Je  ne  saurais  dire  comment  des  gens 
qui  ont  lu  un  traité  de  la  grâce  peuvent  se  persua- 
der de  pareilles  choses.  Mais  je  vois  que  lorsqu'ils 
viennent  à  constater  Texcellente  nature  et  la  piété 
des  non-catholiqnes,  il  passent  tout  d'un  coup  à 
l'extrême  contraire  et  s'imaginent  aisément  que 
toutes  les  religions  se  valent  »  (1). 

Manning  s'élève  aussi  bien  contre  l'indifTérence 
religieuse  que  contre  un  zèle  excessif,  nuisible  à  la 
vraie  foi.  Il  estime  que  Dieu  donne  à  «  tous  les 
hommes,  même  aux:  infidèles  et  aux  hérétiques, 
des  grâces  suffisantes  pour  éviter  la  mort  éternelle». 
A  son  avis,  «  la  vertu  de  pénitence  suffit  pour  qui- 
conque se  trouve  dans  une  impossibilité  matérielle 
ou  morale  de  recevoir  le  sacrement  de  pénitence  », 
tandis  que  pour  les  catholiques  en  particulier,  «  le 
sacrement  ne  saurait  suffire  sans  les  vertus  »   (2). 

«  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  sauvent  leurs 
âmes  et  qu'ils  reconnaissent  la  vérité  ».  x4l  la  diffé- 
rence de  certains  prêtres  rigoristes  qui  tirent  de  ce 
principe  des  conclusions  bien  différentes,  il  ne  re- 
garde pas  les  protestants  qui  persévèrent  dans  leur 
religion  jusqu'à  la  fin  comme  coupables  d'avoir  mé- 
prisé les  grâces  de  Dieu,  mais  il  considère  qu'ils 
peuvent  bien  avoir  appartenu  à  l'âme  de  l'Eglise. 


(1)  PUF.GELL,    II,  p.   779. 

(2)  PURCELL,  II,  p=   780. 
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«  A  tous  ceux  qui  cherchent  la  vérité,  dit-il,  il  est 
donné  de  quoi  les  amener  à  Fàme   sinon   au  corps 
visible  de   l'Église.  Nulle  âme  mourant  en    union 
avec  Dieu  ne  saurait  être  perdue  »  (1).  Aux  raison- 
neurs qui  lui  opposent  leurs  déductions  logiques,  il 
réplique  qu'ils  ne  sont  point  les  dépositaires  des  des- 
seins de  Dieu,  et   il  oppose  à  son  tour  l'expérience 
accumulée  de  quarante  années  de  ministère  :  «  Mon 
expérience,  acquise  en  pratiquant  les  âmes  qui  vivent 
en  dehors  de  l'Église,  confirme  ce  que  j'ai  écrit  tou- 
chant la  doctrine  de  la  grâce.  J'ai  connu  de  manière 
très  intime  des  âmes  vivant  par  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité,  dans  l'état  de  grâce  sanctifiante  avec  les 
sept  dons  du  Saint-Esprit,  dans  l'humilité,  dans  une 
absolue  pureté  de  vie   et  de   cœur,   une  méditation 
continuelle  de  la  sainte  Écriture,  une  prière  inces- 
sante, une  entière  abnégation,  un  dévouement  pei'- 
sonnel  aux   pauvres;  en   un  mot,  des  âmes  vivant 
d'une  vie  de  sanctification  visible,  œuvre  évidente 
du  Saint-Esprit,  comme  je    l'ai  toujours   constaté. 
J'ai  vu   ceci  dans   des    familles  entières,  chez  des 
riches  et  chez  des  pauvres  et  dans  toutes  les  condi- 
tions de  vie  »  (2). 

Tous  ces  protestants  pieux  et  édifiants  ne  ren- 
traient pas  dans  l'Eglise;  mais  il  en  rentrait  quel- 
ques-uns, et  Manning,  pour  sa  part,  reçut  bien  des 
abjurations.  «  J'ai  reçu  dans  l'Église  je  ne  saurais 
dire  combien  d'âmes  dans  lesquelles  je  ne  pouvais 


(1)  PURCELL,  II,  p.  780. 

(2)  PuHCELL,  II,  p.  780-781. 
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découvrir  aucun  péché  mortel.  Elles  étaient  évidem- 
ment dans  la  grâce  de  leur  baptême.  Tel  est  aussi 
le  témoignage  de  prêtres  que  j'ai  consultés;  et  tel  est 
le  témoignage  unanime  des  jésuites  à  Stonyhurst, 
en  1848,  ainsi  que  me  l'a  dit  F.  Cardella,  si 
j'ai  bonne  mémoire.  En  présence  de  ces  faits,  com- 
ment peut-on  continuer  à  parler  des  personnes  qui 
vivent  en  dehors  de  l'Eglise  en  iVngleterre  comme 
si  elles  étaient  dans  l'état  de  nature  et  de  mauvaise 
foi,  et  comme  si  elles  étaient  à  fuir  comme  immo- 
rales? Sans  doute,  il  y  en  a  de  telles  dans  le  nom- 
bre. Mais,  je  vous  prie,  quel  est  l'état  actuel  de  la 
France,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Amérique  du 
sud  ?  Et  dans  ces  nations  catholiques,  toute  la 
lumière  et  la  grâce  de  l'Eglise  catholique  luit  en 
vain  pour  des  multitudes  »  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  des  mémoires  secrets 
que  Manning  exprimait  ses  convictions  et  ses  espé- 
rances à  l'endroit  du  salut  des  protestants  de  bonne 
foi,  c'était  aussi  dans  ses  livres  et  dans  ses  conver- 
sations: «Le  peuple  anglais,  écrivait-il  dans  un  de 
ses  ouvrages,  se  trouve  dans  l'hérésie;  mais  Dieu 
me  garde  de  taxer  d'hérétique  chacun  de  ses  mem- 
bres pris  individuellement.  Ceux-ci  sont  mis  dans 
un  état  qui  est  celui  de  la  violence  et  de  la  spolia- 
tion et  c'est  en  déshérités  qu'ils  sont  entrés  dans  la 
vie  ;  jamais  ils  n'ont  eu  leur  part  légitime  d'héri- 
tage »  (2). 

L'expérience  lui    avait   appris  les  inconvénients 

(1)  PURGELL,  II,  p.   781. 

(2)  MANNixn,  Four  fjreat  Ecils  of  the  Day,  23. 
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des  conversions  qui  n'ont  pas  été  suffisamment 
mûries.  Parmi  les  convertis  qu'il  avait  reçus 
dans  l'Eglise  en  1857,  se  trouvait  Nutcombe  Oxen- 
ham,  pasteur  de  l'église  Saint-Thomas  à  Oxford, 
qui  versa  plus  tard  dans  le  parti  de  Doellinger,  à 
la  grande  douleur  de  l'archevêque  (1).  Aussi 
avant    de   les    admettre   dans    le   catholicisme   de- 


mandait-il aux  anglicans  une  solide  instruction 
religieuse  qui  les  défendît  contre  des  regrets  tardifs 
et  des  démarches  imprudentes. 

Il  y  eut  des  anglicans  qui  reprochèrent  à  l'arche- 
vêque de  faire  des  dupes  par  les  conversions  (2). 
Rétléchissaient-ils  bien  à  l'injure  qu'ils  adres- 
saient ainsi  à  leurs  coreligionnaires,  qu'il  suppo- 
saient capables  de  se  laisser  tromper  par  des  so- 
phismes  ou  gagner  par  des  avantages  matériels? 
Manning  vécut  en  pauvre,  et  il  mourut  pauvre.  Il 
ne  disposait  que  de  la  force  de  la  vérité  pour  per- 
suader les  âmes,  et  n'avait  à  leur  ouvrir  que  des 
perspectives  de  privations  pénibles  :  «  Ce  ne  sont 
point  des  ambitions  temporelles  qui  pouvaient  dé- 
cider le  pasteur  anglican  à  se  dépouiller  de  sa 
charge  et  de  ses  revenus.  Pienonçant  à  tout,  il  est 
devenu  simple  portier,  mais  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur »  (3). 

(1)  Sur  Oxenham,  voir  Literarische  Rundschau,  1880,  et  la 
Dublin  Review,  New  Ser.,  V,  319;  VI,  274. 

(2)  Ainsi  Nippold.  Voyez  A.  Zimmermann,  Beiirage  zur  Be- 
leuchtung  der  Nippold.schen  GescIiJcIitsschreibuny  dans 
les  Slimmen  ans  Maria  Laach,  XXXVI,  537. 

(3)  Tablet,  1890,  I,  758-762:  The  Slory  of  Ihe  Conversions. 
■ —  Cf.  Scliepers,  dans  le  Kallwlik.  1892,  I,  1. 
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Maiining  ne  perdait  pas  de  vue  les  âmes  qu'il  avait 
ramenées  à  Dieu  ;  mois  il  continuait  volontiers  à 
remplir  auprès  d'elles  Toffice  d'un  directeur  de  cons- 
cience. Conformément  à  ses  principes  il  s'appliquait 
avant  toute  chose  à  discerner  les  mouvements  du 
Saint-Esprit  dans  les  âmes,  afin  de  ne  pas  les  con- 
trarier. C'est  Dieu  qui  a  mis  une  extrême  variété 
dans  la  nature  humaine,  et  le  premier  soin  d'un 
directeur  consciencieux  est  de  respecter  les  traits 
d'une  individualité  qui  est  l'œuvre  de  Dieu.  Plutôt 
que  de  perdre  un  temps  considérahle  à  réprimer  des 
particularités  de  nature  qui  ne  sont  pas  contre  les 
desseins  de  la  Providence,  il  s'attachait  à  fortifier  les 
âmes  offrant  une  individualité  assez  marquée,  afin 
de  les  rendre  capahles  de  percevoir  directement  les 
touches  de  la  grâce  et  de  les  suivre  d'elles-mêmes.  Il 
résumait  volontiers  ses  vues  sur  la  direction  des  âmes 
en  répétant,  après  Bossuet,  que  le  rôle  d'un  direc- 
reur  est  de  mettre  les  âmes  en  état  de  s'en  passer. 
En  fait  de  livres  de  piété,  il  affectionnait  spéciale- 
ment la  Doctrine  spirituelle  de  Lallemant  et  la  re- 
commandait souvent  pour  l'insistance  qu'elle  riiet  à 
faire  valojr  l'action  directe  du  Saiut-Esprit  sur  les 
âmes  qui  visent  à  la  perfection  (i). 

Un  prélat  qui  se  plaisait  à  reconnaître  chez  ses 
compatriotes  «  de  nobles  vertus,  des  caractères  éle- 
vés, de  beaux  exemples  de  vie  de  famille  et  toutes 
les  qualités  naturelles  de  personnes  vivant  hors  du 
lieu  où  réside  en  sa  plénitude  la  grâce  et  la  vérité  », 

(l)  J.  U.  Gasquet^  Cardinal  MannuKj,  2  éd.,  1896,  p.  ijo. 
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un  prélat  si  libéral  possédait,  comme  aucun  autre, 
la  confiance  des  anglicans  en  quête  de  vérité.  Des 
centaines  d'hommes  et  de  femmes,  âmes  inquiètes, 
ballottées  parmi  les  hésitations  d'une  demi-croyance, 
ont  franchi  le  seuil  de  la  demeure  archiépiscopale 
de  Westminster,  et  trouvé  dans  les  conseils  et  dans 
le  cœur  de  Manning  soit  la  lumière  d'une  foi  défini- 
tive, soit  un  acheminement  vers  le  catholicisme. 
La  prudence  qui  avait  ordonné  ses  propres  démar- 
ches dans  les  douloureuses  années  de  1845  à  1851 
ne  Fabandonnait  pas  quand  il  s'agissait  de  guider 
les  autres.  Elle  s'alliait  chez  lui  à  une  grande  vi- 
gueur de  raisonnement  lorsqu'il  avait  lieu  de  dé- 
fendre la  liberté  de  conscience.  On  en  peut  voir  un 
exemple  dans  sa  correspondance  avec  le  capitaine 
Carlisle  dont  la  femme  s'était  convertie  au  catholi- 
cisme et  avait  abjuré  entre  les  mains  de  Mgr  Moore. 
Le  capitaine  mécontent  se  plaignit  à  Manning  qui 
lui  répondit  le  29  octobre  1880  par  une  lucide  expo- 
sition de  principes:  1)  D'après  la  doctrine  chré- 
tienne, les  devoirs  envers  Dieu  sont  au-dessus  des 
liens  de  la  parenté.  2)  Dans  les  questions  de  foi  et 
de  religion,  toute  personne  parvenue  à  l'âge  de 
raison  doit  obéir  aux  prescriptions  de  la  conscience. 
3)  Aucun  père,  aucun  époux,  n'a  autorité  pour 
annuler  ce  devoir  ou  restreindre  cette  liberté.  4)  Si 
Mistress  Carlisle  a  reconnu  la  foi  catholique  pour 
la  véritable  foi,  elle  est  tenue  d'obéir  à  sa  cons- 
cience, et  aucune  volonté  humaine  n'a  le  droit  de 
s'interposer  entre  sa  conscience  et  Dieu  (1). 
(1)  Men-y  Englaml,  Jiily,  1891,  pag.  70. 
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Ces  principes  étaient  rigoureusement  appliqués 
dans  les  familles  de  Newman  et  de  Manning; 
aucun  parent  de  Newman  n'embrassa  le  catholi- 
cisme, et  de  tous  les  frères  et  sœurs  de  Manning  il 
n'y  eut  que  son  frère  Charles  John  qui  le  suivit 
dans  l'Eglise.  Tous  les  autres  restèrent  dans  Tan- 
glicanisme.  Manning  disait  de  son  frère  Frédéric: 
«  Il  considérait  ma  sortie  de  l'Eglise  anglicane 
comme  un  manquement  à  l'honneur,  qu'il  ne  me 
pardonna  point.  Jamais  depuis  ce  jour,  nous  ne 
nous  sommes  rencontrés,  jamais  nous  n'avons 
échangé  de  lettres  »  (1).  Ses  autres  parents,  séparés 
de  lui  par  les  croyances  religieuses,  se  montrèrent 
moins  sévères.  Moins  active  et  moins  fréquente 
qu'autrefois,  sa  correspondance  avec  son  beau-frère 
Anderdon  et  avec  ses  frères  et  sœurs  n'était  guère 
moins  affectueuse.  Il  eut  la  consolation  de  voir  un 
neveu  non  seulement  catholique,  mais  prêtre  et 
même  oblat.  Le  père  Anderdon  passa  plus  tard  à 
l'ordre  des  jésuites. 

L'examen  des  listes  de  convertis  favoriserait  aisé- 
ment rillusion  d'une  conversion  prochaine  sinon  de 
l'Angleterre  du  moins  de  portions  considérables  de 
la  nation.  Des  catholiques  de  marque,  comme  l'évê- 
que  auxiliaire  Patterson,  ont  discuté  les  probabilités 
de  ce  retour  à  la  foi  (2).  Il  parait  y  avoir  un  égal 
danger  à  trop  espérer  ou  trop  peu.  Abordant  la 
controverse  avec  une  vivacité  peut-être  excessive, 

{!)  Dublin  Review,  GX,  380. 

(2)  Dublin  llevicir,  III  Ser.  IV,  20J.—  iMonth,  LÎV,  305  :  The 
Conversion  of  En  gland. 
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le  professeur  Saint-George  Mivart  prit  un  jour  vive- 
ment à  partie  ses  coreligionnaires  catholiques,  en 
attribuant  à  leur  manque  d'énergie  intellectuelle  (1) 
la  diminution  du  nombre  des  conversions.  Sydney 
H.  Little,  de  son  côté,  répliqua  que  l'on  avait 
fondé  des  espérances  exagérées  sur  le  mouvement 
d'Oxford  et  plus  encore  sur  le  ritualisme,  puisque 
le  ritualisme  est  au  fond  de  pure  essence  anglicane, 
et  que  les  ritualistes  s'emploient  de  toutes  leurs 
forces  à  arrêter  la  propagation  du  catholicisme  (2). 

L'Angleterre  dans  son  ensemble  peut-elle  rede- 
venir catholique  (3)  ?  La  question,  si  elle  n'est  pas 
oiseuse,  paraît  au  moins  prématurée,  car  malgré  les 
efforts  immenses  de  Manning  et  de  ses  successeurs, 
l'Eglise  catholique  d'Angleterre  a  tous  les  ans  de 
grandes  pertes  à  enregistrer  (i).  Des  centaines 
d'enfants  pauvres  lui  sont  enlevés  grâce  aux  établis- 
sements philanthropiques  fondés  par  de  riches  an- 
glicans, dont  le  prosélytisme  est  surtout  sensible 
à  Manchester  et  à  Salford  (  5) .  Les  mariages 
mixtes  qui  occasionnent  quelquefois  des  conver- 
sions amènent  encore  plus  souvent  des  défections (6). 
Combien  de  femmes  chrétiennes  pourraient  porter 

(1)  Dublin  Review,  III.  Ser.  \1I,  65. 

(2)  Month,  XXXIV,  38:s  ;  XXXV,  225. 

(3)  Lnblin  Reoiew,  III  Scr.,  XII,  385. 

(4)  Morris,  Cathoiic  Eugland,  81-89. 

(5)  Diibliit  Review,  III  Ser.,  XVII,  157  :  Tlielost,  slrayed  and 
stolen  of  OUI"  calholic  Children.  — Monih,  XVII,  157;  —  IJX, 
176:  [.eakagc  of  Ihe  calholic  Ghiircli  in  Engiaiid;  —  LXV,  lo3- 
166:  Our  \Vaifs  and  Strays. 

(6)  Dublin  Reviiiw,  III,  Ser.  T,  208. 
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plainte  devant  le  lord  juge  suprême,  comme  fit 
Mistress  Agar  EUis,  filJe  du  catholique  lord  Camoys, 
qui  attaquait  en  justice  son  époux  anglican  pour 
avoir  manqué  à  sa  promesse  d'élever  leurs  enfants 
dans  la  religion  catholique.  Des  faits  analogues  se 
produisent  lous  les  jours,  qui  ont  moins  de  reten- 
tissement. Ils  expliquent  le  rescrit  de  la  Propagande, 
adressé  à  l'archevêque  Manning  en  date  du  25  mars 
1868,  prescrivant  de  s'en  tenir  strictement  aux  dis- 
positions du  droit  canon  sur  la  matière  (1).  C'est 
d'autant  plus  nécessaire  en  x\ngleterre,  que  le  droit 
anglais  affirme  hautement  la  puissance  paternelle, 
«  alors  que  le  rôle  (légal)  de  la  mère  dans  l'éduca- 
tion des  enfants  se  distingue  à  peine  de  celui  d'une 
surveillante  salariée  »  (2).  Il  s'applique  le  plus  sou- 
vent au  détriment  du  catholicisme,  le  grand  nomhre 
des  mariages  mixtes  étant  contracté  par  des  jeunes 
filles  catholiques. 

Enfin  il  est  des  fidèles  qui  négligent  Taccomplis- 
sement  de  leurs  devoirs  religieux,  qui  passent  peu 
à  peu  de  la  négligence  à  l'indifférence  et  versent  in- 
sensiblement dans  le  protestantisme. 

Les  pertes  de  l'Eglise  catholique  en  Angleterre 
pourraient,  sans  doute,  se  réparer  par  la  réunion 
en  masse  de  groupes  considérables  de  protestants. 
Si  la  réunion  en  corps  de  toute  l'Eglise  anglicane 
avec  l'Eglise  catholique  est  un  beau  rêve,  mais  en 

(1)  Quatuor  Concil.  Provinc.  Westmonast .  edit.  Salfor- 
diana,  pag.  315-318. 

[2)  Dublin  Reoieio,  III,  Ser.  I,  209.  —  Moimis,  Catholic 
England,  9i,103. 
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même  temps  une  pure  chimère,  il  n'en  est  peut-être 
pas  de  même  de  la  réunion  de  portions  plus  ou  moins 
nombreuses  de  cette  église.  Des  événements  ré- 
cents ont  recule  dans  un  avenir  indéterminé  Tac- 
complissement  du  vœu  de  l'union  si  noblement 
exprimé  par  Léon  XIII  dans  sa  lettre  à  la  nation 
anglaise  ;  mais  puisque  Tavenir  n'a  dit  son  secret 
à  personne,  il  serait  sans  doute  ridicule  de  prophé- 
tiser des  événements  dont  nous  ne  serons  probable- 
ment pas  les  témoins,  mais  rien  non  plus  ne  nous 
interdit  l'espérance  (1). 

Quand  il  s'agissait  des  âmes,  Manning  n'hésilait 
pas  à  reléguer  dans  un  avenir  indéterminé  les  pro- 
jets de  construction  dispendieux.  Il  fat  pourtant  un 
bâtisseur.  En  1867,  il  posa  la  première  pierre  de  la 
pro-cathédrale  de  Kensington,  aujourd'hui  l'un  des 
plus  beaux  édifices  gothiques  de  Londres.  Bientôt 
après,  il  acheta  à  Westminster,  moyennant  36.r500 
livres,  l'emplacement  d'une  cathédrale.  Puis,  il  ac- 
quit à  prix  modéré  le  vaste  local  du  «  Guard's  Insti- 
tute  »  et  fit  des  immenses  salles  du  club  le  «  palais 
archiépiscopal  »  où  il  est  mort.  Manning  mon- 
trait avec  orgueil  aux  étrangers  les  plans  de  sa 
future  cathédrale  gothique.  Mais  dès  1874,  il  décla- 
rait devant  la  grande  assemblée  réunie  en  vue  de 
la  fondation  d'écoles  primaires  h  Londres  qu'il  ne 
poursuivrait  l'exécution  de  ce  projet,  «  qu'après 
l'achèvement  de  l'œuvre  des  enfants  pauvres.  Pas 
une  pierre  ne  sera   placée  avant  que  les  âmes  ne 

(1)  Voir  plus  haut  la  préface  de  cet  ouvrage. 
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soient  mises  à  l'abri  dans  l'Église  spirituelle,  car 
celle-ci  est  la  vraie  cathédrale  de  Westminster  ».  Il 
voulait  agir,  disait-il,  suivant  cet  axiome  des  juifs, 
qu'  «  il  faut  ajourner  la  construction  du  temple 
lui-même,  pour  que  les  enfants  reçoivent  l'ins- 
truction ».  S'il  préférait  construire  en  grand 
nombre  des  petites  églises,  noyaux  de  futures 
paroisses  (1),  il  savait  à  l'occasion  encourager 
les  grandes  entreprises.  Sous  son  pontificat  s'élè- 
vent l'église  des  passionistes  à  Highgate,  celle  des 
dominicains  à  Haverstock  Hill,  celle  des  rédempto- 
ristes  à  Clapham,  celle  des  oblats  de  Marie,  rue 
Great  Prescott,  l'église  allemande  de  Saint-Boniface 
à  Whitechapel,  et  l'église,  belle  entre  toutes,  desora- 
toriens  à  Brompton.  Bâtie  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance, d'après  le  modèle  de  la  Chiesa  nuova  h  Rome, 
cette  superbe  église,  dédiée  au  saint  cœur  de 
Marie,  offre  un  espace  suffisant  pour  le  dévelop- 
pement des  belles  cérémonies  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  un  centre  de  dévotion  très  fréquenté  par 
les  catholiques  et  les  anglicans.  La  consécration  so- 
lennelle en  fut  faite  le  25  avril  188  i,  en  présence 
des  deux  cardinaux  Manning  et  Newman  (2). 

Tenu  ofhciellement  à  la  neutralité  politique, 
Manning  inclina  tantôt  du  côté  des  torys,  tantôt 
vers  les  whigs.  Il  a  exprimé  mainte  fois  son  es- 
time pour  lord  Beaconsheld  (Benjamin  Disraeli), 
et  coopéré  à  ses  actes;  mais  ses  préférences  avouées 

(1)  Tablcl,  1881,  II,  270. 

(2)  Tablel,  iSB'i,  I,  711.  —  Hutton,  110-112,  254. 


361)  MA>MNG    CAUDINAL 


allaient  aux  libéraux,  c'est-à-dire  à  M.  Gladstone. 
11  n'approuvait  pourtant  pas  tous  ses  actes.  C'est 
ainsi  qu'en  1884,  dans  le  projet  de  loi  sur  le  gou- 
vernement de  l'Irlande,  il  blâma  le  dessein  d'ex- 
clure les  députés  irlandais  du  parlement  de  West- 
minster. Au  mois  de  juin  1887,  à  l'occasion  du 
cinquantenaire  du  rogné  de  la  reine  Victoria,  son 
attacbcment  à  la  couronne  et  celui  de  ses  collègues 
de  l'épiscopat  se  manifesta  par  une  adresse  expri- 
mant à  rimpératrice-reine  leur  fidélité  et  leur 
dévouement  (l).  Dans  une  lettre  pastorale,  il  invita 
les  fidèles  à  piner,  à  célébrer  solennellement  la  fête 
nationale  (2)  et  après  la  messe  d'actions  de  grâces^. 
il  entonna  lui-même  le  Te  Deuni,  ne  voulant  pas 
cette  fois,  par  exception,  céder  la  première  place  au 
prince  Luigi  Ruiïo-Scilla,  archevêque  titulaire  de 
Fatras  et  nonce  à  Munich,  délégué  spécialement  par 
Léon  Xlll  pour  aller  présenter  ses  félicitations  à  la 
reine.  «  Il  me  fut  impossible,  dit  Manning,  de  re- 
noncer à  mon  privilège,  car  je  suis,  et  je  me  sens 
anglais  »  (3).  Toutefois,  le  Movning  Post  s'étant 
permis  de  blâmer  l'abstention  des  catholiques  à 
l'office  religieux  anglican  de  l'abbaye  de  West- 
minster et  la  célébration  d'une  solennité  particu- 
lière, Manning  l'admonesta  sévèrement,  et  lui  rap- 
pela les  règles  du  droit  canon,  qui  interdisent  de 
communiquer  avec   les   hérétiques  dans  les  choses 


(1)  Tahb'l,  1887,11,  122. 

(2)  TabU'l,  1887,  I,  i030. 

(3)  HuTTON,  241.  -   Tnblptj  1887,  I,  997,  1017. 
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religieuses  (J).  Ses  sentiments  patriotiques  éclatè- 
rent sans  contrainte  dans  le  discours  qu'il  prononça 
au  mois  de  février  1887  à  l'hôtel  de  ville  de  AVest- 
minster  sur  les  progrès  accomplis  par  le  peuple 
anglais  sous  la  reine  Victoria.  Depuis  son  avène- 
ment, la  reine  par  ses  qualités  personnelles  a  été 
pour  le  peuple  anglais  une  cause  de  force,  due  à 
l'amour  réciproque  qui  l'unissait  au  peuple.  «  Je 
crois,  disait-il,  que  jamais  souveraine  n'a  manifesté 
à  son  peuple,  comme  Ta  fait  la  reine  A^ictoria,  les 
joies  et  les  douleurs  de  son  âme,  et  que  jamais  na- 
tion n'a  sympathisé  avec  sa  souveraine  et  compati 
à  ses  malheurs  comme  l'Angleterre  l'a  fait  à  l'égard 
de  la  reine  Victoria  »  (2).  Instruit  par  les  tristes 
événements  de  l'histoire  de  l'iîlglise  anglo-écossaise^ 
le  cardinal  réprouvait  toutes  les  intrigues  ayant 
pour  but  la  restauration  de  la  dynastie  des  Stuarts. 
11  interdit  en  1888  de  célébrer  dans  l'église  des 
carmélites  de  Londres  un  service  solennel  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  la  mort  du  prétendant  Charles 
Edouard,  et  peu  de  mois  avant  sa  mort,  il  défendit 
sous  peine  d'excommunication  de  faire  partie  d'une 
association  de  jeunes  gens  pour  la  restauration  des 
Stuarts  (3). 

La  ligure  de  Manning  attirait  les  romanciers. 
Comme  il  avait  donné  au  Lothciir  de  Disraeli  son 
cardinal  Grandisson,  il  fournit  encore  à  VEndymion 
de  lord   Beaconsheld   les  principaux  traits  de  Far- 

(1)  Tablet,  1887,  I,  1018. 

(2)  HuTTON,  240. 

(3)  HuTTON,  122.  —  Tablet,  1888,  I,  229,  270;  II,  13. 
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chevêque  Nigel  Penruddok.  Le  portrait  a  de  la  vie. 
Lord  Beaconsfield,  sur  qui  le  catholicisme  exerçait 
une  véritable  fascination,  Ta  peint  sans  malveillance, 
<3ncore  que  certains  coups  de  pinceau  manquent  de 
vérité  et  de  justesse  :  «  Nigel  Penruddok  était  un 
prédicateur  célèbre  à  l'époque  où  ses  opinions  et 
ses  pratiques  également  exagérées  commencèrent 
d'étonner  et  de  captiver  une  grande  partie  du  pu- 
blic. Il  s'était  dérobé  quelque  temps  à  Tattention 
du  monde;  mais  une  personnalité  si  accusée  ne 
pouvait  guère  s'oublier,  môme  si  l'on  n'avait  vu  ap- 
paraître de  loin  en  loin  quelque  nouvelle  de  nature  à 
exciter  la  curiosité...  Il  était  changé.  Le  regard  dur 
et  inquiet  qui  contrastait  autrefois  avec  la  beauté 
extraordinaire  de  son  visage,  était  devenu  tranquille 
<3t  rayonnant.  La  maigreur  de  son  corps  faisait 
encore  ressortir  sa  haute  taille.  Précédemment,  il 
évitait  la  société;  il  la  recherchait  comme  archevê- 
que. Sa  tenue  dans  le  monde  n'attirait  pas  le  regard. 
Toutes  les  classes  de  la  société,  toutes  les  confes- 
sions religieuses  lui  portaient  un  égal  intérêt.  Elles 
figuraient  à  ses  yeux  une  partie  de  la  grande  société 
humaine,  dont  il  semblait  considérer  avec  sympa- 
thie les  travaux,  les  efforts  et  les  passions;  en  réa- 
lité, son  seul  but  était  de  les  ramener  au  bercail, 
quitté  dans  une  heure  de  ténèbres  et  d'égarement. 
C'est  pourquoi  on  rencontrait  partout  l'archevêque, 
jusque  dans  les  sociétés  du  monde  le  plus  élégant, 
et  à  (les  banquets  où  il  ne  touchait  pas  au  vin,  car 
il  était  un  souriant  ascète.  Bien  qu'il  officiât  et  prê- 
chât dans  toutes  les   parties    de   la  capitale,   qu'il 


CH.  XII.    —  .MINISTÈRE  PASTORAL  SOUS   LÉON  XIII    369 

bâtit  des  écoles,  des  églises  et  des  couvents,  il 
trouvait  cependant  des  loisirs  pour  paraître  dans 
les  réunions  de  charité,  visiter  les  sociétés  savantes, 
ot  envoyer  de  loin  en  loin  une  dissertation  à  la  Royal 
Society  »  (1). 

(1)  HuTTON,  105.  —  Au  su']ei  de  VEndymion  de  Beaconsfield, 
voyez  la  Dublin  Revieiv,  III,  Ser.  V,  lio. 
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CHAPIIRE  XIII 

MANNING  ET  SON  ACTION  SOCIALE 

Lutte  contre  l'alcoolisme.  —  Les  logements  pauvres.  —  L'é- 
migration. —  L'esclavage.  —  Le  général  Booth  et  les  salu- 
tistes. —  La  Dignité  it  les  Droits  du  travail.  —  Henry 
George,  les  chevaliers  du  travail,  les  associations  ou- 
vrières.—  Le  droit  au  travail,  —  La  grève  des  docks.  - 
Le  congrès  de  Liège.  —  Action  sociale  et  action  socialiste. 
—  Les  détenus,  les  enfants,  les  malades.  —  Les  bazars  de 
charité  et  le  théâtre.  —  Reconnaissance  des  travailleurs. 

Lorsque  Manning,  vers  l'âge  de  soixante-sept  ans, 
reçut  la  pourpre  romaine,  il  ne  jouissait  pas  encore, 
dans  le  grand  public  anglais,  et  encore  moins  à  l'é- 
tranger, du  renom  de  prélat  des  ouvriers,  que  lui  va- 
lurent plus  tard  ses  doctrines  sociales  et  ses  interven- 
tions dans  les  conilits  du  travail;  cependant,  il  n'en 
était  plus  à  ses  débuts  dans  ce  ministère  de  charité, 
que  l'opinion  s'accoutumait  à  regarder  comme  le 
partage  exclusif  des  agitateurs  de  profession  et  de 
quelques  grands  patrons  philanthropes.  Depuis 
longtemps  déjà  il  coopérait  de  toutes  ses  forces  aux 
réformes  sociales,  sans  se  livrer  à  des  calculs  ha- 
biles, sans  aucun  souci  d'exécuter  une  savante  ma- 
nœuvre de  politique  ecclésiastique,  mais  sous  la 
seule    impulsion  d'une    immense    charité  pour  les 
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Qiisérables.  Los  friiils  de  son  activité  sur  ce  ter- 
rain furent  plus  remarqués  vers  la  lin  de  son 
existence  ;  mais  ses  premiers  efforts  remontent 
beaucoup  pins  loin,  au  temps  où  il  prêchait  dans 
l'église  anglicane  deLavington,  et  surtout  à  l'époque 
de  son  retour  de  Home,  quand  il  prit  contact  avec 
les  populatious  des  quartiers  pauvres  de  Londres. 

Pendant  ses  dix  années  d'exploration  dans  les 
masses  profondes  du  peuple,  il  se  convainquit  tout 
d'abord  que  la  tempérance  est  sa  vertu  fondamen- 
tale, la  condition  nécessaire  de  toutes  les  autres. 
D'autres  vices  sont  plus  honteux  que  l'ivrognerie  ; 
mais  dans  le  peuple  il  n'en  est  pas  qui  en- 
gendre plus  de  maux  parce  qu'il  ruine  la  santé, 
dissout  la  famille,  et  détruit  dans  l'homme  toutes 
les  racines  de  la  moralité.  Depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  de  grands  philanthropes  comme 
Wesley,  Trotter,  Rush,  ont  entamé  contre  l'ivro- 
gnerie, ou.  pour  employer  un  mot  qui  sonne  moins 
mal  aux  oreilles  délicates,  contre  l'alcoolisme,  une 
lutte  souvent  victorieuse  et  qui  prouve  que  le  mal 
n'est  pas  sans  remède.  Ce  fut  en  1865,  peu  après  son 
élévation  à  Farchevêché  de  Westminster,  que 
Manning  donna  une  sérieuse  attention  aux  moyens 
de  moraliser  le  peuple  par  la  tempérance.  11  y  élait 
poussé  par  le  père  Lockhart  et  par  d'autres  prédi- 
cateurs, qui  avaient  constaté  en  li'lande  les  fruits 
extraordinaires  du  zèle  du  père  Matthevv  et  de  sa 
ligue  de  tempérance.  Mais  cette  œuvre,  florissante 
entre  les  années  1840  et  18o0,  se  trouvait  comme 
en   déshérence,  depuis   la  mort  du  fondateur.    Du 
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jour  OÙ  Manning  eut  recueilli  la  succession  du  père 
Matthcw,  cet  apostolat  spécial  reprit  une  vigueur 
d'heureux  augure.  Entré  en  1865  dans  l'ancienne 
Association  catholique  de  tempérance,  l'arche- 
vôque,  dès  186G,  formait  un  comité  chargé  de  cons- 
tituer une  société  de  tempérance  avec  des  règles 
fort  simples.  Une  grande  prudence  présidait  à  ce 
premier  essai.  Seuls,  les  membres  de  la  société, 
chez  qui  l'ivrognerie  était  passée  en  habitude  for- 
melle, promettaient  de  s'abstenir  complètement  de 
Tusage  des  boissons  alcooliques.  Puis,  il  ouvrit  aux 
sociétaires  de  bonne  volonté  le  trésor  des  grâces  spi- 
rituelles. De  même  il  fonda,  en  1807,  ((  l'association 
de  saint  Patrice  »,  afin  de  combattre  efficacement 
chez  les  pauvres  irlandais  de  la  capitale  anglaise 
les  écarts  qui  déshonoraient  la  fête  de  leur  saint 
national,  et  il  accorda  des  indulgences  aux  mem- 
bres de  la  nouvelle  association.  Plus  tard,  il  les 
invita  dans  une  lettre  pastorale  à  s'interdire  la 
fréquentation  des  auberges  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes.  En  18G7  et  1868,  il  parut  comme  ora- 
teur aux  réunions  annuelles  de  l'association  ;  à  Man- 
chester il  parla  en  faveur  de  l'interdiction  tempo- 
raire de  l'auberge.  En  1871,  dans  un  grand  discours 
prononcé  à  Exeter  Hall,  Manning  soutint  le  bill  sur 
la  «  défense  temporaire  de  l'auberge  »  présenté 
par  Sir  Wilfrid  Lawson.  Grâce  à  une  patience  iné- 
puisable, il  domina  les  interruptions  et  les  cris  sau- 
vages d'une  bande  apostée,  et  mena  à  bonne  fin  une 
longue  conférence  de  trois  quarts  d'heure. 

Jusqu'alors,    l'archevêque    ne   s'était  pas    refusé 
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l'usage  des  spiritueux.  Il  dut  se  convaincre  qu'en 
pareille  matière  rien  ne  remplace  la  prédica- 
tion de  l'exemple.  En  1872,  parlant  à  une  associa- 
tion ouvrière  de  Southwark  (Londres-sud),  il  con- 
seilla à  ses  auditeurs  de  s'abstenir  complètement 
des  liquides  alcooliques,  et  annonça  que  lui-même 
avait  pris  le  pledge,  avec  la  médaille  donnée  aux 
membres  des  sociétés  de  tempérance  en  souvenir  de 
leur  promesse.  Il  fut  un  fidèle  leetotaler,  ce  qui 
paraît  n'avoir  pas  toujours  impressionné  les  bons 
ivrognes:  «  Comment,  lui  dit  un  jour  un  irlandais 
ivre  qu'il  interpellait  dans  la  rue,  un  prêtre  est 
tombé  si  bas  qu'il  a  pris  le  pleclgo.  Je  n'aurais 
jamais  cru  vivre  en  des  temps  pareils!  Dieu  assiste 
votre  Révérence  »  (1)!  Manning  ne  donna  pourtant 
pas  sa  démission  de  buveur  d'eau.  S'il  ne  convertit 
pas  tous  les  ivrognes,  il  en  convertit  quelques-uns, 
et  prévint  la  funeste  habitude  de  la  boisson  chez  une 
grande  multitude.  Il  tint  sa  promesse  jusqu'à  la 
mort.  Les  instances  de  son  médecin,  dans  sa  der- 
nière maladie  ,  ne  le  décidèrent  point  à  l'en- 
freindre (2). 

Une  fois  Manning  bien  convaincu  que  les  gens  du 
peuple  s'abstiennent  plus  aisément  des  liqueurs 
qu'ils  n'en  modèrent  l'usage,  il  appliqua  toute  sa 
force  de  volonté,  sa  ténacité  môme,  à  recomman- 
der l'abstinence  totale.  Il  y  invitait  ceux  qui  avaient 
à    rompre    des    habitudes    invétérées     mais    aussi 

{\)  Daily  Chronklo.,  january,  1892. 

(2)  HuTTON,  Cardinal  J/rt>î?zi»Y/,  161-162. 


?)7i  MA.MSINC.    CAHDINAL 


les  enfants  et  les  jeunes  gens  encore  préserves  (  1  ).  Le 
principal  instrument  de  sa  propagande  fut  la  Ligue 
de  Ici  Croix,  nom  par  lequel  on  désignait  ordinaire- 
ment ]a  F{oina,7i  cathoUc  total  absLinoiice  Lcagueof 
the  Cross.  L'histoire  économique  de  rAngleterie, 
aussi  bien  que  Thisloire  de  TKglise,  devra  mentionner 
Tactivité  des  ligueurs.  D'après  ]e Standcird^  ils  sont 
répandus  par  milliers  dans  tout  le  pays  et  la  seule 
ville  de  Londres  en  compte  vingt-huit  mille  :  «  L'as- 
sociation, ajoute  ce  journal,  a  fait  un  bien  immense 
aux  classes  pauvres  de  ia  population  catholique. 
Beaucoup  ont  donné  leur  parcdc  et  Font  tenue  cons- 
ciencieusement. Une  habitude  de  vie  régulière  et 
tempérante  s'inocule  en  quelque  sorleàriiomme  ». 
Et  passant  au  compte-rendu  d'une  assemblée  prési- 
dée par  l'archevêque  au  théâtre  de  TOpéra:  «  La 
réunion  avait  presque  un  caractère  religieux.  Vers 
cinq  heures,  le  pasteur  adressait  à  la  foule  compacte 
qui  s'écrasait  dans  les  jardins  une  allocution  sentie, 
pathétique  môme,  sur  les  funestes  conséquences  de 
l'ivrognerie.  Jamais  la  cause  de  la  tempérance  n'a 
eu  un  pareil  défenseur  »  (2). 

L'appui  que  Manning  trouvait  dans  la  ligue, 
l'écho  de  ses  paroles  répercuté  dans  des  milliers  de 
consciences,  prêtait  à  sa  voix  une  singulière  autorité. 
Il  se  savait  une  puissance,  et  il  en  usait  sans  relâ- 
che. Impossible  d'énumércr  toutes  les  circonstances 
où  il  paye  de  sa  personne.  En   1873,  c'est  à  Exeter 


[i]  Merry  Enfjlaud,  July,  1891,  p.  4:j,  49. 

(2)    HUTTON,  103. 
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Hall  à  Londres,  à  l'occasion  de  la  formation  d'une 
nouvelle  société  de  tempérance.  «  Le  dernier  acte, 
dit-il,  de  la  vie  du  père  Mathew,  fut  la  promesse  qu'il 
obtint  de  tous  ceux  qui  entouraient  son  lit  de  mort, 
de  s'abstenir  de  liquides  alcooliques.  Je  ne  puis  sou- 
haiter une  meilleure  fin  aux  vénérables  prêtres  qui 
m'entourent,  et  je  n'en  désire  point  de  meilleure 
pour  moi-même  »  (1).  A  l'issue  de  cette  réunion,  il 
se  rend  au  square  ïrafalgar,  où  s'élève  la  colonne 
de  Nelson,  et  refait  un  discours  analogue  devant  une 
réunion  de  1500  personnes.  Lorsque  Manningse  fut 
rendu  compte  de  l'importance  des  réunions  tenues 
en  plein  air,  il  employa  pendant  plusieurs  années 
ce  moyen  de  propagande  pour  ses  idées.  D'autres 
fois  c'est  à  Clerkenvvell  Green  (2),  dans  les  London 
Fields,  qu'il  expose  ses  principes  ascétiques  et  plus 
souvent  encore  à  Tower  Hill,  où  les  ouvriers  de  l'ex- 
trémité orientale  de  Londres  se  rassemblent  plus  faci- 
lement. Son  zèle  pour  ces  réunions  de  propagande  ne 
se  rebutait  de  rien.  Malgré  une  pluie  torrentielle,  il 
alla  diriger  au  mois  d'août  1881  l'assemblée  de  la  ligue 
à  Clerkenvvell  Green  (3),  et  sa  première  sortie  en  avril 
1886,  après  avoir  gardé  la  chambre  de  longs  mois,  fut 
pour  une  réunion  du  soir  de  son  association  (4). 

Il  faut  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  les  foules  im- 
menses encadrées  par  les  ligueurs  de  la  croix  et  con- 

(1)  HuTTON,  1G2.  —  Au  sujet  du  P.  Mathew,  voy.  A.  Delles- 
HEiM,  Geschichte  der  kathoUschcn  Kirche  m  Irland,  III,  496- 
499. 

(2)  Contemqmrary  Review,  Febr.  1892,  p.  175. 

(3)  Tablet,  1881,  îl,  350:  Despite  ihe  downpour  of  rain. 

(4)  lYiblet,  1880,  1,550. 
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(luites  parle  cardinal,  bannières  et  musique  en  tête, 
vers  Hyde  Park  ou  vers  les  immenses  jardins  du 
Palais  de  cristal  (1);  il  faut  Favoir  entendu  leur 
souffler  dans  une  llamme  d'éloquence  ses  idées  les 
plus  élevées,  ses  notions  les  plus  hautes  sur  la  vie 
et  sur  la  foi,  pour  mesurer  la  puissance  morale  de  la 
religion  et  de  ses  véritables  serviteurs.  Quel  meilleur 
mo^^en  de  démontrer  aux  habitants  de  Londres  Tin- 
fluence  bienfaisante  du  catholicisme.  La  foule  hou- 
leuse s'empressait  si  fort  autour  de  son  cardinal, 
tout  semblable  par  sa  maigreur  à  une  apparition 
d'outre-tombe,  qu'on  dut  veiller  à  sa  sécurité,  et  re- 
cruter des  gardes  du  corps.  Ceux-ci,  dans  les  grandes 
circonstances,  ceignaient  une  écharpe  en  guise  d'uni- 
forme. Ce  fut,  plus  tard,  cette  «  garde  du  cardinal  » 
qui  s'acquitla  près  de  lui  de  la  veillée  funèbre,  au 
palais  archiépiscopal  de  Westminster  (2). 

La  nécessité  de  combattre  l'alcoolisme,  Manning 
la  signale  à  l'attention  des  législateurs  dans  le  vigou- 
reux discours  de  Middlesborough,  prononcé  en  1878, 
et  plus  encore  dans  le  célèbre  article  sur  «  notre 
vice  national  »  (3).  C'est  le  vice  de  l'ivrognerie  qui 
est  chaque  année  la  cause  directe  ou  indirecte  d'en- 
viron soixante  mille  décès  en  Angleterre;  il  inocule 
aux  générations  naissantes  les  germes  de  misères 
physiques  avilissantes,  il  peuple  de  pensionnaires 
les  maisons  d'aliénés  et  les   prisons  criminelles,  il 

(1)  Tablel,  4881,  II,  390,  donne  la  description  de  l'une  de  ces 
fêles,  à  laquelle  assistaient  environ  40.000  personnes. 

(2)  7'ablel,  1892,  I,  122. 

(3)  Maxning,  Miscellanies,  III,  227-241  :  Our  National  Vice. 
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traîne  après  lui  une  lamentable  suite  de  désordres 
moraux  qui  échappent  à  toute  vérification  mathé- 
matique. Par  une  distinction  très  juste,  le  cardinal 
montre  qu'au  milieu  de  l'accroissement  continu  de 
la  richesse,  la  passion  de  l'alcool  amène  non  la  pau- 
vreté, qui  est  honorable  en  elle-même,  mais  le  pau- 
périsme, indice  d'abaissement  d'un  peuple.  Toutes 
les  classes  ouvrières  lui  payent  tribut,  les  agricul- 
teurs, les  matelots  qui  compromettent  la  réputation 
de  la  marine  marchande  (1  ),  et  les  travailleurs  de  j 'in- 
dustrie qui  déclinerait  moins  sensiblement  si  les 
ouvriers  buvaient  moins  et  se  préoccupaient  davan- 
tage du  réel  bien-être  dans  la  nourriture  et  dans  le 
vêtement.  Les  femmes  elles-mêmes  sont  atteintes 
de  la  contagion,  comme  en  témoignent  les  procès  de 
divorce.  Le  cardinal  plaint  M.  Gladstone  d'avoir  con- 
tribué à  leur  perversion,  en  accordant  par  les  «  Gro- 
cers  Licenses  »  la  faculté  de  vendre  les  spiritueux 
en  bouteilles.  N'est-ce  pas  lui  pourtant  qui  remar- 
quait naguère  que  l'alcoolisme  tuait  plus  de  victimes 
en  Grande-Bretagne  que  la  guerre,  la  peste  et  la 
famine?  Enfin  les  classes  élevées  souffrent  du  même 
mal,  quoique  à  un  degré  moindre.  Les  annales  ju- 
diciaires ne  permettent  pas  à  Manning  d'en  douter. 
Si  l'Italie  a  ses  chevaliers  du  poignard,  l'Angleterre 
a  ses  ivrognes  qui  l'emportent  en  nombre  sur  tous 
les  autres  peuples  du  nord.  L'ivrognerie  est  bien  un 
vice  national. 
Le  cardinal  s'expliquait  l'inertie  du  parlement,  en 

(I)  Maa^ning,  Miscellanies,  III,  p.  231. 
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présence  du  mal  envahissant,  par  l'éiiormité  du  ca- 
pital ang;lais,  cent  trente  à  cent  quarante  millions 
de  livres  sterling  (1),  engagé  dans  la  production  et 
la  vente  annnelles  de  l'alcool,  ponr  lequel  un  syndi- 
cat de  capitalistes  cherche  toujours  de  nouveaux 
débouchés.  Ainsi  «  ce  monopole  disposant  d'un  ca- 
pital supérieur  à  celui  qui  est  engagé  dans  nos  im- 
menses approvisionnements  de  fer,  de  coton  ou  de 
draps,  est  radicalement  opposé  au  bien-être  de  la 
population,  à  la  sobriété  de  la  race,  à  la  prospérité 
de  la  famille  indispensable  h  la  communauté;  car 
l'ordre  politique  repose  sur  Tordre  social  et  celui-ci 
sur  les  familles  prospères  »  (2). 

Il  accuse  de  complicité  le  gouvernement  qui  tire 
des  impôts  mis  sur  cette  épouvantable  consommation 
un  revenu  annuel  dépassant  trente  millions  délivres 
sterling. 

Il  s'en  prend  aux  membres  mêmes  du  parlement 
qui  tremblent  devant  leurs  électeurs,  hôtes  des 
soixante  et  dix  mille  débits  du  pays,  et  qui  s'inclinent 
devant  Tinduence  prépondérante  des  aubergistes. 
N'est-ce  pas  la  députation  anglaise  et  écossaise  qui 
a  fait  reléguer  au  second  plan  le  bill  souhaité  par  le 
peuple  irlandais  sur  la  fermeture  des  cabarets  le 
dimanche,  parce  qu'elle  redoutait  pour  l'Angleterre 
une  loi  analogue,  contraire  aux  intérêts  des  bras- 
seurs? 

Après  avoir  signalé  le  mal,  Manning  préconisait 

(1)  Cent  cinquante  millions  de  livres  sterling,  d'après  De 
VAS,  Polilical  Èconoiiu/,  171-173. 

(2)  Manning,  MisceUanies,  111,  235. 
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diiïérents  remèdes^  entre  autres  la  loi,  dite  permis- 
sive-bilU  requérant  le  consentement  des  pères  de 
famille  domiciliés  dans  la  localité  pour  y  autoriser 
l'ouverture  d'un  débit.  Les  gens  du  monde,  à  son 
avis,  quelque  bon  vouloir  qu'il  rencontrât  chez  les 
meilleurs,  ont  «  des  intérêts  matériels  trop  grands, 
ou  trop  peu  de  sérieux,  pour  venir  efficacement  en 
aide  à  ceux  qu'ils  lèsent  sans  cesse,  involontairement 
ou  de  propos  délibéré  »  (1).  Le  peuple  lui-même 
«  d'un  mouvement  libre,  national,  et  hautement 
moral  »  doit  ne  choisir  que  des  députés  résolus  à 
voter  une  bonne  loi  sur  les  boissons.  L'Ecosse  et 
l'Irlande  ont  leur  loi  sur  la  fermeture  des  cabarets  ; 
l'Angleterre  doit  suivre  leur  exemple  (2) ,  car 
l'ivrognerie  est  «  notre  péché  national,  notre  honte 
nationale  et  sera,  si  nous  ne  l'enrayons,  notre 
perte  nationale  »  (3).  Les  maux  causés  par  Tivro- 
gnerie  aliligent  toutes  les  classes  de  la  société  et 
ne  peuvent  être  ignorés  du  législateur.  Les  intérêts 
iiuanciers  et  politiques  doivent  céder  devant  le  salut 
de  la  société  et  de  la  nation,  qui  s'impose  tout 
d'abord  (i). 

A  l'importance  que  le  cardinal  reconnaît  au  com- 
bat contre  l'ivrognerie  on  peut  juger  de  son  dédain 
pour  les  critiques.  Le  salut  des  âmes  de  ses  chers 

(1)  Manning,  MisceÀlanles,  III,  238. 

(2)  Manning,  Miscellmiies,  III,  239-240. 

(3)  Manning,  Miscellanies,  III,  398:  Tlie  driiik  trade,  whicit 
is  growing  every  year,  is  ournalional  siii,  our  national  shame 
and,  if  not  arresled,  will  be  oar  national  min. 

(4)  Ma.xnixg.  J//.s'ceifrt?ïie.v,  111,399.  —  Dubl'ni  llcvietr,  IIL 
Ser.  XXIII,  299-324  :  Tempérance  Législation. 
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irlandais  surtout  dépendait  trop  directement  du 
succès  pour  qu'il  n'y  travaillât  pas  de  toutes  ses 
forces.  Chaque  matin,  quand  il  se  trouvait  à  Lon- 
dres, il  lisait  le  Times  et  parcourait  nerveusement 
le  bulletin  des  tribunaux  de  police.  Ses  yeux  tom^^ 
baient-ils  sur  un  fils,  et  à  plus  forte  raison  sur  une 
fille  de  rii'lande,  son  visage  s'animait  douloureu- 
sement. Pasteur  des  âmes  par  vocation,  et  anglais 
par  naissance,  il  se  considérait  comme  débiteur  en- 
vers l'Irlande  pour  sa  foi  conservée  et  pour  les 
injustices  subies.  Il  entrevoyait  dans  la  propaga- 
tion des  sociétés  de  tempérance  une  garantie  de  bon 
renom  pour  les  Irlandais  et  un  acheminement 
vers  une  large  autonomie  (1).  Les  attaques  ne  fu- 
rent pas  ménagées  au  cardinal.  Chose  triste  à  dire, 
elles  lui  vinrent  en  grande  partie  de  membres  du 
clergé  qui  n'étant  sans  doute  pas  capables  de  pra- 
tiquer comme  lui  le  renoncement,  n'y  étant  nul- 
lement obligés  d'ailleurs,  auraient  dû  honorer  en 
lui  un  grand  exemple.  Le  cardinal  se  défendait 
avec  conviction:  «Ne  sentez-vous  pas,  s'écriait-il, 
au  congrès  de  tempérance  de  Liverpool,  en  1881, 
que  le  monde  chrétien  est  profondément  humilié 
de  ce  que  les  chrétiens  seuls  se  déshonorent  par 
la  production  et  l'usage  de  boissons  enivrantes... 
Les  populations  de  l'Inde,  de  l'Orient ,  de  la 
Chine,  tous  les  'maliométans...  s'en  retranchent 
l'usage  de  par  la  loi  et  la  religion.  Beaucoup,  à  la 
vérité,  violent  cette  loi.  Mais  la  grande  masse  de 

(1)  Meynell,    dans  la  Co)ite})i2)orary    lieinew,    Fel)r.  1892^ 
p.  170. 
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ceux  que  nous  considérons  comme  des  barbares 
connaissent  et  mettent  en  pratique  une  règle  de 
mortification,  de  renoncement,  et  de  victoire  sur 
soi-même  qui  pourrait  nous  servir  d'exemple  »  (1). 
^'Sans  discuter  les  faits  cités  par  le  cardinal,  plu- 
sieurs membres  du  clergé  anglais  crurent  cependant 
devoir  se  défendre  contre  les  conclusions  qui  en 
ressortaient  naturellement.  Ils  n'accusèrent  pas 
Manning  de  manichéisme,  mais  de  manifeste  exa- 
gération. Des  multitudes  de  lettres  parurent  à  ce 
sujet  dans  le  Tablet.  Une  protestation  signée 
«  Senex  »  se  distinguait  des  autres  par  sa  vivacité  ; 
la  voix  publique  l'attribuait  à  un  collègue  de 
Manning,  l'évoque  Bagshawe,  de  Nottingham  (2). 
Manning  ne  rompit  pas  d'une  ligne.  «  Mon  courage 
ne  faiblit  point,  écrit-il  à  l'un  de  ses  défenseurs, 
car  si  nous  avons  jamais  été  du  côté  de  Dieu  dans 
une  lutte,  c'est  dans  cette  circonstance  où  nous 
sacrifions  notre  liberté  chrétienne  au  salut  des 
âmes.  D'autres  croient  sauver  plus  d'àmes  en  usant 
du  droit  de  boire  du  vin  ;  attendons  le  jugement 
dernier.  Pendant  des  années,  l'on  ma  contredit  et 
humilié,  et  je  me  dis  souvent  :  Je  suis  un  fou  pour 
l'amour  de  Dieu.  Ma  tranquillité  et  ma  conviction 
au  sujet  des  principes  que  je  défends  corps  et  âme 
sont  telles  que  je  considère  les  lettres  parues  dans 
le  Tahlet  comme  un  gain.  J'ai  entendu  dire,  mais 

(1)  HuTTON,  Cardinal  Manning,  166. 

(2)  Tahlet,  1884,  II,  61.  La  plupart  de  ces  lettres  portent  en 
titre  :  A  shame  to  the  Christian  world.  Voy.  II,  179,  217,  258, 
337. 


r\H2  :\IA.NMNG    r.AnOINAL 


je  ne  veux  pas  croire,  que  a  Senex  »  soit  run  de 
mes  collègues.  Au  début,  deux  prcMres  seulement 
m'aidaient  à  Londres,  aujourd'hui  ils  sont  près 
de  quarante...  Plaise  à  Dieu  que  nous,  prêtres  ca- 
tholiques, nous  ne  nous  laissions  pas  surpasser 
en  renoncement,  pour  le  salut  des  âmes,  par  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  dans  Tunité  de  la  vérité»  (1). 
Le  cardinal  le  faisait  comme  il  le  disait  (2),  avec 
une  conviction  simple  et  tranquille.  On  l'entendit 
un  jour  dire  gravemr^nt  :  «  Si  je  niivais  pas  fait 
le  vœu  d'abstinence  je  n'oserais  point  me  présenter 
devant  mon  Créateur  »  (']). 

Rien  ne  pousse  l'ouvrier  vers  le  cabaret  comme 
la  pauvreté,  la  saleté  de  sa  demeure  dans  les  cen- 
tres populeux  de  1  industj-ie,  notamment  à  Lon- 
dres (4),  dont  le  paupérisme  est  signalé  comme  une 
curiosité  au  visiteur  étranger  (5).  Londres  semblait 


(J)  HuTToN,  168.  —  Le  cardinal  so  gardail  l)ieii  d'imposer  sa 
manière  de  vivre  A  su  lable  il  faisait  servir  du  vin  à  ses 
invilés  landis  qifil  ne  prenait  que  de  l'eau.  En  s'abslenant 
de  Falcool,  il  pratiquait  la  lot  de  Ubarli'  tant  recommandée 
par  lui  dans  le  Sacerdoce  Éleruel  (Voir  plus  haut,  p.  316-319). 
11  comi)tait  que  la  générosité  de  ses  prêtres  lui  recruterait 
des  imitateurs. 

(2)  W.  Mevnell,  dans  la  Coiileinporari/  Revieu\  Febr.  1892 
page  174  :  B'etween  no  man's  words  and  acts  was  tbere  ever 
.so  complète  a  parity. 

(3)  J.  Lemiuk,  Lfi  cardinal  MannuKj  cl  son  aclloii  sociale^ 
p.  84. 

(4)  Devas,  Polillcal  Econo)ny,  100-117:  Family  Life  and 
Law. 

(dj  Month,  L,  344:  The  Dwellings  of  tiie  Poor  ;  —  LIX,  66; 
London  Lodging-Houses.  —  Devas,  Polllical  Econorny^  155- 
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avoir  oublie  ses  pauvres  ou  se  reposait  sur  quel- 
ques généreux  citoyens  du  soin  d'améliorer  les 
conditions  d'habitation,  lorsqu'on  1883,  une  série 
d'écrits  dévoilèrent  les  effrayants  ravages  faits 
parmi  les  pauvres.  L'ouvrage  de  Sim,  intitulé: 
u  Comment  vivent  les  pauvres  »  ;  le  livre  d'Octavia 
Ilill,  «  Les  demeures  des  pauvres  de  Londres  »  ;  le 
travail  anonyme  ayant  pour  titre:  «  Le  cri  amer 
des  bas-fonds  de  Londres  »,  les  articles  du  mar- 
quis de  Salisbury  sur  u  les  demeures  des  ouvriers 
ruraux  et  des  ouvriers  citadins  »  ainsi  que  ceux 
des  députés  J.  Chamberlain  et  Sir  R.  A.  Cross  sur 
«  les  habitations  des  pauvres  »  révélèrent  au  public 
de  la  capitale  un  état  de  choses  qui  souleva  la  dou- 
leur et  l'indignation  générales.  «  On  donnait  créance 
à  toutes  les  affirmations,  si  irritantes  fussent-elles  ; 
princes,  ministres,  nobles  dames  visitèrent  des  en- 
droits, qui  d'ordinaire  n'étaient  accessibles  qu'au 
clergé  ou  à  la  police  »  (1),  mais  les  gens  d'expé- 
rience prédirent  la  courte  durée  de  cette  mode. 
«  Pendant  que  nous  bâtissions  nos  églises,  écrivait 
lord  Salisbury,  que  nous  nous  consolions  avec  la 
religion  et  que  nous  rêvions  d'un  millénarisme, 
les  pauvres  sont  devenus  encore  plus  pauvres,  les 
misérables  encore  plus  misérables,  et  ceux  qui 
étaient  immoraux  se  sont  pervertis  encore  davan- 
tage »  (2).   Tous  les  rapports   signalaient   l'entassc- 

i^9.  —  DubliaReview,  III,  Ser.  XI,  414-437:    ïhe  Dweliings 
of  the  Poor. 

(1)  Dublhi  Revieiv,  1.  c.  416. 

(2)  Dublin  lieview,  1.  c.  417. 
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ment  excessif  de  la  population  indigente  dans  des 
taudis  sales,  humides,  mal  aérés,  délabrés.  Des 
milliers  de  familles  n'ont  qu'une  seule  chambre,  et 
payent  le  loyer  énorme  de  trois  schillings  et  six 
pences  par  semaine  (1).  Cet  argent  engraisse  de 
riches  spéculateurs,  dont  les  mandataires  achètent 
à  des  pi'ix  dérisoires  des  rues  entières  de  maisons 
menaçant  ruine,  en  louent  les  chambres  aux  pau- 
vres, et  en  tirent  un  profit  de  cinquante  à  soixante 
pour  cent.  Souvent  même,  à  l'intermédiaire  se  joint 
une  troisième  personne,  qui  aide  à  pressurer  le 
pauvre  locataire  (2). 

De  toutes  parts  on  réclama  l'institution  d'une 
commission  royale  chargée  d'une  enquête  sur  les 
habitations  pauvres.  Manning  parut  plus  apte  que 
personne  à  assister  le  gouvernement  de  son  expé- 
rience. Au  mois  de  mars  1884,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  d'enquête  dirigée  par 
Sir  Charles  Dilke  et  dont  faisaient  partie  le  prince 
de  Galles,  les  lords  Salisbury,  Brownlow  et  Car- 
rington,  ainsi  que  Sir  Richard  Cross,  Sir  George 
Tlarrison  et  d'autres.  Un  rapport  parut  en  1885, 
avec  les  dépositions  de  plus  de  cent  témoins  de 
toutes  les  parties  du  royaume  uni.  La  commission 
eut  le  sort  ordinaire  des  commissions.  La  diversité 
d'opinions  religieuses  et  économiques  de  ses  mem- 
bres rendait  difficile  une  action  bien  définie  et  l'a- 
doption de  mesures  radicales.  D'ailleurs  on  convient 

(1)  Hislorisch  polUische   Blaeller,    XCIII,    694:    Sociale 
Schattenbilder  in  London. 

(2)  Dublin  Beciew,  1.  c.  421. 


CH.  XIII.   3IANNING  ET   SON   ACTION  SOCIALE       385 

généralement  qu'une  mesure  préalable  s'impose  ; 
c'est  la  réorganisation  de  l'administration  munici- 
pale de  Londres,  En  attendant,  le  rapport  projette 
de  précieuses  lumières  sur  la  question  des  loge- 
ments pauvres,  dont  l'assainissement  paraît  pro- 
blématique, si  l'on  ne  facilite  aux  prolétaires  l'ac- 
quisition de  la  terre  elle-même.  Des  propositions 
en  ce  sens  furent  faites  par  M.  Broadburst  et  chau- 
dement appuyées  par  le  cardinal  (1).  Si,  pérorant  à 
l'Hôtel  de  ville  {Mansion  House)  il  tenait  les  com- 
missions d'enquête  pour  impuissantes  par  elles- 
mêmes,  il  accordait  que  la  question  du  paupérisme 
est  u  entourée  de  difficultés  multiples  ».  Il  indi- 
quait du  moins  nettement  quelques  remèdes:  l'en- 
seignement de  l'hygiène  aux  pauvres,  la  création 
d'un  solide  organisme  paroissial  autonome  en  vue 
d'une  administration  locale,  la  fixation  officielle  du 
revenu  à  percevoir  par  les  propriétaires  de  loge- 
ments pauvres  ;  défense  aux  sociétés  de  priver  d'eau 
les  maisons  des  pauvres,  en  cas  de  non  paiement 
de  la  taxe  d'eau  par  le  propriétaire,  etc.  Sans  ces 
mesures,  et  d'autres  semblables  «  tous  nos  efforts 
seront  annihilés  par  les  propriétaires  d'immeubles, 
et  par  l'inaction  des  fonctionnaires  préposés  à  l'exé- 
cution des  lois.  Il  suffirait  que  les  habitants  de 
Londres  qui  s'intéressent  de  cœur  et  d'esprit  aux 
pauvres  gens,  et  qui  ont  appris  dans  les  six  der- 
niers mois  la  situation  intolérable  de  ces  derniers, 


(0  Dublin  Review,  III  Ser.,  XIV,  102-119:  The  Hoyal  Com- 
mission and  the  Houses  of  the  Poor. 
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persévérassent  dans  leurs  démarches  généreuses, 
pour  obtenir  les  lois  nécessaires  »  (1).  Ainsi  la  «  dis- 
cussion sur  les  habitations  pauvres,  suivant  un  ob- 
servateur jadis  catholique,  lit  valoir  devant  le  public 
le  réformateur  social  sage  et  compétent  qu'était  Man- 
ning.  Son  assiduité  aux  séances  et  la  compétence 
trahie  par  les  questions  qu'il  posait,  impression- 
nèrent tous  les  membres  de  la  commission  d'en- 
quête »  (2). 

C'était  encore  s'occuper  des  pauvres  que  de  suivre 
avec  intérêt  le  mouvement  de  l'émigration.  On  est 
un  peu  surpris  de  lire  en  tête  d'une  très  instructive 
étude  de  Manning  ce  titre:  «  Pourquoi  notre  peuple 
répugne-t-il  à  l'émigration?  »  (3).  Il  faut  y  voir 
moins  la  constatation  d'un  fait  qu'un  encourage- 
ment aux  jeunes  anglais  à  suivre  les  exemples  de 
leurs  pères.  Le  ralentissement  de  l'émigration  paraît 
au  cardinal  d'autant  plus  surprenant  «  qu'un  tiers 
de  la  population  a,  dans  la  mère-patrie,  des  de- 
meures plus  convenables  à  des  animaux  qu'à  des 
hommes  »  (4).  On  craint  de  s'expatrier  à  cause  de 
l'incertitude  de  l'avenir  réservé  à  l'émigrant.  En 
conséquence,  Manning  conseillait  au  gouvernement 
de  diriger  l'émigration,  et  de  faire  partir  de  la  mé- 
tropole  non  des  colons   isolés,   mais  des  groupes, 


(1)  Hl-tton,  196-497. 

(2)  HuTTON,  197. 

(3)  Manning,  Miscellanies,  III,  207-227:  Why  are  ourpeople 
unwilling  to  emigrate.  — Devas,  Political  Economy^  lv2: 
Over-population  averted  by  coloiiisalion. 

(4)  Mannin(;,  1.  c.  210. 
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noyaux  futurs  d'une  forte  organisation  commu- 
nale (I).  Dans  ces  discours  et  ces  fréquents  appels  à 
l'Etat,  il  est  à  remarquer  combien  Manniiig  est 
hanté  du  rêve  d'un  immense  empire  britannique 
enserrant  l'univers  entier  et  propageant  le  christia- 
nisme et  le  bon  ordre  social.  Il  prétend  lui  re- 
cruter des  sujets  et  des  soldats  dans  la  foule  des 
misérables  que  son  bon  cœur  d'éveque  et  de  pa- 
triote espère  arracher  à  la  dégradation  du  paupé- 
risme des  grandes  villes. 

Quoique  étrangers  à  son  diocèse  et  à  son  pays, 
les  esclaves  de  l'Afrique  ressentirent  les  elTets  de 
sa  compassion  (2).  Il  assista,  en  août  1884,  à  la 
séance  tenue  par  la  société  anti-esclavagiste  dans  le 
Guildhall  de  Londres,  sous  la  présidence  du  prince 
de  Galles;  il  dépeignit  les  effroyables  cruautés  qui 
accompagnent  le  trafic  des  esclaves  et  traça  son  de- 
voir à  l'Angleterre.  «  Je  ne  connais  pas  de  peuple 
qui  ait  autant  que  le  peuple  anglais  le  devoir  de 
procurer  aux  autres  le  bien  précieux  de  la  liberté. 
Nos  traditions  nous  y  obligent,  ayant  trouvé  la 
liberté  dans  l'héritage  de  nos  ancêtres,  et  vivant 
dans  une  patrie  libre  où  ni  Tesclavage  ni  même  le 
simple  servage  ne  put  se  maintenir  (3).  Quand  un 

(1)  Manning,  1.  c.  223-224.  Voir  aussi  le  discours  prononcé 
en  mai  1886  à  une  réunion  de  Tassocialion  nationale  fondée 
pour  développer  la  colonisation  sous  le  paU^onage  de  FÉtat. 
HUTTON,  197. 

(2)  Devas,  PoUt'ical  Eco7wmy,  410-415. 

(3)  Le  chanoine  Brownlow,  aujourd'hui  évêque  de  Glifton, 
traite  la  question  de  Tabolition  de  l'esclavage  en  Angleterre, 
dans  Lectures  on  Slavery  and  Serfdom  in  Europe,  London, 
1892. 
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esclave  mettait  le  pied  sur  le  sol  anglais,  il  devenait 
libre.  Nous  y  sommes  engagés  par  le  christianisme 
qui  met  son  lien  entre  nous  et  toute  la  race  hu- 
maine. Nous  y  sommes  contraints  par  le  souvenir 
inelTaçable  des  malheurs  dans  lesquels  nous  avons 
précipite  le  peuple  africain,  par  le  souvenir  d'une 
ancienne  injustice,  généreusement  réparée  depuis 
lors,  et  par  la  possession  d'un  empire  colonial  qui 
nous  oblige  à  devenir  les  bienfaiteurs  des  nations 
que  nous  apprenons  à  connaître  »  (1).  Quelques 
années  après,  il  donna  son  concours  le  plus  dévoué 
au  cardinal  Lavigerie,  archevêque  de  Carthage  (2). 
Le  mardi  31  juillet  1888,  la  Société  britannique  et 
étrangère  contre  Tesclavage  tint  à  Londres  une 
séance  solennelle,  dans  laquelle  le  cardinal  Lavi- 
gerie encourageait  à  combattre  le  commerce  des 
esclaves.  Manning  avait  pris  place  aux  côtés  du 
président,  Charles  de  Granville.  11  présenta  et  mo- 
tiva la  première  résolution  de  l'assemblée.  Il  de- 
mande qu'on  soutienne  efficacement  le  cardinal 
Lavigerie,  à  qui  l'on  doit  des  détails  précis  et  cir- 
constanciés sur  les  horreurs  du  commerce  des 
esclaves  africains.  Ces  communications  réveilleront 
l'attention  de  l'Angleterre,  trop  mal  instruite  jusqu'à 


(1)  HuTTON,  Cardinal  Manning,  200. 

(2)  R.  Glarke,  s.  J.  Cardinal  Lavigerie  and  his  Work, 
Month,  LXV,  305-328.  —  Un  ouvrage  spécial  de  Glarke  porte 
le  litre  de  :  Cardinal  Lavigerie,  By  R.  F.  Glarke,  Loiidon 
(Longmans)  1889.  Voyez  Monlh,  LXVIII,  133.  —  Voir  surtout 
Pintéressant  volume  de  Tabbé  Félix  Klein,  T^e  cardinal  Lavi- 
gerie et  ses  œuvres  WAfrigue  (édition  Marne),  p.  201-236. 
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présent  pour  s'émouvoir.  Sans  créer  des  embarras 
inutiles  au  gouvernement,  on  peut  l'exciter  à  em- 
ployer tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  faire 
disparaître  le  mal.  Le  rôle  de  l'opinion  publique 
est  de  manifester  clairement  ses  sentiments,  en 
témoignant  résolument  et  cbaudement  de  ses  sym- 
pathies pour  l'entreprise  (1). 

Les  nègres  de  l'Afrique  sont-ils  beaucoup  plus 
malheureux  que  cerlaines  victimes  de  notre  état 
social  ?  C'est  une  question.  Nos  grandes  villes  ont 
leurs  bas-fonds,  leurs  quartiers  délaissés,  oh  la  mi- 
sère et  le  dénCiment  rappellent  les  plus  tristes  des- 
criptions des  voyageurs  revenus  du  continent  noir. 
Dans  son  zèle  charitable,  Manning  était  prêt  à  adhé- 
rer à  toute  entreprise  généreuse  en  faveur  des  misé- 
rables abandonnés.  C'est  ainsi  qu'il  manifesta  au 
général  Boolh  et  à  l'armée  du  salut  une  sympathie 
qui  scandalisa  de  bonnes  âmes  nullement  phari- 
saïques. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  se  dissimulait  aucun 
des  reproches  de  fond  et  de  forme  qu'on  peut  adres- 
ser au  général  Booth  et  à  ses  méthodes  d'apostolat. 
Lui-môme  les  a  formulés  à  plus  d'une  reprise.  La 
noble  prétention  des  salutistes  est  de  ramener  les 
masses  à  la  religion,  en  relevant  leur  condition  so- 
ciale. La  vitalité  de  leur  œuvre,  de  leur  politique 
sociale  si  l'on  veut,  dépend  de  la  solidité  dii  système 
théologique  qui  l'inspire.  Or  le  «  salutisme  »  se  pré- 


(n  Tablet  1888,  II,  165.  —  Hutton,  247.  —  IJabiin  Review, 
III  Ser.,  XXL  1-25:  The  iiew  Griisade. 
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sente  comme  une  religion  sans  doctrine,  sans  rituel, 
sans  sacrements,  il  tient  tout  entier  en  quelques  sen- 
timents et  en  quelques  impressions  (1).  «  On  n'entre 
pas  dans  Tarmée  du  salut  comme  dans  l'Eglise  ca- 
tliolique,  parce  qu'on  la  croit  l'organe  de  lavéritalîle 
religion,  mais  bien  sous  l'empire  d'un  sentiment  ». 
Le  salut  et  la  sanctification  s'opèrent  soudainement, 
sans  développement  ni  progrès  ni  perfectionne- 
ment. Ctiacun  est  juge  du  moment  de  cette  transfor- 
mation, plus  sentie  intérieurement  que  raisonnée. 
Tout  le  monde  devra  avoir  place  dans  la  vraie  reli- 
gion, les  personnes  instruites  aussi  bien  que  les 
ignorants.  Et  cependant  l'armée  du  salut  ne  ral- 
liera jamais  les  hautes  classes  de  la  société.  Elle 
choque  trop  vivement  les  gens  bien  élevés  et  les 
gens  de  goût.  N'étant  point  la  religion  des  pau- 
vres, mais  celle  de  la  populace,  elle  est  incapable 
d'amener  le  renouvellement  religieux  et  moral  de 
«  la  sombre  Angleterre  »  (2).  Le  cardinal,  person- 
nellement, jugeait  sévèrement  l'attitude  belliqueuse 
des  adhérents,  la  grossièreté  du  langage  employé 
pour  parler  des  choses  saintes,  la  voix  des  chefs  ré- 
sonnant comme  un  clairon,  non  comme  la  douce 
voix  du  Sauveur,  surtout  le  répugnant  spectacle  de 
soldats  des  deux  sexes  parcourant  les  rues  de  Lon- 
dres avec  un  air  d'exaltation  farouche.  Sa  conviction 


(1)  Month.  LXX,  471.  Voir  une  chronique  de  littérature 
catholique  anglaise  en  1890,  dans  la  Liierarische  Rundschau 
1891,  p.  164. 

(2)  Allusion  de  Manning  à  une  expression  du  général  Boolh 
qualifiant  de  dark  Emjland  les  bas-fonds  de  Londres. 
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intime  était  qu'en  dépit  des  dénégations  du  général, 
Farmée,  après  une  courte  période  de  prospérité, 
dégénérerait  en  une  secte  ordinaire. 

Malgré  tout,  il  ne  croyait  pas  devoir  ménager  ses 
sympathies  à  la  noblesse  du  but  poursuivi,  au 
dévouement,  au  talent  d'organisation  déployé  par 
le  général.  Si  le  bon  grain  et  la  paille  sont  mélan- 
gés même  dans  FEglise,  à  quoi  faut-il  s'attendre, 
dans  des  religions  d'origine  purement  humaine  (1)? 
Mais  il  espère  que  l'exemple  du  général  stimulera 
le  clergé  anglican,  et  l'incitera  à  s'occuper  davan- 
tage des  besoins  moraux  et  religieux  du  peuple. 
«  L'armée  du  salut  n'aurait  pu  exister  sans  le 
désarroi  intellectuel  de  l'Angleterre  »  (2).  En  défal- 
quant de  la  population  les  fidèles  de  l'Église  établie  et 
ceux  des  sectes  diverses  qui  pullulent,  on  constatera 
que  l'x^ngleterre  compte  encore  «  des  millions 
d'âmes  sur  lesquelles  la  religion  n'a  aucune  action, 
qui  vivent  et  meurent  en  dehors  de  toute  croyance  ». 
Il  y  a  quarante  ans,  alors  que  la  population  de 
Londres  n'atteignait  pas  deux  millions  d'habitants, 
on  a  calculé  que  toutes  les  églises  réunies  pouvaient 
contenir  800.000  personnes.  iVujourd'hui  le  chiffre 
de  la  population  monte  à  plus  de  quatre  millions. 
Les  efforts  faits  pour  construire  des  églises  neuves 
n'ont  pas  empêché  la  disproportion  de  s'accentuer 
entre   le  nombre  des  édifices  religieux  et  celui  des 

(1)  Th.  KoLDE,  Ble  Heilsarmee,  Eiiangen  4885,  appelle 
avec  une  sévérité  excessive  la  religion  du  général  Rootli,  une 
singerie  du  christianisme  (p.  126j. 

(2)  Ma.nnlng,  Mlscellanies,  III,  191. 
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habitants.    «  Si  un   observateur  se  plaçait  au  nord 
sur  la  ligne   des  hauteurs  qui  entourent  Londres 
d'est  en  ouest,  et  qu'il  se  posât  la  question  suivante  : 
Combien   d'hommes,    dans    ce    tourbillon,  sont-ils 
restés  sans  baptême?  Combien  qui  n'ont  jamais  été 
instruits   des    vérités    du    christianisme,    et    n'ont 
jamais  mis  le  pied  dans  une  église  ?  Combien  vivent 
sciemment  ou  inconsciemment    dans    le    péché?... 
On  serait  dans  la  vérité,  en  affirmant  que  la  moitié 
de  la  population  de  Londres  vit  en  fait  sans  Dieu  et 
sans  croyance  »  (1).  Une  pareille  constatation  expli- 
que  la    création    de    l'armée   du  salut.  Elle  serait 
impossible  chez  une  nation  où  lleurirait  la  foi  reli- 
gieuse. «  Le  cri  du  veilleur  est  nécessaire  au  milieu 
de  la  nuit,  lorsque  les  hommes  sont  livrés  au  som- 
meil, il  est  inutile  en  plein  jour  quand  tout  le  monde 
veille  »  (2).  Elle  s'explique  et  se  légitime.  Des  pré- 
dicateurs sans  mission  régulière  mettent  le  désordre 
au  sein  de  l'Eglise,  mais  en   dehors  d'elle  il  arrive 
qu'ils   annoncent  aux  hommes  des  fragments  de  la 
bonne  nouvelle,  et  dans  un  désert  «  où  le  berger  fait 
défaut,  toute  voix  qui  dispense  une  parcelle  de  vérité 
prépare  l'arrivée  de  celui  qui  est  la  vérité  môme». 
Il   y  a   donc   un  bien   positif  très  réel    accompli 
grâce   au    dévouement    des   salutistes  (3).    Si   leur 
fondateur  a  fait   œuvre  de  génie  en  remuant  l'opi- 
nion publique,  en  réveillant  l'instinct  religieux  des 

(1)  Manning,  Miscellanies  III,  192. 

(2)  Man.mnc,  Miscellauirs^  III,  195. 

(3)  U.  Clahkk,  dans  le  Monih  LXX,  457-475  :  The  Salvalion 
Aimy  and  darkesl  En  gland. 
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grandes  foules,  il  lui  a  aussi  fallu  une  générosité  per- 
sévérante pour  réaliser  le  bien  qui  a  été  fait  à  des 
milliers  de  misérables.  Il  n'est  que  juste  de  recon- 
naître à  Bootb  «une  connaissance  profonde  du  cœur 
de  riiomme,  un  dévouement  sincère  à  sa  mission,  et 
certaines  qualités  qui  lui  permettent  d'en  appeJer 
avec  succès  au  bon  côté  de  la  nature  humaine».  Il  y 
a  vingt-cinq  ans,  il  était  seul,  suivant  sa  propre  re- 
marque, à  instruire  les  masses  incrédules  dans  les 
quartiers  de  l'est  de  Londres;  aujourd'hui  il  y  compte 
ses  adhérents  par  milliers.  Il  dispose  actuellement 
de  trente-trois  maisons  de  salut,  de  dix  brigades, 
dites  des  prisons,  qui  recueillent  les  détenus  libérés; 
il  a  en  outre  soixante-six  garnisons  destinées  à  la  for- 
mation de  ses  officiers  et  des  moyens  de  propagande 
suffisants  pour  répandre  annuellement  trente-sept 
millions  de  livres,  brochures  et  journaux. 

Toutes  ces  considérations  dictèrent  à  Manning  sa 
lettre  du  30  octobre  1890,  par  laquelle  il  remerciait 
chaleureusement  le  «  cher  général  Booth  »  de  l'en- 
voi de  son  ouvrage  Dans  la  sombre  Angleterre  : 
«  Vos  réflexions  sur  la  démocratie  moderne,  sur  les 
lois  pour  les  pauvres,  sur  les  statistiques  officielles 
et  les  enquêtes  administratives  concordent  parfaite- 
ment avec  ce  que  j'ai  toujours  pensé  et  publique- 
ment enseigné.  Tout  cela  est  superficiel,  et  forme 
vide.  Vous,  au  contraire,  vous  êtes  descendu  au 
fond  des  choses.  Toute  âme  a  été  rachetée  par  le 
sang  précieux  du  Christ,  et  nous  devrions  tout  faire 
pour  sauver  le  plus  indigne  et  le  plus  scélérat  des 
hommes.  A  la  suite  de  la  grève  de  Trafalgar  Square, 
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j'écrivis  La.  défense  des  Sans-Tr avait ,  dont  vous 
n'avez  pent-etre  pas  eu  connaissance.  Elle  vous 
montrerait  à  quel  point  j'approuve  votre  livre  ))(!). 
Dès  1882,  il  avait  nettement  exprimé  son  opinion 
sur  l'armée  du  salut  dans  la  Conteinporary  Be- 
view  (2),  et  formellement  souhaité  la  récompense 
éternelle  «  à  ceux  qui  dépensent  leur  vie  pour  le 
saint  des  âmes  »,  c'est-à-dire  au  général  Booth  et  à 
ses  amis. 

L'attitude  du  cardinal  dans  les  questions  sociales 
n'était  pas  le  simple  fruit  d'une  charité  toujours 
prête  à  se  répandre,  mais  la  mise  en  pratique  d'une 
théorie  très  mûrie,  très  étudiée,  qui  fait  le  fond  d'une 
multitude  d'articles  ou  de  conférences.  Il  exprima  sa 
doctrine  avec  de  longs  développements  dans  la 
célèbre  conférence  donnée  le  28  janvier  1874  à 
Leeds  sur  La  dignité  et  les  droits  du  travail  (3). 
Après  avoir  tracé  à  grands  traits  le  tableau  des 
progrès  de  l'industrie  moderne,  il  rechei^che  la 
cause  de  cet  essor  extraordinaire.  Il  en  est  qui  l'at- 
tribuent exclusivement  au  capital.  Le  cardinal  s'y 
refuse  absolument,  car  le  progrès  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l'industrie,  dérive  d'une  science, 
d'une  capacité  de  vouloir  et  d'entreprendre,  d'une 
maîtrise  que  le  capital  suppose  et  ne  crée  pas.  Ce 

(1)  Merry  Enfjlmul,  Jiily,  189d,  p.  49  ;  —  Febniary  d892: 
Room  for  General  Bootli. 

(2)  MANMXd,  Miscellanics,  III,  189-207  :  The  Salvalion 
Army. 

(3)  MANNixr.,  Miscellanies,  II,  65-101  :  Tlie  Dii^iiily  and 
Rij^hts  of  Labour. 
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qui  rengendre  c'est  précisément  le  travail,  à  qui 
Ton  doit  l'immense  quantité  actuelle  de  bien-être, 
comme  les  sociétés  dans  l'enfance  lui  ont  dû  leurs 
industries  primitives  et  leurs  premiers  perfection- 
nements avant  l'éveil  du  capital.  Sans  donner  de 
délinition  stricte  et  logique  du  travail,  Manning  le 
décrit  comme  l'utilisation  honnête  et  complète 
<te  nos  forces  corporelles  et  intellectuelles  en  vue 
de  notre  bien-être  et  de  celui  de  notre  prochain  (1). 
Quiconque  néglige  son  propre  bien,  commet  une 
sorte  de  suicide  et  quiconque  néglige  le  bien  de  son 
prochain  se  voue  fatalement  à  Tégoïsme.  Réguliè- 
rement le  travail  corporel  et  le  travail  intellectuel 
devraient  marcher  de  pair.  Mais  le  travail  purement 
corporel  possède  aussi  une  dignité  propre  (2),  car 
il  représente  l'accomplissement  d'une  tâche  pro- 
videntielle, ayant  pour  terme  l'amélioration  de 
Vhomme  et  de  son  prochain. 

Du  travail,  continue  Manning,  dépend  l'acquisi- 
tion de  toute  sorte  de  bien  sur  terre  ;  les  découvertes 
elles-mêmes  ont  été  précédées,  l'historique  des  in- 
ventions le  prouve,  d'un  travail  intellectuel  préa- 
lable. Ces  découvertes  ont  ensuite  permis  de  démê- 
ler l'écheveau  très  embrouillé  du  travail,  ahn  de  le 
répartir  entre  un  grand  nombre  de  mains  (3).  Le 
célèbre  économiste  Say  observe  que  dix  ans  après 
l'invention   des  machines,   il  y  avait  quarante  fois 

(1)  Miscelkmies,  H,  71. 

(2)  Miscellanies^  II,  72  :  Nevertheless  in  the  mère  labour  of 
the  body  there  is  a  true  digiiily. 

(3)  Miscellanies,  II,  74. 
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plus  de  filalenrs  et  de  tisseurs  qu'au  temps  du  filage 
à  la  main.  Ce  n'est  pas  exclusivement  l'argent,  mais 
aussi  la  somme  toujours  croissante  des  forces  intel- 
lectuelles, corporelles  et  mécaniques,  qui  forme  le 
véi'itablc  capital  de  notre  pays.  Aussi  le  travailleur 
rural,  doué  de  force  physique  sans  dextérité,  reven- 
dique-t-il  le  nom  d'honorable  travailleur,  au  môme 
titre  que  l'homme  habile  et  instruit  (1).  Ces  senti- 
ments à  la  fois  si  humains  et  si  chrétiens,  Tantique 
paganisme,  orgueilleux  contempteur  du  travail 
corporel,  les  avait  perdus,  et  bon  nombre  de  néo- 
païens, aujourd'hui,  ne  les  ont  pas  encore  retrouvé?. 
Après  la  dignité,  les  droits  du  travail.  Manning 
nomme  en  première  ligne  le  droit  de  propriété.  La 
force  et  l'adresse  de  l'homme,  comme  la  vie,  sont  sa 
propriété.  Le  travailleur  la  porte  avec  lui,  tout 
comme  de  l'argent  sonnant  et  trébuchant,  échan- 
geable contre  d'autres  objets.  11  s'ensuit  que  le 
travail  jouit  dans  toute  leur  étendue  des  droits  que 
l'on  reconnaîtra  au  capital.  Le  travail  est  un  capital 
dans  le  meilleur  sens  du  mot  (2).  Ce  que  nous  appe- 
lons «  C'dttle  »  (troupeaux)  était  pour  nos  ancêtres 
saxons  «  de  l'argent  vivant  ».  Et  notre  mot  «  Gattle  » 
dérive  du  latin  «  Capita  »  têtes  (3).  De  même  le 
travail  de  l'ouvrier,  sa  force  et  son  adresse  sont-ils 
un  vrai   capital.  Bien  plus,  ils  sont  la  condition  de 


(1)  Miscellanies,  II,  80. 

(2)  Miscellauics,  II,    83  :    Wliatever   riglits,    Ihen,    capital 
possesses.  labour  possesses. 

(3)  Waller  Skeat,   A  conçue    elymolngical  Dlctumai\i  of 
thc  Enyllsh  Lant/uage.  4  édil.,  Oxford,  1800,  s.  v.  Caille. 
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toute  production.  Par  lui-memo,  le  capital  en  argent 
reste  inerte,  mort,  improductif  si  Tart  de  l'ouvrier 
ne  le  vivifie.  En  second  lieu  le  travail  a  droit  à  la 
liberté.  Jadis  l'agriculture  romaine  déclina  parce 
que  les  champs  étaient  cultivés  par  des  esclaves. 
L'ouvrier,  au  contraire,  doit  être  libre  de  travailler 
ou  de  ne  pas  le  faire,  ainsi  que  de  décider  po\ir  qui 
il  veut  ti'availler. 

En  outre,  le  travail  a  le  droit  de  se  protéger  lui- 
môme,  non  comme  le  font  les  démagogues,  mais 
en  usant,  conformément  à  l'idée  chrétienne,  du  droit 
des  ouvriers  qui  se  livrent  aux  mêmes  occupations 
de  se  syndiquer  en  sociétés  corporatives  pour  la 
défense  de  leurs  intérêts  communs.  Tout  l'état 
social,  en  Angleterre,  est  issu  de  ces  organisations 
particulières.  Les  corporations  étaient  reconnues  par 
la  loi,  et  tous  leurs  membres,  ouvriers  ou  patrons, 
possédaient  les  mômes  droits.  Manning,  au  besoin, 
ne  craint  pas  d'appeler  sur  le  travail  la  protection 
de  l'État.  Dans  les  contrées  où  la  concurrence  sans 
frein  pousse  l'industrie  à  s'enrichir  aux  dépens  des 
biens  moraux  de  l'ouvrier,  où  elle  compromet  la  paix 
et  la  diguité  de  la  famille,  la  propreté  et  l'assainis- 
sement de  ses  demeures,  où  elle  enlève  aux  travail- 
leurs la  possibilité  de  remplir  leurs  devoirs  d'époux 
et  de  pères,  d'épouses  et  de  mères,  c'est  la  loi  pri- 
mordiale de  la  nature  qui  est  violée,  car  ces  biens 
moraux  de  l'homme  sont  d'ordre  plus  élevé  et  de 
valeur  plus  grande  que  tous  les  objets  du  commerce. 
Dès  lors,  le  législateur  est  fondé  en  droit  à  régle- 
menter le  temps  du   travail,    à  limiter   celui    des 
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faibles,  femmes  ou  enfants,  à  favoriser  l'observation 
du  repos  le  dimanche.  L'éducation  morale  et  le 
maintien  de  la  vie  de  famille  dans  les  classes 
ouvrières  méritent  d'attirer  en  première  ligne  l'at- 
tenlion  du  législateur  ;  les  questions  de  travail  et 
de  gain  ne  viennent  qu'après  (1).  En  émettant  ces 
desideratas,  Manning  ne  pense  pas  être  un  socia- 
liste d'Elat.  Tandis  que  le  socialisme  tend  à  détruire,, 
l'organisation  qu'il  préconise  tend  à  restaurer  la 
vie  de  famille.  «L'intervention  qu'il  sollicite  de 
l'Etat  doit  assurer  la  liberlé  de  la  vie  de  fa- 
mille »  (2). 

Dans  ses  théories  sur  des  questions  si  impor- 
tantes de  la  politique  sociale,  le  cardinal  s'effor- 
çait de  combiner  les  enseignements  de  l'expérience 
avec  les  leçons  du  droit  et  de  la  philosophie  mo- 
rale. On  ne  peut  guère  s'étonner  qu'il  ait  été  com- 
battu par  l'école  libérale,  très  opposée  aux  inter- 
ventions de  l'Etat  ;  mais  le  Times  l'accusa  un  jour 
«  d'avoir  les  idées  confuses  »  (1887),  et  une  autre 
fois  déclara  «  bien  inutile  de  perdre  son  temps  avec 
un  réformateur  qui  ne  paraissait  pas  même  com- 
prendre les  premiers  éléments  de  la  science  dont  il 
se  réclamait  »  (3)  (février  1888).  Voilà  une  belle 
preuve,  repartit  Manning,  ou  qui  sera  prise  comme 
telle  :    «    J'ai  pourtant    puisé    mes    connaissances 


(1)  Manning,  Mtscellauies,  II,  65. 

(2)  Dublin  Review,  III  Ser.,   XVIII,  469,    où  Devas,  com- 
mente une  nouvelle  édition  des  Droits  et  dignité  du  travaiL 

(3)  Merry  England,  July.  1891,  p.  1-2. 
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économiques   auprès    de    maîtres    plus    anciens    et 
plus  graves  ))(!). 

Ces  menus  désagréments  ne  l'arrêtaient  guère 
dans  son  zèle.  Ils  ne  i'empêchaienl  ni  de  prendre  la 
parole  en  toute  circonstance,  comme  en  mai  1886,  à 
Sl-Jame's  Hall,  à  Londres,  devant  u  l'associaLiou 
pour  la  fermeture  moins  tardive  des  magasins  les 
jours  de  semaine  »,  ou  d'accorder  des  audiences  à 
tout  réformateur  venant.  Il  fît  un  excellent  accueil 
à  Henry  George,  de  New- York,  le  démocrate  bien 
connu,  qui  revendique  dans  l'intérêt  des  pauvres  le 
retour  à  l'Etat  de  toutes  les  propriétés  (2).  Manning 
n'avait  rien  trouvé  à  reprendre  dans  les  Social 
Probleras  de  George.  Toutefois,  en  raison  de  la 
mauvaise  réputation  de  son  Progrès  et  pauvreté 
(Progress  and  Poverty),  Manning  insista  dans  la 
conversation  sur  ce  «  que  le  droit  de  propriété  est 
fondé  sur  le  droit  naturel,  garanti  par  la  loi  chré- 
tienne et  par  les  explications  qu'en  donne  l'Église,  et 
inséparable  de  la  civilisation  moderne.  Impossible 
de  s'entendre  davantage,  sans  accord  sur  cette  ques- 
tion fondamentale  »  (3).  Manning  crut  comprendre 
que  son  interlocuteur  ne  contestait  pas  ce  point  et 
combattait  seulement  les  dommages  résultant  de 
l'accaparement  de  la  terre  par  quelques-uns.  Il  ne 


(i)  Merry  England,  1.  c.  3  :  I  hâve  learned  political  eco- 
nomy  from  older  and  higher  teachers. 

(2)  Devas,  Political  Economy,  i:S2-iSi, 

(3)  Merry  England,  July,  1891,  p.  30. 
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connaissait  point  d'antre  moyen  de  les  écarter  que 
l'exemple  de  la  doctrine  du  Christ  (1). 

En  1887,  Manning  ne  manqua  pas  d'intervenir  en 
faveur  des  «  chevaliers  du  travail  ».  Originairement 
ceux-ci  formaient  une  véritahle  société  secrète;  aussi 
les  évêques  canadiens  assimilèrent-ils  leurs  mem- 
bres aux  francs-maçons,  et  ils  déclarèrent  qu'ils  en- 
couraient les  censures  de  l'Eglise.  Mais  après  que 
le  grand-maître  Powderley  eut  aboli  le  serment  et 
levé  le  secret  dans  l'Association,  le  cardinal  Gibbons 
de  Baltimore  lit  au  saint-siège  un  rapport  favo- 
rable (2)  à  la  suite  duquel  la  congrégation  de  la 
Propagande  rendit  un  Nil  innovetur  qui  n'em- 
porte aucune  approbation  delà  société,  mais  interdit 
seulement  d'inquiéter  la  conscience  de  ses  membres. 
«  Le  saint-siège,  écrit  en  substance  Manning,  sera 
certainement  mis  au  courant  de  la  situation  du 
nouveau  monde  par  la  mémorable  lettre  du  car- 
dinal. Cette  lettre  inaugure  un  nouveau  mode 
pratique  d'action.  L'épiscopat  offre  le  moyen  le  plus 
efficace  dont  dispose  le  saint-siège  pour  se  procurer 
des  renseignements  sur  les  situations  locales  et 
pour  faire  exécuter  ses  décisions.  Jusqu'à  présent. 


(1)  Merry  Englancl,  1.  c.  31.  Meynell,  qui  assistait  à  l'en- 
trelieiî,  écrit  à  ce  sujet  dans  la  Contem'porary  Revieiv,  Fe- 
bruary  1892,  p.  174:  «J'entendis  comme  l'un  observait  que 
f  amour  de  notre  Sauveur  le  conduisait  à  Tamour  du  prochain 
tandis  que  l'autre  affirmait  que  Tamour  du  prochain  faisait 
naître  en  lui  Tamour  du  Sauveur  »,  Yoy.  V.  Gathrein,  Moral- 
philosophie,  II,  190,  213,  242. 

(2)  TabUt,  1887,  I,  605,  644,  683. 
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le  monde  a  élé  gouverné  par  des  dynasties  de  sou- 
verains; désormais  le  saint-siège  s'adressera  direc- 
tement au  peuple  avec  lequel  les  évoques  ont  des 
rapports  journaliers.  Rome  sera  d'autant  plus  forte 
que  celte  vérité  sera  plus  claire  et  plus  univer- 
sellement comprise.  Jamais  l'épiscopat  n'a  été,  au- 
tant qu^aujourd'hui,  affranchi  des  pouvoirs  civils, 
ni  plus  uni  en  lui-même  et  avec  le  saint-siège  »  (1). 
La  défense  qu'il  écrivit  en  faveur  du  cardinal  Gib- 
bons, s'inspire  tout  entière  des  principes  émis  dans 
l'opuscule  Droits  et  dignité  du  travail.  Même  affir- 
mation d'un  capital  vivant,  libre,  à  protéger  contre 
le  capital  argent.  Môme  recours  aux  associations  de 
travailleurs  pour  la  défense  de  leurs  intérêts.  «  Origi- 
nairement ces  associations  comprenaient  patrons  et 
ouvriers.  Lorsque  les  patrons  devinrent  capitalistes, 
ils  formèrent  des  associations  distinctes;  les  ou- 
vriers firent  de  même  de  leur  côté  ».  Protégés  par 
des  lois  favorables,  maîtres  et  ouvriers  ont  tous 
concouru  au  progrès  de  l'industrie.  Il  a  fallu  les 
absurdes  doctrines  de  l'économie  sociale  du  dix- 
huitième  siècle  pour  rompre  les  anciens  rapports  de 
maîtres  à  ouvriers.  Ceux-ci,  n'étant  plus  protégés 
par  les  lois,  se  syndiquèrent  dans  un  but  de  défense 
mutuelle.  Les  chevaliers  du  travail  forment  une 
association  de  ce  genre.  La  nécessité  de  ces  syndi- 
cats est  démontrée  par  l'échec  ordinaire  des  grèves. 
Cinq  seulement  sur  cent  se  sont  terminées  à  l'avan- 
tage des  ouvriers.  La  dépendance  de  l'ouvrier  vis-à- 

(1)  Tablet,  1887,1,  672.  —  Hutton,  Cardinal  M annin g,  203. 

MANNING.  —  26. 


402  maniMisTt  cardinal 


vis  du  capital  est  en  etïet  si  complète,  «  que  la  lutte 
entre  le  capital  vivant  et  le  capital  mort  est  extrê- 
mement inégale,  et  que  la  liberté  absolue  du  con- 
trat, dont  se  vante  l'économie  sociale,  subsiste  tou- 
j-ours.  Le  devoir  de  l'Eglise  est  donc,  assurément, 
d'intervenir  en  faveur  des  pauvres  et  au  profit  du 
travail  qui  a  créé  le  bien-être  dont  nous  jouis- 
sons »  (1). 

Les  chevaliers  du  travail  n'ont  pas  oublié  ces 
paroles  si  encourageantes.  A  la  mort  du  cardinal, 
le  14  janvier  1892,  ils  envoyèrent  ce  télégramme  de 
condoléance  :  «  Aujourd'hui  que  le  cardinal  Man- 
ning  a  quitté  cette  vie  terrestre  et  que  sa  mort  fait 
éprouver  une  grande  perte  aux  travailleurs  du 
monde  entier;  attendu  qu'il  a  toujours  uni  ses 
efforts  aux  leurs  dans  les  questions  de  justice,  qu'il 
a  été  l'ami  des  opprimés  et  le  père  des  désespérés, 
nous  décidons  dans  notre  congrès  annuel  d'exprimer 
le  profond  chagrin  que  nous  cause  la  mort  du  car- 
dinal et  notre  reconnaissance  pour  sa  longue  vie 
passée  dans  la  sainteté  »  (2). 

Le  cardinal  était  si  renommé  parmi  les  ouvriers 
que  leurs  députations  sollicitaient  de  lui  tantôt  des 
conseils  pour  fonder  leurs  établissements  de  bien- 
faisance, tantôt  «  une  sorte  de  bénédiction  de  leurs 
entreprises  ».  A  une  société  de  secours  des  ouvriers 
eji  draps  il  déclare  qu'il  est  prêt  à  lui  venir  en  aide, 
après  entente  préalable  avec  lord  Ripon,  très  expert 

(1)  Tablel,  1887,  I,  683-685. 

(2)  Kolnische  Volkszeitunfj,  17  janv.  1892, 
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dans  celte  partie.  «  (Test  l'iin  des  traits  les  plus 
honteux  et  les  plus  Iristes  de  notre  état  social, 
répond-il  à  la  députation  ouvrière,  qu'au  milieu 
d'une  telle  richesse,  il  existe  une  telle  somme  de 
misère...  J'approuve  vos  propositions,  parce  qu'elles 
favorisent  le  bien-être  matériel  et  moral  des  ou- 
vriers et  profitent  au  travail  honnête.  Mr.  Herbert 
Spencer  a  llctri  énei'g-iquement  la  déloyauté  et  la 
malhonnêteté  qui  distinguent  le  commerçant  an- 
glais de  nos  jours  et  déshonorent  le  caractère  bri- 
tannique. Il  est  triste  de  constater  ce  fait,  alors 
qu'autrefois  le  nom  anglais  était  dans  le  monde  cn- 
tieî'  une  garantie  d'excellent  travail  »  (î).  Une  autre 
fois  ,  il  adresse  un  discours  au  premier  ministre, 
marquis  de  Salisbiiry,  en  qualité  de  porte-parole 
d'une  délégation  du  comité  Carl-Complon,  qui  s'était 
fondé  pour  combattre  la  pauvreté.  S'appuyanl  sur 
les  observations  de  son  clergé,  il  déclare  qu'en  bien 
des  endroits  le  travail  fait  défaut,  et  il  se  plaint 
qu'en  présence  d'une  si  extrême  misère  on  ait  re- 
poussé au  nom  de  l'économie  politique  la  création 
d'un  fonds  de  secours  à  l'hôtel  de  viiie,  chose  qui 
avait  eu  lieu  autrefois  dans  des  circonstances  ex- 
traordinaires analogues.  De  môme  Ton  a  rejeté 
une  proposition  de  l'évêque  de  Bedford  tendant  à 
donner  de  l'ouvrage,  sous  prétexte  que  l'aumône 
démoralise  et  que  donner  du  travail  est  une  aumône 
déguisée    (2).      Ce    discours   très    discuté   valut    à 

(1)  HUTTON,   20*. 

(2)  Tablet,  1888,  I,  17,).    . 
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son  aiitcTir  les  commentaires  malveillants  de  la 
presse.  Il  se  défendit  et  qualifia  de  «  sans  esprit 
et  sans  cœur  »  l'affirmation  du  Times,  «que  l'unique 
moyen  de  procurer  du  travail  aux  ouvriers  sans  ou- 
vrage, est  de  tirer  les  plus  gros  bénéfices  possibles 
des  ouvriers  employés,  la  différence  entre  la  valeur 
du  produit  et  les  frais  de  production  représentant 
une  mise  de  fonds  nouvelle  pour  faire  travailler  d'au- 
tres ouvriers.  Le  cardinal  s'élève  vivement  contre 
cette  théorie:  un  bénéfice  éventuel  est  toujours  dou- 
teux ;  le  remploi  de  ce  bénéfice  dans  l'industrie  est 
plus  douteux  encore  ;  qu'il  prenne  à  ses  bienheureux 
possesseurs  la  fantaisie  de  mettre  leur  argent  en 
sûreté  dans  d'autres  pays,  les  ouvriers  de  Londres 
erreront  çà  et  là,  comme  des  nomades,  à  la  recher- 
che d'uir^ravail.  La  loi  dite  des  pauvres  n'ayant 
pas  produit  l'effet  attendu,  le  cardinal  invite  à  re- 
venir à  la  loi  sur  les  pauvres  de  la  reine  Elisa- 
beth (1),  parce  qu'elle  a  tenu  compte  même  des 
crises  passagères  comme  celles  qui  éprouvent  au- 
jourd'hui la  nation.  «  La  situation  exige  un  remède 
prompt,  efficace.  Les  théories  sur  l'accumulation 
successive  des  profits  (surplus)  ne  nourrissent  pas 
les    hommes,   les   femmes  et  les  enfants  affamés. 


(1)  Devas,  Political  Economy,  448-454,  décrit  les  bons  et 
mauvais  côtés  de  la  loi  sur  les  pauvres  de  la  reine  Elisabeth, 
ainsi  que  la  loi  anglaise  de  1834  sur  les  pauvres,  avec  ses 
maisons  centrales  de  travail  «  qui  sont  par  essence  d'ef- 
frayants milieux  de  cruauté  et  de  débauche,  alors  même  que 
les  employés  seraient  des  anges  ». 
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Oq  ne  peut  pas  exiler  la  faim  sur  Jupiter  ou  sur 
Saturne  »  (!)• 

L'école  dite  de  Manchester  n'était  pas  au  bout 
de  ses  surprises  et  de  ses  colères.  Manning  mit 
le  comble  à  ses  «  imprudences  »  en  affirmant  que 
«  chacun  a  droit  au  travail  et  au  pain  ».  On  ne  lui 
ménagea  pas  l'accusation  de  communisme  et  de  so- 
cialisme. «  Il  paraît,  réplique-t-il  dans  un  article  (2), 
que  j'ai  commis  un  crime  de  lèse-majesté  en  rap- 
pelant à  certains  manieurs  de  l'opinion  publique, 
à  Londres,  notre  mère  la  Terre  et  quelques  lois 
supérieures  qui  protègent  ses  enfants.  J'avoue 
n'avoir  pas  eu  conscience  de  mon  imprudence. 
Je  pensais  n'exprimer  que  des  vérités  univer- 
sellement admises,  des  vérités  primordiales  de 
la  vie  humaine,  malheureusement  oubliées.  Grâce 
à  cet  oubli,  on  édifiait  une  théorie  sur  la  manière 
de  traiter  les  pauvres  qui  endurcit  le  cœur  des 
riches  et  défigure  l'aspect  de  la  pauvreté.  Je  me 
félicite  de  mes  paroles,  bien  que  certaines  per- 
sonnes m'aient  traité  de  socialiste  et  de  révolté; 
elles  se  sont  arrêtées  à  des  considérations  secon- 
daires et  n'ont  pas  compris  l'essentiel  de  ma 
revendication  en  faveur  des  droits  naturels  des 
pauvres  »  (3).  L'Amérique  suivait  le  débat,  et  les 
approbations  venues  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique 


(4)  3Ierry  Enylaml,  July,  1891,  pag.  2. 

(2)  Manning,  Miscellanies,  III,  377-389:  The  Law  of  Nature 
divine  and  suprême. 

(3)  Manning,  Miscellanies^  III,  388. 
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compensaient  le    déni   de   jiislice    de    ses    compa- 
triotes (1). 

La  théologie  fut  d'un  grand  secours  au  cardinal 
dans  celle  passe  d'armes.  Sa  formule  :  «  Chacun  a 
droil  au  travail  et  au  pain  »,  n'esl  qu'un  résumé  de 
la  doctrine  exposée  par  Ions  les  moralistes  chré- 
tiens: que  riiomme,  dans  le  cas  d'exlrême  nécessité, 
a  le  droit  de  s'approprier,  du  bien  d'aulrui,  ce  qui 
est  slriclement  nécessaire  à  la  conserva  lion  de  sa 
vie.  Elle  se  concilie  avec  l'inviolabililé  de  la  pro- 
priété el  avec  la  réprohalion  du  vol.  «  l'Jle  est  à 
la  base  de  la  législalion  de  tous  les  pays  chrétiens. 
Nous  la  rencontrons  aussi  à  litre  de  loi  non  écrite, 
dans  les  mœurs  des  pays  catholiques.  Eu  Erance 
elle  s'appelle  le  droit  au  travail  ;  en  Angleterre  elle  a 
reçu  une  expression  publique  dans  la  législation  dite 
des  idauvrcs  qui  consacre  le  droil  de  chacun  au 
travail  ou  au  pain  sons  trai:ail.  Ce  droit  figu- 
rait dans  l'ancienne  loi  écossaise  sous  le  nom  de 
Burdensech:  Un  homme  aux  prises  avec  la  faim, 
(a  starving  manj  a  le  droit  de  prendre  aulant  de 
pain  qu'il  peut  en  porter  sur  son  dos.  Je  ne  cite 
point  toutes  ces  autorités  pour  encourager  le  vol, 
bien  loin  de  là,  mais  pour  prouver  le  droit  na- 
turel qu'elles  invoquent  ».  Et  pour  ne  pas  se 
borner  aux  auteurs  catholiques,  Manning  produit 
devant  ses  adversaires  une  série  d'ouvrages  angli- 
cans qui    soutiennent    exactement  la   même   Ihèse, 

(0  7^ablel,  1888,  I,  286.  Musl  a  maii  starve:  Replies  from 
llie  American  Juclges. 
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ouvrages  aujourd'hui  à  peu  près  oubliés,  mais  qui 
ont  eu  leur  importance  (1). 

D'ailleurs,  il  convient  de  bien  saisir  la  portée  que 
le  cardinal  donnait  à  ses  paroles.  Il  n'entendait  nul- 
lement reconnaître  le  droit  positif  de  chacun  à  ob- 
tenir un  travail  immédiatement,  hic  et  nunc,  mais 
seulement  le  droit  à  ne  pas  rencontrer  d'obstacle  à 
d'honnêtes  eiïorts  dans  l'égoïsme  des  individus. 
S'il  insistait  sur  cette  difficile  question  du  droit  à 
ne  pas  mourir  de  faim,  c'était  suîtout  afin  «  de  jus- 
tilier  et  d'exalter  la  loi  anglaise  sur  les  pauvres,  en 
prouvant  que  cette  loi  se  base  sur  le  droit  naturel 
de  l'homme  à  l'existence  et  à  la  conservation  de  sa 
vie.  Pour  faire  cette  preuve,  dit-il,  j'étais  obligé  de 
montrer  que  cette  loi  naturelle  est  au-dessus  de 
toutes  les  lois  positives.  Les  deux  questions  sont 
inséparables.  Pour  échapper  à  Tune,  les  adversaires 
de  la  loi  des  pauvres  se  sont  attaqués  à  l'autre. 
Mes  paroles  étaient  celles-ci  :  L'obligation  de  nour»- 
rir  celui  qui  a  faim  découle  du  droit  naturel  de  ce 
dernier  à  la  vie  et  à  la  nourriture  nécessaire  à 
Tentretien  de  la  vie.  Ce  droit  passe  avant  les  lois 
édictées  pour  protéger  la  propriété  »  (2).  Quant  à  lire 
dans  le  Times  la  verbeuse  et  indigeste  critique  du 
«  droit  au  travail  ou  au  paiu  »,  du  professeur 
Huxley,  Manning  n'en    a   plus   la    «  patience  »  (3). 

Sa  persévérance   et  son   dévouement  à   la  cause 

[i]  Manning,  Miscelkmies,  III,  384-385. 

(2)  Manning,  Miscellanies,  III,  386. 

(3)  Merry  Englaml,  July,  1891,  pag.  17. 
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ouvrière  reçurent  leur  récompense  en  1889,  lorsque 
la  grève  des  ouvriers  des  doclvs,  apaisée  par  ses 
soins,  vint  attester  la  grandeur  de  son  influence  (1). 
Les  docks  sont  une  des  curiosités  de  la  capitale  an- 
glaise. Dans  ces  entrepôts  sont  emmagasinés  des 
quantités  énormes  des  produits  variés  de  notre  globe. 
Des  milliers  et  des  milliers  d'hommes  assurent  le 
déchargement,  puis  le  chargement  des  puissants  na- 
vires, des  flottes  entières  qui  abordent  au  port  de 
Londres.  Leur  condition  avant  la  grève  était  parti- 
culièrement dure,  car  ils  se  livraient  à  un  travail  tout 
à  la  fois  pénible,  intermittent  et  peu  rémunéré.  Il 
consiste  à  porter  de  lourds  fardeaux,  et  ne  convient 
qu'à  des  hommes  solides,  qui  n'ont  pu  trouver  ail- 
leurs un  emploi  moins  accablant.  Aussi  les  ouvriers 
des  docks  se  recrutent-ils,  pour  la  plupart,  parmi 
les  déclassés  de  toute  catégorie,  déserteurs,  gens 
sans  ouvrage  ou  sans  apprentissage,  contraints  d'ac- 
cepter un  travail  qui  ne  suppose  aucune  capacité 
ni  aucune  formation  préalable.  Ces  malheureux 
étaient  engagés  à  la  tâche,  c'est-à-dire  en  vue  d'un 
travail  déterminé,  après  quoi  le  chômage  les  res- 
saisissait. Il  leur  arrivait  fréquemment  de  n'être 
employés  que  pendant  une  heure  ou  deux  de  la 
journée.  On  les  payait  à  raison  de  cinq  pences, 
cinquante  centimes  l'heure.  Encore  la  plupart  ne 
touchaient-ils  pas  intégralement  ce  mince  salaire; 
il  en  restait  une  partie  aux  doigts  des  intermédiaires 


{{)  Dublin  Beview,   III  Ser.,   XXII,  406-416:   G.  S.   Devas, 
The  Dock  Labourers's  Strike. 
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avec  lesquels  traitaient  les  compagnies  et  qui  à 
leur  tour  embauchaient  les  travailleurs  en  expri- 
mant de  ces  misérables  tout  Targent  qu'ils  pou- 
vaient leur  «  faire  suer  »  {sweating -System)  (1).  Ni 
les  directeurs  des  docks,  il  est  juste  de  le  recon- 
naître, ni  les  ouvriers  n'avaient  de  grands  repro- 
ches réciproques  à  s'adresser.  L'économiste  Devas 
attribue  la  responsabilité  de  cette  grève  calami- 
teuse  «  à  l'état  anormal  de  la  société  »  et  aux 
«  fâcheuses  théories  économiques  en  cours  depuis 
un  siècle  ».  Dès  1887  et  1888,  au  milieu  de  rigou- 
reux hivers,  Benjamin  ïillet,  l'habile  et  audacieux 
secrétaire  de  1'  «  Union  des  travailleurs  »  {Labou- 
rers's  Union)  s'était  élevé  contre  l'excès  de  travail 
et  l'insuffisance  du  salaire  (2).  L'agitateur  John 
Burns,  au  prix  d'incessants  efforts  et  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes,  réussit  à  provoquer  enfin  en  1889 
une  grève  des  ouvriers  des  docks.  Elle  éclata  le 
treize  août.  Le  vingt  du  même  mois  elle  était  géné- 
rale, et  l'arrêt  du  mouvement  commercial  dans  le 
port  de  Londres  causait  en  peu  de  jours  des  pertes 
incalculables  à  la  fortune  publique.  Les  grévistes 
réclamaient:  un  salaire  de  soixante  centimes  par 
heure  normale  et  de  quatre-vingts  centimes  par 
heure  supplémentaire,  un  travail  minimum  de 
quatre  heures  par  jour  et  la  suppression  des  inter- 
médiaires entre  eux  et  les  compagnies.  La  modéra- 
tion et  la  justice  de  ces  exigences  valurent  aux  ou- 

(1)  Dublin  Review,  1.  c.  p.  407. 

(2)  HuTTON,  Cardinal  Manninij,  210. 
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vricrs  les  sympathies  de  presque  toutes  les  confes- 
sions religieuses  et  de  la  bourgeoisie  aisée.  Les  corps 
de  métiers,  les  Trade's  Unions  envoyèrent  des  sub- 
sides se  chiirrant  par  des  milliers  de  livres  sterling, 
et  nourrirent  une  foule  de  plus  de  deux  cent  mille 
hommes,  ouvriers  des  docks  et  ouvriers  des  métiers 
connexes  qui  s'étaient  mis  en  grève  à  leur  tour.  Les 
directeurs  des  docks  subirent  les  conditions  des  gré- 
vistes. Lorsque  la  paix  semblait  conclue,  il  fallut  tout 
recommencer.  Les  ouvriers  exigeaient  pour  le  1" 
octobre  la  mise  en  vigueur  des  concessions  que  les 
employeurs  n'accordaient  qu'à  partir  du  Icr  janvier 
1890.  Manning  intervint  alors,  ainsi  que  le  lord- 
maire  de  Londres,  d'abord  absent  de  la  ville,  l'é- 
vèque  anglican  de  Londres,  lord  Brassey,  Sir  John 
Lubbock,  Sir  André  Lusk,  M.  Syndey  Buxton  et  plu- 
sieurs autres.  L'évêque  anglican  se  retiia  après  la 
première  conférence.  Les  autres  médiateurs  se  rebu- 
tèrenl.  Manning  resta  seul,  et  c'était  un  touchant 
spectacle  que  celui  de  ce  vieillard  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  multipliant  ses  démarches  tantôt  près 
des  directeurs  des  docks,  tantôt  près  des  ouvriers, 
salué  d'ovations  enthousiastes  par  les  milliers 
d'hommes  de  peine  dont  il  était  l'espérance.  «  J'ai 
senti,  leur  disait  John  Burns  après  une  entrevue 
avec  Manning,  que  j'emportais  plus  d'espérance  et 
d'encouragement  que  je  n'en  ai  tiré  d'aucune  con- 
versation précédente  avec  qui  que  ce  soit  »   (1).  Les 


(I)  Cilé  par  M.  Lemire,  Le  Cardinal  Manning  el  son  action 
sociale^  p.  H2. 
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patrons  cédèrent  les  premic-rs  et  promirent  Vaug- 
mcntalion  de  salaire  ponr  le  4  novembre.  La  tran^ 
saclion,  honorable  ponr  les  deux  parties,  était 
pourtant  difficile  à  faire  ratifier  par  les  ouvriers  qui 
disposaient  encore  d'un  fonds  de  secours  de  cinq 
mille  livres  et  qui  comprenaient  l'impuissance  des 
directeurs  à  se  procurer  de  la  main-d'œuvre  au 
dehors.  Le  cardinal  réunit  les  chefs  de  comité  dans 
une  école  catholique,  les  adjure  de  ne  pas  prolonger 
l'inquiétude,  les  souffrances  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants,  et  de  ne  pas  rendre  vaines,  par  leur 
faute,  les  concessions  des  directeurs  et  les  disposi- 
tions amicales  de  l'opinion  publique.  «  Si  vous 
refusez  de  remplir  celle  mission  de  paix,  dit-il^ 
j'irai  moi-même  haranguer  la  foule  des  grévistes. 
Vingt-cinq  mille  d'entre  eux  sont  mes  fils  spirituels: 
ils  m'écouteront  »  (1)  !  Les  directeurs  de  la  grève, 
émus  de  ces  paroles,  s'entremirent  près  des  ouvriers 
qui  retournèrent  aux  docks  le  16  septembre. 

La  «  paix  du  cardinal  »  frappa  vivement  l'esprit 
des  contemporains.  Obtenue  sans  haine  ni  excita- 
tions, par  le  seul  appel  aux  bons  sentiments  de 
l'homme,  elle  prouva  la  force  de  persuasion  qui 
réside  dans  un  dévouement  et  une  charité  sans 
arrière-pensée.  La  Pall  Mail  Gazette  admire  Tin- 
iluence  prise  sur  les  anglais  par  un  archevêque  de 
Westminster  et  un  cardinal  de  l'Eglise  romaine,  et 
dans  les  services  rendus  par  lui  au  commerce  de 
Londres  elle  signale  une  «  singulière  vengeance  »y 

(I)  Cité  par  M.  Lemire,  1.  c.  p.  113. 
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une  ironique  revanche  de  l'intolérance  (jui  avait 
dicté  naguère  au  parlement  le  bill  sur  les  titres  ec- 
clésiastiques (1).  Et  l'écrivain  Devas  déduit  des  faits 
qui  se  sont  déroulés  à  Londres  quelques  leçons  de 
christianisme  et  de  politique  pratique.  Il  observe 
notamment  par  quelle  surprise  du  destin  le  défen- 
seur de  l'autorité  dans  l'Eglise  et  de  l'ultramon- 
tanisme  est  devenu  l'arbitre  d'un  grand  contlit 
social  (2).  Aider  les  ouvriers  à  résoudre  la  ques- 
tion du  pain  quotidien,  au  mieux  de  leurs  inté- 
rêts, c'était  encore  pour  le  cardinal  faire  du  chris- 
tianisme et  non  du  socialisme.  Il  écrit  en  janvier 
1890  au  président  de  l'union  catholique  ouvrière 
de  Vienne:  «  J'ai  toujours  présent  à  l'esprit  cette 
parole  du  Sauveur:  J'ai  compassion  du  peuple. 
Nulle  part,  en  effet,  richesse  et  pauvreté  ne  sont 
aussi  extrêmes  qu'en  Angleterre.  Mais,  grâce  à 
Dieu,  nos  ouvriers  sont  prudents  et  patients  ;  ils 
écoutent  la  voix  de  la  modération  et  des  sages  con- 
seils »  (3).  La  reconnaissance  des  ouvriers  des  docks 
se  traduisit  dans  une  adresse  touchante  présentée 
au  cardinal  lors  de  son  jubilé  épiscopal.  Dans  leur 
réunion,  tenue  au  mois  de  janvier  1890,  M.  Ben 
Tillet  déclara  qu'il  devait  aux  encouragements  du 
cardinal  d'avoir  persévéré  dans  son  rôle  de  chef 
des  ouvriers  des  docks.  C'est  Manning,  dit-il  «  qui  a 


(\)  Tablet,  1889,  II,  461.  Les  condilioiis  du  traité,  458-460 
The  Cardinales  Hand  in  ihe  Strilie. 

(2)  Dublin  lievieir,  1.  c.  416. 

(3)  Meny  Emjland,  July,  1891,  p.  12. 
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éveillé  chez  les  ouvriers  des  docks  la  conscience  de 
leur  dignité  dhommes  »  (1).  Avec  l'argent  de  leur 
cotisation,  Manning  fonda  à  l'iiôpital  de  Londres 
un  lit  pour  les  ouvriers,  victimes  d'accidents  de 
travail  (2). 

La  compétence  particulière  du  cardinal  dans  les 
questions  sociales  faisait  souhaiter  sa  présence  dans 
les  congrès.  Monseigneur  Doutreloux,  évoque  de 
Liège,  l'ayant  invité  au  congrès  de  cette  ville,  il  lui 
répondit  par  une  lettre  retentissante  (2  septembre 
1890).  Il  approuve  le  congrès  de  s'occuper  du  travail 
humain  et  de  la  société.  La  science  sociale,  en  effet, 
ne  s'occupe  pas  seulement  de  valeurs  et  d'équations 
ou  de  contrats  libres,  mais  aussi  de  tout  ce  qui  touche 
à  la  vie  humaine  et  à  ses  divers  besoins.  Donner 
la  priorité  au  travail  et  au  salaire  sur  la  vie  de 
famille,  c'est  renverser  l'ordre  divin  et  naturel 
des  choses  et  attaquer  la  société  humaine  par  la 
racine.  Gomme  moyens  de  résoudre  les  ques- 
tions sociales,  Manning  propose  en  premiei'  lieu  la 
journée  de  huit  heures  pour  les  ouvriers  des 
mines  (3),  et  la  journée  de  dix  heures  pour  les  tra- 
vaux moins  pénibles;  il  demande  en  outre  la  limi- 
tation du  travail  des  femmes  et  des  enfants  (4), 
parce  que  le  contrat  de  mariage  impose  des  obli- 
gations plus  impérieuses  que  les  contrats  de  tra- 
vail, et  le   repos    du   dimanche,   pour   des  raisons 

(1)  Tahld,  1890,1,  100. 
^2)  Tablet,  1890,  I,  932. 

(3)  Devas,  Polilical  Economy^  437-446. 

(4)  Devas,  484-486. 
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hygiéniques  sinon  religieuses;  enfin  il  revendique 
pour  les  patrons  et  les  ouvriers  le  droit  de  s'asso- 
cier librement  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  (i). 
Sous  réserve  de  niodilication  éventuelle  par  le  con- 
grès, il  éQonce  Tidée  «  peut-être  violente  et  hardie  » 
que  les  rapports  pacifiques  n'existeront  pas  d'une 
manière  ef  lien  ce  et  durable  «  entre  patrons  et  ou- 
vriers, tant  qu'on  n'aura  pas  reconnu,  fixé  et  établi 
publiquement  une  mesure  juste  et  convenable  ré- 
glant les  profits  et  les  salaires,  mesure  d'après 
laauelle  seraient  résis  tous  les  contrats  libres  entre 
le  capilal  et  le  travail  ».  Et  il  propose  de  réviser  ce 
tarif  do  proportion,  en  suivant  les  variations  de 
la  valeur  des  choses,  tous  les  trois  ou  cinq  ans  (2). 
A  la  suite  de  cette  lettre,  il  s'engagea  une  bataille 
sur  la  fixation  légale  d'un  salaire  minimum.  Ou 
entendit  iraiter  l'école  de  Manning  de  radicale,  sui- 
vant la  signification  que  l'on  donne  à  ce  mot  sur  le 
continent  (3).  Dans  les  congrès  de  Liège  et  d'Angers 
les  deux  écoles  autoritaire  et  libérale  se  trouvèrent 
aux  prises.  Donnant  du  salaire  des  définitions 
très  différentes  suivant  qu'elles  le  considèrent 
comme  une  simple  marchandise  ou  comme  le 
moyen  d'existence  de  l'ouvrier,  elles  aboutissent 
aussi    à  des  conclusions  divergentes.  Manning  es- 


(1)  Devas,  461-463. 

(2)  Tablet,  1890,  II,  410,  451,  466.  La  lettre  de  Manning  à 
Tévêque  de  Liège  est  écrite  en  français.  Merry  Emjlamly 
July,  1891,  p    17. 

(3)  Historisch-polHische  Blaetler,  XGYI,  466  :  Der  drille 
katliolisch-sociale  Gongress  in  Lùltich.  • 
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saya  de  dissiper  les  malentendus  en  fournissant 
des  explications.  Le  socialisme,  disait-il  à  un  cor- 
respondant du  Figaro,  voilà  le  mal  ;  «  mais  tout 
ce  qui  est  social  est  un  bien.  La  différence  entre 
social  et  socialisme  est  aussi  grande  qu'entre 
raison  et  rationalisme.  L'action  de  la  société  est 
bonne  comme  celle  de  la  raison,  celle  du  socia- 
lisme mauvaise  dans  le  même  sens  que  celle  du 
rationalisme.  La  société  civile  et  politique  est 
une  société  humaine;  aussi  la  législation  devrait 
être  essentiellement  sociale  et  conservatrice  de  la 
société.  Le  socialisme,  au  contraire,  tend  à  renverser 
la  société  actuelle  ;  il  a  uue  action  destructive...  c'est 
[pourquoi,  il  me  paraît  nécessaire  de  déclarer  que  je 
ne  suis  pas  socialiste  ».  Plus  loin,  Manning  distingue 
à  ce  propos  entre  le  socialisme  anglais  et  le  socia- 
lisme continental.  «  L'organisation  sociale  légitime 
est  entièrement  d'origine  anglaise.  Le  socialisme 
(moderne),  au  contraire,  est  continental...  Je  ne 
puis  pas  être  socialiste  parce  que  je  suis  anglais  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  socialisme  en  Angleterre...  Je 
rejette  aussi  le  socialisme  de  tout  cœur  »  (1).  Ré- 
pondant à  une  critique  de  sa  lettre  de  Liège,  «  l'au- 
teur, s'écrie  Manning,  est  fort  perspicace  ;  il  ne 
remarque  pas  toutefois  que  j'exclus  la  législation 
de  l'Etat,  sauf  dans  les  cas  où  l'initiative  privée  fait 
défaut,  et  que  je  repousse  principalement  son  inter- 
vention lorsqu'il  s'agit  d'un  contrat  libre  qui  se 
base  sur  la  relation  qui  existe  entre  le  salaire  et  le 

(1)  Chridlich-sociale  Blaellrr,  XXIV,  194-19S. 
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bénéfice.  Tons  se  rangeront  iînalement  à  cet  avis; 
pins  cela  tardera,  pins  ce  serafnneste  poumons  »  (1). 

Ce  programme  n'est  donc  nnllement  socialiste, 
car  il  ne  s'agit  que  d'amener  nn  accord  volontaire 
entre  patrons  et  ouvriers  et  de  dresser  une  échelle 
juste  et  raisonnable  des  gains  et  des  salaires.  11  y  a 
lieu  de  remarquer  d'ailleurs  que  dans  un  milieu 
anglais  familiarisé  avec  toutes  les  formes  d'associa- 
tions, les  propositions  du  prince  de  l'Eglise  ont  une 
tout  autre  significaticn  que  sur  le  continent.  Pour 
résoudre  la  question  des  salaires,  Manning  demande 
le  concours  sincère  et  volontaire  du  capitaliste,  et  il 
ne  méconnaît  point  la  difficulté  d'établir  le  montant 
des  bénéfices  du  patron,  faute  d'un  contrôle  quel- 
conque (2).  Il  résulte  d'explications  ultérieures  du 
cardinal  que  ces  mots  «  entente  publique  »  em- 
ployés dans  sa  lettre  de  Liège,  ne  doivent  pas  être 
interprétés  dans  le  sens  de  «  légal  »  mais  dans  celui 
de  «  public  et  reconnu  »,  que  l'établissement  et  la 
révision  de  ces  ententes  seraient  entièrement  laissés 
à  l'initiative  des  patrons  et  des  ouvriers,  enfin,  qu'il 
fallait  éviter  autant  que  possible  le  recours  au 
législateur.  Avec  ces  explications,  «  il  n'y  a  rien 
d'obscur  ni  de  socialiste  dans  la  position  prise  par  le 
cardinal  Manning  »  (3). 

On  a  vu  toutefois  Manning  en  bien  des  circons- 
tances se  prononcer  pour  l'intervention   de  l'Etat, 

(1)  Merry  England,  July,  1891,  p.  19. 

(2)  Merry  England,  July  1891.  p.  13. 

(3)  ChristUch-sociale  Blaeiier,  XXIV,  201,  231. 
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quand  elle  paraissait  nécessaire.  Il  accueillit  avec 
une  chaude  sympathie  les  démarches  de  Tempereur 
Guillaume  II.  Interrogé  pa'-  l'éditeur  de  la  Deutsche 
Revue,  il  approuva  hautement  la  réunion  d'une 
conférence  internationale  sur  la  législation  ouvrière, 
«  cette  mesure  la  plus  sage  et  la  plus  digne  qui  ait 
été  prise  par  un  souverain  de  notre  époque...  L'em- 
pereur Guillaume  II  s'est  montré  un  vrai  gouver- 
nant, d'une  grande  piofondeur  de  vues  »  (1). 

Mais  plus  encore  que  la  sollicitude  de  l'empereur 
d'Allemagne,  l'intervention  de  Léon  XIII  dans  la 
question  ouvrière,  par  l'encyclique  Beruini  nova- 
rimi  àii  lo  mai  d89i,  toucha  vivement  le  cardinal 
Manning.  Son  dernier  acte  important  dans  le  domaine 
social  fut  de  commenter  l'encyclique  (2).  «  Depuis 
le  jour,  dit  Manning,  où  les  divines  paroles  :  j'ai 
pitié  du  peuple,  furent  prononcées  dans  le  désert, 
aucune  voix  ne  s'est  élevée  dans  la  chrétienté  avec 
autant  de  sympathie  en  faveur  de  la  portion  souf- 
frante et  laborieuse  de  l'humanité  que  celle  de  Léon 
XIII.  Et  ceci  n'est  pas  une  exagération  oratoire, 
mais  la  pure  vérité  »  (3).  Il  repousse  le  reproche  de 
manque  de  précision  que  l'on  a  fait  à  l'encyclique 
du  pape.  Le  saint  père  ne  pouvait  et  ne  devait  pas 
entrer  dans  les  détails  ;  il  posait  des  principes  «  qui 
doivent  servir  de  règle  à  toutes  les  démonstrations 
dans  les  questions  sociales  ».  En  eiïet,  au  lieu  d'une 

(1)  Echo  der  Gegemcart,  (Aix-la-Chapelle)    M  février  1890. 

(2)  Dublin-Review,  III  Ser.  XXVI,  153-168:  Léo  XIII  on  tlie 
condilion  of  Labour. 

(3)  Dublin  llecleiv,  1.  c.  Iy3. 
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économie  politique  inférieure,  égoïslo,  perdue  dans 
des  discussions  sur  les  gains  et  les  pertes,  sur  le 
travail  et  le  salaire,  le  saint  père  nous  a  présenté 
une  véritable  économie  sociale.  Le  seul  mot  d'écono- 
mie, on  gestion  d'un  ménage,  contient  une  protesta- 
tion contre  ]a  conception  étroite  du  dernier  siècle. 
Quel  mauvais  père  de  famille  serait  celui  qui  se  con- 
tenterait d'examiner  les  comptes  chaque  semaine, 
et  qui  négligerait  la  santé,  la  moralité  et  le  bien- 
être  des  siens  (l)! 

Les  paroles  du  pape  sur  la  protection  des  faibles 
par  rj'^tat  allaient  au  cœur  du  cardinal  et  le  dédom- 
mageaient des  attaques  contre  sa  lettre  à  Mgr  Dou- 
treloux  de  Liège.  Il  est  hors  de  doute  que  le  souve- 
rain pontife  s'est  inspiré  des  doctrines  de  Manning, 
quand  il  déclare  que  «  au-dessus  de  la  libre  volonté 
des  patrons  et  des  ouvriers  il  est  une  loi  de  justice 
plus  élevée  et  plus  ancienne,  à  savoir  que  le  salaire 
ne  doit  pas  être  insuffisant  à  faire  subsister  l'ouvrier 
sobre  et  honnête.  Si  l'ouvrier,  sous  l'empire  de  la 
nécessité,  accepte  les  conditions  dures  qui  lui  sont 
imposées  par  le  patron  ou  par  celui  qui  offre  le  tra- 
vail, il  subit  une  violence  contre  laquelle  la  justice 
proteste  »  (2).  Mgr  Hedley,  dans  l'oraison  funèbre 
du  cardinal,  ajoute  que  ces  paroles  expriment  une 

(1)  Dublin  Review,  1.  c.  154. 

(2)  Tablel,  1892,  I,  126.—  A.  Lehmkuhl,  ArbeUsvcrlra;/  nnd 
Slreik,  l^ribourg,  1892.  p.  21-26;  Die  sociale  Xolli  nnd  der 
kircJdiche  Einfluss,  p.  43-44.  La  loi  naturelle  rappelée  par  le 
carelinal  n'oxcliil  point,  il  le  fait  remarquer  lui-même,  les 
libres  conventions  entre  patrons  et  ouvriers  qui  font  loi  entre 
eux. 
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conviction  si  profonde  de  Manning  qu'on  pourrait 
légitiment  les  graver  sur  sa  tombe. 

L'encyclique  de  Léon  XII [  fut  accueillie  avec  une 
faveur  visible  dans  le  monde  ouvrier.  Manning  le 
faisait  remarquer  à  un  reporter  du  Daily  Graphie, 
en  exprimant  l'espoir  qu'à  la  longue  les  doctrines 
socialistes  perdraient  de  leur  empire  sur  les  ouvriers: 
((  Je  crois  en  effet,  disait-il,  qu'en  général  les  ou- 
vriers sont  plus  convaincus  que  les  capitalistes  eux- 
mêmes  de  l'inviolabilité  de  la  propriété,  car  leur 
avoir,  si  petit  soit-il,  leur  est  plus  nécessaire  pour 
l'entretien  et  la  sécurité  de  leurs  familles.  Les  ou- 
vriers du  continent  se  laissent  entraîner  vers  le 
socialisme,  parce  qu'ils  font  de  la  politique.  Les 
ouvriers  anglais  ne  font  point  de  politique...  en 
Angleterre,  la  question  du  capital  et  du  travail  est 
une  question  d'ordre  purement  économique  (1). 

Si  absorbé  qu'il  fût  par  la  question  ouvrière  pro- 
prement dite,  Manning  avait  une  pensée  et  du  temps 
pour  les  œuvres  les  plus  diverses.  Il  convient  d'en 
passer  une  revue  rapide  pour  avoir  une  idée  complète 
de  son  activité  pastorale  et  sociale.  Les  soldats  du 
camp  d'Aldershot  reçurent  la  visite  de  leur  arche- 
vêque qui  s'efforçait  de  propager  parmi  leurs  cama- 
rades des  Indes  les  sociétés  de  tempérance.  Il  espé- 
rait ((  que  chaque  aumônier  de  régiment  ferait  tout 
son  possible  pour  arracher  ses  gens  à  leur  ennemi 
mortel,  l'ivrognerie  »  (2).  Manning  ayant  laissé  por- 

(1)  Christlich-sociale  Blalter,  XXIV,  4i5-446. 

(2)  Merry  England,  July  1890,  pag.  47. 
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1er  le  dais  du  Saini-Sacivnieiil  par  quatre  soldats  en 
uniforme,  à  une  procession  de  la  Fête-Dieu,  une  in- 
terpellation fut  adressée  à  la  chambre  des  communes 
au  ministre  de  la  guerre;  mais  celui-ci  répondit  que 
cet  acte  n'était  défendu  par  aucune  loi,  ni  par  au- 
cun règlement  (1875)  (J  ). 

Une  autre  fois  c'est  une  colonie  catholique  alle- 
mande qui  célèbre  la  Saint-Boniface,  et  attend  son 
pasteur  (1885).  Arrivé  vers  sept  heures  du  soir, 
dans  une  modeste  voilure  à  un  cheval,  après  une 
journée  de  travail,  le  cardinal  entend  un  rap- 
port sur  la  situation  de  la  paroisse,  donne  quelques 
audiences,  prêche  à  l'église  sur  la  vénération  des 
saints,  court  de  là  au  cercle  de  la  jeunesse,  adresse 
aux  membres  du  cercle  une  exhortation  pieuse 
assaisonnée  de  remarques  humoristiques  sur  les 
caisses  d'épargne,  loue  l'exécution  des  chants  alle- 
mands (2),  se  mêle  aux  conversations,  et  ne  se  relire 
enfin  qu'après  avoir  tenu  l'assemblée  sous  le  charme 
de  son  affabilité  et  de  sa  belle  humeur.  Il  avait 
alors  soixante-dix-sept  ans. 

Parlant  de  ses  ouailles,  il  disait  volontiers  «  mon 
peuple  »  et  il  aimait  son  peuple,  observe  son  pané- 
gyriste, ((  suivant  la  tradition  de  tous  les  grands 
évoques,  qu'aucune  théorie  démocratique  ou  so- 
ciale ne  contraignent  en  conscience  à  s'occuper  de 
ceux  qui  ont  un  sort  plus  analogue  à  celui  du  Sau- 
veur. Mais  le  cardinal  Manning  possédait  à  un  degré 

(1)  Tahlei  1875,  I,  723. 

(2)  You  hâve  more  body  of  voice  Ihan  we. 
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rare  chez  craulres  prélats,  Tavanta^e  de  connaître 
Je  peuple  et  de  lui  parler  un  langage  compréhensible 
à  tous  »  (1). 

Les  détenus  éprouvèrent  les  effets  de  son  affection. 
Une  loi  sur  les  prisons,  votée  en  18G3,  avait  amé- 
lioré leur  sort  (2)  ;  mais  Manning  était  fondé  à  se 
plaindre  en  1867,  devant  l'assemblée  de  la  Catholic 
Reunion  à  Birmingham,  que  vingt-cinq  prisons 
sur  trente-cinq  n'en  eussent  pas  exécuté  les  dispo- 
sitions concernant  les  besoins  religieux  des  prison- 
niers catholiques.  La  bonne  volonté  de  l'administra- 
tion fit  droit  à  des  réclamations  si  bien  fondées  et 
produites  avec  modération.  Plus  tard,  en  qualité  de 
président  élu  du  congrès  international  des  prisons 
tenu  en  juillet  1872,  il  put  donner  libre  cours  à  ses 
desseins  de  vraie  philanthropie  :  «  C'est  le  vœu 
constant  de  mon  cœur,  dil-il,  d'agir  partout  de  con- 
cert avec  mes  compatriotes,  lorsque  les  intérêts  du 
peuple  sont  en  jeu,  ou  lorsqu'il  s'agit,  comme  dans 
ce  congrès,  de  sympathies  qui  unissent  entre  elles 
les  nations  chrétiennes  ».  Son  genre  d'action  sur  les 
prisonniers  fait  l'objet  d'une  piquante  histoire  ra- 
contée naguère  à  l'ancien  secrétaire  de  Manning  par 
M.  Boyle  O'Reilly,  interné  d'abord  dans  la  prison  de 
Millbank  à  Londres  pour  propagande  du  fénianisme 
dans  l'armée  anglaise,  puis  déporté  en  Australie, 
évadé  et  devenu  eniin  honorable  citoyen  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Les  prédicateurs  servaient  à  pér- 
il) Tablel,  1892.  I,  127. 

(2)  Dublin  fievieic,  New.    Ser,  I,  ,3o6-397:  Prison  Ministcrs 
Act. 
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pétiiilé  aux  malheureux  condamnes  de  Millbank  le 
même  sermon  sur  Tenfant  prodigue.  Ceux-ci  avaient 
pris  en  horreur  la  fameuse  parabole  et  la  subissaient 
dans  une  altitude  provocante.  Un  dimanche,  parut 
un  prédicateur  en  soutane  violette,  qui  annonça  le 
malencontreux  sujet,  à  la  grande  impatience  des 
prisonniers.  Toutefois  ,  le  prédicateur  avait  un 
accent  si  vrai,  un  pathétique  si  insinuant  que  le 
calme  se  fit  au  bout  de  quelques  instants.  A  l'atten- 
tion succéda  Témotion  ;  et  bientôt  ce  furent  des 
larmes,  de  vraies  larmes  qui  coulèrent  des  yeux 
sur  les  joues  rugueuses.  Le  prédicateur  en  habit 
violet  était  le  protonotaire  Manning  (1).  Devenu  ar- 
chevêque, il  continua  cet  apostolat  en  étendant  sa 
sollicitude  à  tous  les  établissements  religieux  qui 
se  consacrent  au  relèvement  des  pécheurs  repentis, 
notamment  aux  Sœurs  du  I^on  Pasteur,  de  Lon- 
dres (2). 

Manning  mit  un  zèle  tout  semblable  au  service  de 
la  «  Société  pour  la  protection  de  l'enfance  »  (3).  A 
la  tête  de  celle  société  se  trouvait  le  prédicant 
Benjamin  Waugh,  qui  écrivait  en  1885:  «  Environ 
soixante-dix  à  quatre-vingt  mille  enfants  sortent 
annuellement  des  écoles  primaires  de  Londres.  La 

(1)  Joliii  MoRRTs,  llie  Cardinal  Archhishop^  dans  le  Month^ 
LXXIV,  172. 

(2)  H.  E.  Manning,  The  losl  Slieep  fowuL  An  Appeal  for 
the  Gonvents  of  tlie  Good  Sheplierd.  London  1880.  Voyez  au 
sujet  du  développement  de  cet  ordre  en  Angleterre,  Month, 
lAXII,  203,  362 

(3)  National  Society  for  the  Prévention  of  Cruelly  to  Cliil- 
dren.—  Tabiet,  1887.  1,  781. 
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moitié  de  ces  enfants  trouve  une  occupation  conve- 
nable. A  Tautre  moitié  sont  réservées  la  rue  et  une 
existence  de  fripon  ou  d'insensé  »  (1).  En  un  temps 
où  cette  société  rencontrait  de  vives  résistances,  Man- 
ning  consolait  Waugh  et  lui  disait:  «  On  n'a  pas 
encore  pris  en  sérieuse  considération  en  Angleterre 
la  vie  de  l'enfance  et  la  vie  de  famille.  Nous  tendons 
à  ce  but,  mais  notre  époque  affairée  est  en  même 
temps  superficielle  ».  Et  en  bénissant  les  travaux  de 
Waugh  il  ajoutait  d'une  voix  solennelle  :  «  Toute 
larme  d'enfant,  répandue  inutilement,  est  une  tache 
de  sang  sur  la  terre  »  (2).  Comme  on  peut  dénaturer 
les  meilleures  intentions,  Manning  fut  accusé  de 
faire  du  prosélytisme  en  favorisant  cette  association. 
AVaugh  cependant  trouvait  en  lui  un  «  homme  sin- 
cère... Les  motifs  méchamment  attribués  au  car- 
dinal par  des  personnes  qui  ne  le  connaissaient  pas, 
continue  Waugh,  sont  injustes  et  impossibles  pour 
moi  qui  eus  le  bonheur  d'entretenir  pendant  sept 
ans  et  demi  d'intimes  relations  avec  lui...  Il  est 
l'un  des  plus  brillanis  joyaux  de  l'Eglise  catho- 
lique, l'un  des  plus  nobles  fils  de  l'Angleterre;  sa 
vie  m'apparaissait  depuis  notre  première  rencontre 
comme  un  beau  et  saint  cantique  »  (3).  Par  ses  ef- 
forts énergiques,  la  société  dirigée  par  Waugh  réus- 


(1)  Tabk't,  1885,  I,  363. 

!2)  A  cliild's  needless  tear  is  a  blood-hlol  iipoii  tliis  earlli 
{Contemporari/  Reoiew<,\892,  Fehr.,  p.  101) 

(3)  Conleiiijiomry  Reoieir,  Febr.  1892,  p.  189-J91.  Article 
nécrologique  consacré  par  Waugh  au  cardinal. 
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sil  enlin  à  inlrodiiiro  au  parlement  un  hill,  duquel 
sortit,  en  1889,  la  loi  bien  connue  qui  a  pour  but 
«  de  protéger  l'enfance  contre  les  mauvais  traite- 
ments »  (1). 

Quand  M.  Stead,  éditeur  de  la  Pall  Mail  Gazette, 
dévoila  les  infamies  de  la  traite  des  blanches  à 
Londres,  le  cardinal,  sans  souci  des  criailleries, 
donna  son  approbation  à  cette  entrt;prise  courageuse 
d'assainissement  moral.  Le  sort  des  pauvres  jeunes 
iilles  lui  inspirait  une  pitié  profonde.  Et  nulle 
fausse  honte  ne  le  retenait;  il  ne  considérait,  dans 
cetle  affaire,  que  «  les  bonnes  intentions  de  Stead  et 
l'offense  faite  à  la  dignité  de  la  femme»  avec  cette  cir- 
constance révoltante  que  les  débauchés  s'attaquaient 
àrenfance.  Beaucoup  de  catholiques,  en  cetle  occur- 
rence, se  détachèrent  du  cardinal,  t^n  jour  qu'il 
tendait  à  un  catholique  la  Pall  Mail  Gazette  en  lui 
disant  :  Lisez-moi  çà,  il  reçut  cette  réponse:  <(  Emi- 
nence,  je  n'ai  point  la  pei'mission  de  lire  des  choses 
mauvaises  qui  ne  me  sont  pas  indispensables  »  (2). 
Lu  autre  pressait  le  cardinal  de  ne  point  aborder 
ce  sujet  scabreux.  «  Si  je  jugeais  opportun,  écrivait- 
il  à  celte  occasion,  de  publier  un  mandement,  douze 
tribus  de  pharisiens  et  de  docteurs  de  la  loi  ne  par- 
viendraient pas  à  m'en  empêcher»  ('!).  Il  pensait 
que  la  divulgation  des  horreurs  commises  était  in- 


(t)  3Ionth,  LXVII.  3:17:  Tlio  Gliiklren's  CliaiLer.  —  Monlh, 
lAV,  153-1G6  :  Oiir  Waifs  and  Strays. 

(2)  Coniempovani  lievirw,  107. 

(3)  Tahlel,  1892.  I,  84. 
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disponsable  pour  en  obtenir  la  répression  et  en  pré- 
venir le  retour  (1). 

D'autres  tâches  s'imposaient  encore  à  ce  rude 
onvrier;  tantôt  il  se  rend  à  l'œuvre  de  l'hospitalité 
de  nuit  fondée  par  son  vicaire  général  Gilbert,  il 
réconcilie  les  pauvres  avec  leur  sort  et  les  invite  à 
la  reconnaissance  envers  leurs  bienfaiteurs  (2);  tan- 
tôt il  va  au-devant  des  désirs  de  la  municipalité  de 
Londres  et  institue,  en  faveur  des  pauvres  et  des 
malades  de  toutes  confessions,  «  le  dimanche  des 
hôpitaux  .),  jour  où  une  quête  annuelle  sera  faite 
dans  toutes  les  églises  au  profit  des  petits  hôpi- 
taux répandus  dans  Londres  ;  sur  un  autre  terrain, 
il  combat  le  bill  présenté  à  différentes  reprises  au 
parlement  en  vue  de  permettre  le  mariage  avec  une 
belle-sœur,  et  il  manifeste  son  blâme  au  prince  de 
Galles  défenseur  énergique  du  projet  de  loi  (3); 
ou  encore  il  se  déclare  adversaire  décidé  de  la 
vivisection,  et  ex^prime  une  horreur  profonde  pour 
toute  espèce  de  cruauté. 

Il  peut  être  intéressant,  pour  la  France,  de  rap- 
peler la  conduite  du  cardinal  envers  les  bazars  éta- 
blis dans  un  but  charitable  et  religieux.  Djins  une 
circulaire  à  son  clergé,  il  expose  en  détail  ses  griefs 
contre  ces  établissements  qui  sont  tolérables  en 
toute  rigueur  mais   dont   les  conséquences  le  sont 

(1)  Voir  un  touchant  discours  du  cardinal  sur  la  digiiilé  de 
l'enfant,  dans  le  Tablet,  1885,  II,  322  :  The  Bahes  in  Ihe  great 
City. 

(2)  Tablet,  1885.  I,  111.   - 

(3)  Coiitemporary  Ilevieir,  Febr.,  1892,  pag.  180. 
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moins.  Manning  dit  comme  saint  Paul  :  u  Tout 
m'est  permis,  mais  tout  n'est  pas  édifiant  ».  Il  se 
range  à  Ta  vis  du  cardinal  Barnabô,  préfet  de  la  Pro- 
pagande, blâmant  Tintroduction  des  bazars  à  Rome 
comme  un  abandon  des  vieilles  traditions  de  la 
ville  sainte  et  une  adoption  des  usages  parisiens. 
Les  bazars  étant  Toccasion  de  beauconp  d'inconve- 
nances, pour  ne  pas  dire  de  scandales,  qui  blessent 
la  dignité  du  chrétien  et  la  piété  du  catholique, 
Manning  estime  que  leur  but  louable,  qu'il  s'agisse 
de  constructions  d'églises  ou  d'établissements  pure- 
ment charitables,  ne  les  empoche  pas  d'alïaiblir 
parmi  le  peuple  anglais  la  considération  poui'  la 
religion  catholique.  Ce  «  mélange  de  religion  et 
d'excitation  (des  sens),  est  antipathique  au  peuple 
anglais.  Impossible  de  tolérer  les  bazars,  si  l'on 
prétend  maintenir  dans  sa  pureté  et  sa  splendeur  la 
€harité  catholique,  et  en  général  l'idéal  de  la  vie  ca- 
tholique, que  regardent  avec  respect  les  anglicans 
plongés  dans  leur  christianisme  imparfait  »  (1). 

Le  cardinal  ne  prenait  pas  davantage  son  parti 
<le  la  perversion  des  mœurs  par  le  théâtre.  Le  direc- 
teur des  théâtres  royaux,  le  catholique  lord  Ken- 
mare,  ayant  permis  la  représentation  de  la  Dame 
aux  camélias,  Manning  écrivit  pour  le  Weekly 
Register  une  critique  mordante  :  «  Si  nous  ne  pou- 
vons pas  absoudre,  y  est-il  dit  à  la  fin,  le  lord  cham- 
l)ellan,  nous  devons  réprouver  complètement  les 
pères  et  mères,  qui,  sous  un  motif  ou  prétexte  quel- 


(Ij  Tnblel,  1892.  I,  Gll. 
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conque,  exposent  leurs  âmes,  et  à  plus  forte  raison 
celles  de  leurs  enfants,  à  s'empoisonner  par  de  pa- 
reilles images.  Il  fut  un  temps  où  le  sérieux  des 
mères,  et  la  pudeur  des  tilles  d'Angleterre  leur  au- 
raient fait  considérer  une  pièce  semblable  comme 
une  injure.  En  cas  de  récidive,  nous  espérons  bien 
qu'on  flétrira  publiquement  de  pareils  agisse- 
ments »  (1).  x\ucun  abus  portant  atteinte  à  la  vie 
sociale  et  chrétienne  n'échappe  à  sa  critique.  Il  con- 
damne le  luxe  exagéré  des  enterrements.  Ecrivant 
au  Rév.  F.  Lawrence,  secrétaire  honoraire  de  la 
Société  pour  la  réforme  des  pompes  funèbres,  il 
loue  le  but  de  l'association  et  propose  d'employer 
au  soulagement  des  pauvres  «  Targent  dépensé  inu- 
tilement pour  les  funérailles  »  (2)  (29  août  1890).  Il 
porte  à  la  connaissance  du  ministère  des  Indes 
<^t  le  prie  d'arrêter  la  cruauté  des  fiançailles  de 
personnes  mineures,  des  mariages  d'enfants  et  du 
veuvage  forcé  qui  sont  encore  en  usage  aux  Indes. 
iiCtte  intervention,  assure-t-il,  se  légitime  aisément, 
car  «  notre  puissance  est  la  mesure  de  nos  devoirs  w. 
«  Partout  oii  des  parents  oublient  leurs  devoirs, 
la  loi  anglaise  s'interpose  entre  les  parents  et  les 
enfants.  Ce  qui  est  juste  en  Angleterre,  l'est  éga- 
lement en  Hindoustan.  Ni  la  justice  n'a  deux 
poids  et  deux  mesures,  ni  le  royaume  britan- 
nique »  (3). 

(1)  Merry  En()lan(L¥ehrudivy,  1892. 

(2)  Merry  E)n/lan(L  inlj,   1891,  p.  69. 

(3)  y^ablef,  1890.  II,  756.  —  L'arlicle  de  Manning  sur  Indian 
Ch'dd  Mdrriayes  se  trouve  dans  The  Xeiv  Review,  Nov.,  1890. 
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Dans  tous  ses  actes,  le  cardinal  apparaît  comme 
le  vrai  père  des  pauvres  et  des  opprimés.  Prêtre 
voué  à  la  pauvreté,  il  continue  dans  sa  demeure 
épiscopale  à  s'instruire  des  besoins  des  pauvres  (1). 
Citoyen  anglais,  il  est  fier,  sans  donte,  que  nulle 
nation  «  n'ait  déployé  une  activité  ni  enregistré  de 
succès  pareils  à  ceux  de  Ti^ngleterre  commer- 
çante »  ;  mais  évoque  de  la  plus  grande  ville  du 
monde,  il  assiste  journellement  aux  péripéties  du 
conllit  toujours  plus  envenimé  entre  le  capital  et  le 
travail  ;  il  s'efforce  d'adoucir  «  la  pauvreté,  état 
honorable  quand  il  est  inévitable  et  qu'il  s'allie  à 
l'honnêteté  »,  et  à  faire  disparaître  «  le  paupé- 
risme, forme  d'une  pauvreté  pervertie  et  principe 
d'abaissement  du  pauvre  (2).  Dans  une  société  où 
les  distances  entre  les  classes,  les  contrastes  entre 
le  confort  et  la  souffrance  ne  sont  pas  diminués  ou 
adoucis  par  l'humilité  et  ralTeclion,  par  le  dévoue- 
ment et  le  renoncement,  la  société  et  le  bien  spiri- 
tuel des  âmes  sont  en  danger.  C'est  le  spectacle  que 
l'on  a  sous  les  yeux  à  Londres  »  (3).  Les  sympathies 
de  Manning  pour  les  pauvres  étaient  faites  de  charité 
chrétienne,  épiscopale,  et  des  simples  sentiments 
d'humanité.  Son  cœur  fut  compris  de  ses  ouailles. 


[i]  Biiblin  Remeir,l^e\\  Séries,  VII,  lOl-Ho  :  Inleiests  of 
tlie  catholic  Poor. 

(2)  Devas,  Polilical  Economy,  480  :  Tlie  sad  fact  tliat  in 
Englaiid  Ihe  rictiest  nalion  of  Europe  ilie  dark  sliadow  ofaii 
old  âge  of  <(  pauperism  »  hangs  over  nearly  three  quai leis 
of  Ihe  inhahitanls. ... 

:{)  Tablel,  1880  I.  2M.  Maudemenl  de  1880. 
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Personne  n'a  surpasse  les  ouvricis  de  Londres  en 
reconnaissance  pour  les  services  signalés  que  Plan- 
ning leur  avait  rendus.  Peu  après  sa  mort,  les  repré- 
sentants du  London  Trades  Council  résolurent  d'ex- 
primer «  le  sentiment  profond  qu'ils  ressentaient  de 
cette  perte  irréparable  ».  Ils  ajoutèrent  «  que  le 
défunt  cardinal  avait  rendu  sa  mémoire  chère  au 
cœur  de  tout  véritable  ami  des  travailleurs  par  sa 
tendre  sympathie  pour  ceux  qui  souffrent,  par  sa 
courageuse  intervention  en  faveur  de  la  justice  et 
des  pauvres,  et  par  ses  plaintes  incessantes  contre 
l'oppression  des  ouvriers  »  (1).  Le  meilleur  com- 
mentaire de  ces  paroles  fut  donné  par  les  innom- 
brables assistants  qui  parurent  aux  obsèques  de 
Manning  et  qui  donnèrent  à  sou  ensevelissement  le 
caractère  d'un  triomphe. 

(1)  HuTTO.x,  214. 


CHAPITRE  XIY. 

LE  iViniÉ  DE  MANMNG,   SES  DERNIÈRES  ŒEVRES 
ET  SA  MORT. 

1890-1892. 

Noces  d'argent  du  ('aidirieil.  —  Noces  d'or  de  Léon  XIIL  — 
Les  relations  diplomatiques  enire  le  saint-siège  ei  EAn- 
gleterre.  —  Mort  du  père  Anderdon.  —  IMort  du  cardinal 
Newman.  —  Politique  religieuse  en  France.  -  Heures  de 
recueillement.  —  Courle  maladie  et  mort  du  cardinal.  — 
Son  oraison  funèbre  par  Mgr  Hedley.  —  Ses  funérailles.  — 
Jugements  de  la  presse.  —  Conclusion. 

L'intervention  de  Manning  dans  la  grève  des 
dockers,  si  elle  ne  fut  pas  le  dernier  acte  de  son 
épiscopat,  marqua  du  moins  sa  carrière  du  sceau 
parlicnlier  qu'elle  gardera  dans  l'histoire  et  dans  le 
souvenir  de  l'Angleterre.  Le  cardinal  se  courbait 
lentement  sous  le  poids  de  l'âge.  La  courte  allocu- 
tion adressée  le  8  avril  1890  au  pèlerinage  anglais 
de  Terre-Sainte  (1),  il  dut  la  prononcer  dans  la 
petite  enceinte  du  chœur  de  sa  cathédrale.  Cette 
année-là  était  la  vingt-cinquième  de  son  épiscopat. 
Ses  ouailles  n'obéirent  ni  à  une  mode  ni  à  une 
convenance,  mais  au  simple  sentiment  de  gratitude 
en    se  disposant   à  célébrer   les  noces  d'argent  de 

(1)  Tablel,  1890,  I,  571. 
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leur  éveqiio.  L'échéance  en  lombait  au  mois  de 
juin.  De  beaucoup  de  pays  étrangers,  de  tous  ]es 
diocèses  de  rAngleterre,  de  lous  les  points  du  dio- 
cèse de  AVestminsler,  ari'ivèrent  des  lettres,  des 
dépêches  de  félicitalion,  des  adresses  de  dévoue- 
ment et  de  reconnaissance  dont  Taccent  de  sincé- 
rité fait  le  prix. 

Ou  trouve  là  comme  une  revue  des  œuvres  ache- 
vées ou  même  simplement  commencées  au  cours 
d'un  épiscopat  exceptionnellement  laborieux.  Le 
clei'gé  du  diocèse,  par  la  bouche  du  pré\  ôt  du  cha- 
pitre, Daniel  Gilbert,  reconnaît  que  son  archevêque 
a  su  «  élever  Tétat  ecclésiastique  et  la  charge  pasto- 
rale »  dans  l'opinion  publique  et  aux  yeux  des  ecclé- 
siastiques eux-mêmes.  C'est  grâce  à  ses  elForts 
que  «  le  nombre  des  communions  pascales  est  monté 
de  53.000  à  79.000,  et  qu'aujourd'hui  50  prêtres  au 
moins  organisent  régulièrement  des  missions  dans 
leurs  paroisses  ou  dans  des  couvents,  alors  qu'il  y  a 
vingt-cinq  ans,  à  peine  se  trouvait-il  un  prêtre  sécu- 
lier qui  se  crût  capable  de  donner  une  mission  dans 
sa  paroisse  ou  à  des  communautés  religieuses  ».  La 
question  sociale  mise  à  l'étude  et  franchement 
abordée  sur  le  terrain  pratique  ;  l'ostracisme  qui 
pesait  sur  le  clergé,  levé  ;  l'enfance,  instruite  dans 
une  multitude  d'écoles  nouvelles  ;  la  tempérance 
mise  en  honneur  parmi  les  ouvriers,  pour  la  plus 
grande  félicité  de  «  milliers  de  femmes  et  d'enfants 
qui  bénissent  aujourd'hui  la  Ligue  de  la  Croix  »  ;  le 
séminaire  de  Saint-Thomas,  fondé  à  Ilammersmith 
au   prix  de  40.000    livres    sterling  ;     onze    ordres 


i32  M  A.NMNG    CARDINAL 


(riiommos  (M  ciiKjuante  couvents  de  femmes  établis 
à  Londres,  quarante  églises  et  missions  créées  de 
tontes  pièces,  un  (emplacement  acquis  pour  une  ca- 
thédrale, ce  sont  des  œuvres  dont  un  archevêque 
peut  être  ii(n'  et  un  diocèse  reconnaissant  (1), 

Répondant  à  l'adresse  du  duc  de  Norfolk,  Man- 
ning  disait  avoir  travaillé  trente-neuf  ans  comme 
catholique,  vingt-cinq  ans  comme  évoque.  Durant 
ce  temps,  j'ai  eu  affaire  à  tant  d'iiommes  et  de 
choses,  «  qu'il  est  impossible  que  certains  actes 
n'aient  encouru  le  blâme  de  beaucoup,  ou  déplu 
personnellement  à  d'autres.  »  «  Tout  cela,  votre 
affection  l'a  couvert  de  son  silence.  Etant  sur  le 
point  de  rendre  compte  à  Dieu  de  ma  vie,  je  déclare 
n'avoir  volontairement  offensé  personne  ;  dans  bien 
des  cas,  j'ai  agi,  non  point  comme  je  l'aurais  voulu 
mais  comme  mon  ministère  l'exigeait,  et  j'ai  dû 
cependant  subir  l'antipathie  qui  rejaillit  du  minis- 
tère sur  la  personne  ».  Il  demande  qde  son  suc- 
cesseur poursuive  les  trois  tins  pour  lesquelles  lui- 
même  a  vécu  :  l'éducation  et  l'instruction  des 
enfants,  le  salut  du  peuple  par  le  moyen  des 
sacrements,  enfm  la  formation  et  la  multiplication 
de  prêtres  qui  ressemblent  au  divin  Maître.  Ses 
diocésains.,  à  l'occasion  de  son  cardinalat,  lui  avaient 
fait  présent  d'une  somme  d'argent,  en  demandant 
toutefois  qu'elle  ne  prît  pas  le  chemin  ordinaire  et 
trop  connu  de  ses  écus.  Le  cardinal  fait  remarquer 
qu'en  donnant  cette  somme  à  la  mense  archiépisco- 

{i)  Tdbh'l,  1890,  I.  930. 
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pale,  il  a  tenu  la  promesse  exigée  parce  qu'on 
«  soupçonnait  amicalement  ses  mauvaises  habi- 
tudes ».  Toutefois,  ajoute-t-il,  «  je  ne  me  plains  pas 
de  ce  soupçon  ;  pendant  ces  vingt-cinq  ans,  que  de 
choses  ont  passé  par  mes  mains,  mais  rien  n'est 
demeuré  sous  ce  toit;  tout  est  revenu  à  l'œuvre  qui 
m'est  confiée...  Je  souhaite  de  mourir  comme  il 
convient  à  un  prêtre,  sans  argent  et  sans  dettes  ». 
Les  nouveaux  dons  en  argent  qui  lui  furent  faits 
sans  condition,  à  l'occasion  de  son  jubilé,  il  les 
employa  à  fonder  une  bourse  d'étudiant  pour 
l'archidiocèse  de  Westminster,  à  embellir  son 
église  cardinalice  de  Saint-Grégoire  in  monte  Cœ- 
lio,  h  créer  un  lit  d'hôpital  pour  les  ouvriers  pau- 
vres des  docks,  enfin  à  agrandir  l'établissement  de 
Saint-Edmond,  près  Londres  (1). 

L'hommage  public  de  Sir  Francis  Sandford,  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique  dans  le  cabinet  de 
lord  Beaconsfield,  fut  particulièrement  sensible  au 
cardinal.  «Pendant  plusieurs  années,  écrit  ce  person- 
nage, j'ai  eu  le  bonheur  d'être  le  collaborateur  de 
votre  Éminence  dans  la  commission  d'enseignement, 
et  d'échanger  avec  elle,  d'une  façon  toute  privée  et 
amicale,  nos  vues  sur  ce  sujet.  Je  dois  reconnaître 
que  si  notre  commission  a  fait  quelque  chose  de 
bon  pour  l'éducation  et  spécialement  pour  l'éduca- 
tion religieuse  de  noire  peuple,  c'est  principalement 
à  vos  effoits  que  nous  le  devons.  Je  sens  profondé- 
ment que  si  l'Angleterre  reste  un  pays  chrétien  par 

(1)  Tablet,  1890,  I,  031,  932. 
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renseignement  public,    nous    le    devons   pour  une 
grande  part  à  Tactivité  de  votre  Eminence  »  (1). 

En  accueillant  les  députés  catholiques  irlandais 
de  la  chambre  des  communes,  le  cardinal  rappelle 
le  panégyrique  de  saint  Patrice  prononcé  à  Rome 
en  1857,  sa  lettre  à  Charles  Grey  en  1868,  et  prend 
nettement  parti  pour  un  Home  ride  entouré  de  ga- 
ranties :  «  Depuis  trois  cents  ans,  l'Angleterre  a  en- 
trepris une  œuvre  impossible.  Conformément  au 
plan  de  la  divine  Providence,  manifesté  dans  l'ordre 
et  dans  les  événements  de  la  nature,  la  terre  appar- 
tient à  ceux  qui  y  sont  nés  et  qui  doivent  y  être  en- 
sevelis. Telle  était  il  y  a  vingt  ans,  telle  est  encore 
aujourd'hui  ma  conviction.  Toute  tentative  pour 
fonder  une  civilisation  ou  un  édifice  social  en  vio- 
lation des  lois  de  la  nature  me  semble  condamnée 
d'avance...  Chaque  goutte  démon  sang  est  anglaise; 
j'aime  l'Angleterre  comme  enfant  de  son  sol,  et  non 
à  cause  de  son  christianisme  anglais  actuel.  Quant  à 
l'Irlande,  je  ne  l'aime  pas  seulement  parce  qu'elle  est 
apparentée  avec  l'Angleterre,  mais  aussi  à  cause  de 
sa  foi  et  du  martyre  qu'elle  a  enduré  ».  Puis,  envi- 
sageant avec  confiance  l'avenir  politique  de  l'Irlande, 
il  réclame  un  honte  rule  ou  gouvernement  autonome 
pour  toutes  les  questions  concernant  exclusivement 
les  intérêts  de  l'Irlande  ;  mais  pour  diriger  les 
affaires  d'intérêt  général,  il  souhaite  une  représenta- 
tion commune  de  la  Grande  Bretagne  et  de  Flr- 

(]]  Tablet,  1890,  I,  929: 1  feel  from  my  heart  that  if  England 
is  to  remain  a  Christian  Counliy,  so  far  as  educalionis  con- 
cerned,  lliat  liappy  resuit  is  due  largely  lo  Your  Eminence. 
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lande   au    parlement:  «  Personne   de  vous    ne  doit 
quitter  AVestminster  »  (1). 

La  presse  fit  chorus  avec  les  catholiques,  pour 
célébrer  le  cardinal  (2)  :  «  Il  est  vrai,  remarque  un 
homme  éminent,  que  nous  n'avons  pas  le  choix  entre 
offrir  une  paii'ie  ou  décerner  un  tombeau  dans  Tab- 
baye  de  Westminster  au  héros  de  tant  de  combats, 
mais  nous  avons  notre  admiration,  notre  considé- 
ration et  notre  affection,  qui  sont  plus  chères  à  son 
Éminence  que  toutes  les  récompenses  données  par 
le  monde  à  ses  célébrités  »  (-3).  La  vraie  signi- 
fication de  tous  les  discours  et  de  toutes  les  con- 
gratulations échangées  au  palais  archiépiscopal  de 
Westminster,  le  12  juin  1890,  réside  dans  la  con- 
sécration publique  du  revirement  de  l'opinion  an- 
glaise envers  les  catholiques  ;  beaucoup  d'anglicans 
dans  cette  circonstance  s'associent  aux  ouailles  de 
l'archevêque  ;  c'est  appuyé  sur  le  bras  du  lord- 
maire  de  Londres,  sir  James  Whitehead,  que  le 
vieillard  fait  son  entrée  dans  le  grand  salon  de  ré- 
ception de  l'archevêché.  Trente  ans  plus  tôt,  on  avait 
brûlé  AViseman  en  effigie  à  Londres,  on  l'avait  pour- 
suivi à  coups  de  pierres  à  Liverpool.  «x\ujourd'hui, 
au  contraire,  écrit  le  Daily  Chronicle,  en  juin 
1890,  toute  offense  au  cardinal  Manning  serait  pro- 
fondément ressentie,  partout  où  Ton  parle  anglais, 
el  soulèverait  une  juste  indignation  ».  Un  autre  jour- 

(1)  Tablel,  1890,  I,  1015. 

(2)  Tablet,  1890,  I,  885  :  ïhe  Cardinars  Jubilee. 

(3)  John  Morris,  JVie  cardinal  Archbisho}),  dans   le  Month 
LXIX,  457. 
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nal  prolestant,  VÉclio,  laisse  échapper  «  un  regret 
([ue  l'Eglise  établie  ne  possède  plus  d'hommes  ca- 
pables de  rivaliser  en  popularité  avec  le  cardinal, 
par  un  dénouement  sans  bornes  à  ramélioraliou  de 
la  condition  sociale  du  peuple  »  (1).  Après  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  l'histoire  des  catholiques  d'An- 
gleterre depuis  Guillaume  III,  le  Dcùly  Telegrapli 
dit  «  que  la  cessation  de  l'ancienne  intolérance  reli- 
gieuse   a   aidé   le    cardinal,    mais    que   son  propre 
caractère  a  complété  son  œuvre.  Ceux  qui   se   ren- 
contraient avec  lui  dans  des   commissions   ou    des 
comités,    ne    pouvaient    s'empêcher    d'admirer    la 
clarté  de  ses  idées,  son  esprit    pratique,   ses  sym- 
pathies égales  pour  lous    et   cette  aspiration  vers 
la  justice  qui  caractérisaient  chacun  de  ses  actes  et 
chacune  de  ses  paroles.  Dans   les  quinze   dernières 
années,  il  est  devenu  l'une  des  personnalités  les  plus 
en  vue  et  les  plus  considérées  du  monde  officiel  de 
Londres.  Il  n'a  jamais  trahi  le  dessein  de  faire  bé- 
néficier l'h^glise  catholique  de  ses  succès  ;    mais  il 
était  inévitable  qu'elle  recueillît  un  grand  proiit  de 
l'estime  extraordinaire  qu'il  avait  su  conquérir  près 
de  ses  concitoyens.  Aucun  homme  d'Etat  ou  homme 
politique,  témoin  de  l'œuvre  du  cardinal,  ne  pourrait 
tolérer   plus  longtemps  les   assertions  vieilles -pro- 
testantes de  la  période  Newdegate  de  la    politique 
anglaise  »  (2). 

Parmi  les  innombrables  adresses  envoyées  à  Man- 

(1)  Tablet,  1890,  I,  943. 

(2)  Tablet,  1890,  I,  943. 
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iiing,  il  en  est  au  moins  quatre  qui  méritent  une 
mention  particulière  :  celle  de  Tépiscopat  améri- 
cain et  celle  de  Tépiscopat  australien,  ayant  à  leur 
tète  respectivement  les  cardinaux  Gibbons,  arche- 
vêque de  Baltimore  (1),  et  Moran,  archevêque  de 
Sydney  (2);  celle  de  Mgr  Krementz,  archevêque  de 
Cologne  (lettre  du  25  mai),  enfin  celle  des  juifs  an- 
glais ayant  pour  porte-parole  le  grand-rabbin  Adler. 
Les  Israélites  reconnaissent  dans  l'ancien  mem- 
bre du  comilé  fondé  le  1er  février  1882  à  Mans  ion 
House  «  un  serviteur  de  la  religion  au  sens  le  plus 
élevé  du  mot,  intervenant  courageusement  en  faveur 
de  la  justice  et  de  la  douceur,  luttant  noblement 
contre  l'intolérance  religieuse  et  soutenant  avec  fer- 
meté les  adeptes  de  croyances  étrangères  ».  Après 
avoir  décliné  une  partie  de  ces  éloges,  le  cardinal 
donne  immédiatement  une  signification  élevée  à 
la  démarche  des  juifs.  «  L'histoire  de  l'humanité, 
dit-il,  ne  connaît  dans  son  passé  que  trois  éléments 
indestructibles  savoir  :  le  peuple  et  la  foi  d'Israël, 
l'Eglise  catholique  qui  en  est  issue,  et  le  monde 
persécuteur  des  deux  croyances.  Nous  avons 
commis  réciproquement,  Tun  envers  l'autre,  bcau- 

(1)  Tablet,  1890,  I,  685. 

(2)  Au  sujet  des  excellents  travaux  sur  l'iiisloiie  de  l'Église 
de  l'archevêque  Morau  de  Sydney,  qui  reçut  la  pourpre  au 
mois  de  juillet  1885  en  même  temps  que  rarchevêque 
Melcliers,  de  Cologne,  voir  Belleshki.m,  Gesch.  der  katholischcn 
Klrche  in  Irlaud.lU,  670,  et  une  dissertation  sur  le  concile 
général  d'Australie  tenu  en  1885,  dans  VArchiv  fur  ka- 
Iholisches  Kirclienrec/it,  LX,  8â-112.  -  Cf.  Tablet,  1892,  I, 
8i. 
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coup  d"injustices.  Ne  sont  point  cliréliens,  cri 
effet,  tous  ceux  qui  portent  ce  nom,  et  tous  ceux 
que  Ton  appelle  israéliles  n'appartiennent  point  à 
Israël...  Le  monde  se  renforce  continuellement  des 
renégats  de  ces  deux  confessions,  qui  sont  indignes 
de  leur  nom».  L'Angletei'ie,  suivant  Manning,  a  rai- 
son d'accorder  aux  juifs  pleine  et  entière  liberté,  car 
«  les  hommes  sont  exactement  ce  que  les  font  les 
gouvernants.  Les  lois  répressives  changent  les  sujets 
en  rebelles,  et  la  persécution  sociale  engendre  des 
passions  qui  aboutissent  à  l'écrasement  des  faibles 
et  à  l'égarement  des  foules.  Plus  grande  est  la  puis- 
sance, plus  grande  devrait  être  la  bienveillance  envers 
ceux  qui  ont  été  opprimés  pendant  des  siècles  »  (i). 
On  eut  un  signe  évident  que  Tépiscopat  de  Man-. 
ning  avait  dissipé  beaucou}»  de  préjugés  en  Angle- 
terre, quand  fut  célébré  le  jubilé  de  Léon  XIIL 
Il  était  naturel  que  les  catholiques  prissent  une 
part  active  aux  solennités  de  circonstance.  Manning, 
empêché  par  son  âge  et  sa  santé  d'aller  à  Rome,  fit 
remettre  au  souverain  pontife  un  exemplaire  de 
toutes  les  productions  littéraires,  dues  depuis  cin- 
quante années  à  des  plumes  catholiques.  Mais  on 
fut  surpris  de  voir  le  gouvernement  anglais  déléguer 
le  duc  de  Norfolk,  pour  présenter  à  Léon  XllI  les 
félicitations  de  la  reine  Victoria  à  l'occasion  de  ses 
noces  d'or  sacerdotales,  et  lui  apporter  d  honorables 
présents  (2).  L'attention  du  gouvernement  angUiis 
fut  très  sensible  au  saint-père  qui  reçut  la  députa- 
it) Tahiet,  1890,  II,  701-702. 
(2)  Tahlel,  1887,  II.  021,  900,  1005. 


CH.    XIV.    DERNIÈRES   ŒUVRES   DE    MANNING       439 

lion  avec  quatorze  évêques  et  beaucoup  de  lidcles 
de  l'Angleterre  (lei' janvier  1888).  En  remerciant  les 
catholiques  britanniques,  le  pape  ne  put  que  se 
louer,  et  de  «  la  bonne  volonté  du  gouvernement 
dans  la  réglementation  récente  de  la  juridiction 
ecclésiastique  dans  Flnde  et  du  vœu  émis  par  lui 
d'avoir  un  cardinal  au  Canada...  Tout  semble  prou-^ 
ver  que  les  préjugés  invétérés  se  dissipent  ;  certains 
signes  autorisent  môme  l'espoir  qu'une  union  plus 
étroite  n'est  pas  éloignée...  »  (1). 

L'obscurité  peut-être  voulue  de  certaines  phrases 
permettait  d'y  entrevoir  une  allusion  soit  à  la  réu- 
nion en  corps  de  l'Eglise  anglicane,  soit  au  rétablis- 
sement éventuel  des  relations  diplomatiques  entre 
Rome  et  Londres.  Manning  jugeait  impraticable  la 
réunion  en  masse  de  l'anglicanisme  ;  il  ne  croyait 
pas  davantage  à  l'utilité  des  relations  diplomatiques 
entre  le  saint-siège  et  l'Angleterre.  Il  regardait  avec 
méfiance  la  mission  de  Mgr  HufTo  Scilla,  député  pau 
le  souverain  pontife  pour  saluer  la  reine  Victoria  à 
l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  son  avè- 
nement, et  plus  encore  la  mission  de  Mgr  Persico 
envoyé  en  Irlande  au  moment  des  troubles  occasion- 
nés dans  ce  pays  par  le  boycottage  et  par  le  «  plan 
de  campagne  »  des  tenanciers  contre  les  landlords. 
Tout  ce  qui  paraissait  présager  l'arrivée  d'un  nonce  à 
Londres  et  l'envoi  d'un  diplomate  anglais  accrédité 
auprès  du  saint-siège  le  contrariait  vivement.  Il  en 
expose  les  raisons  dans  un  rapport  publié  en  1887 

[i)  Tabiet,  1888,  I,  49,  53. 
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et  dont  raiithenticilé ,  non  contestée  jadis,  est 
aujourd'hui  démontrée  par  l'identité  de  ses  conclu- 
sions avec  les  considérations  développées  par  le 
cardinal  dans  des  notes  autobiographiques  et  pu- 
bliées après  sa  mort.  Manning  accorde  volontiers 
que  la  présence  d'un  représentant  officieux  ou  offi- 
ciel d'Angleterre  à  Rome  faciliterait  les  communi- 
cations et  échanges  de  vues  réciproques.  Mais  cet 
avantage  paraît  mince  en  regard  des  inconvénienls. 
De  quel  œil  l'Irlande  catholique  considérerait-elle 
un  pareil  agent  diplomatique  dont  le  premier  soin 
serait  de  travailler  contre  elle  ?  L'Angleterre  elle- 
même  serait  représentée  au  pape  dans  un  faux  jour. 
L'agent  anglais  ne  soutiendrait,  en  effet,  que  les 
idées  politiques  du  ministère  qui  n'est  lui-même 
qu'une  émanation  d'un  parti  politique  particulier. 
Si  honorable  et  si  bien  intentionné  qu'on  le  suppose, 
il  fournirait  au  saint-siège  des  renseignements 
propres  à  l'induire  en  erreur.  Le  cardinal  eslime 
préférable  pour  le  saint-siège  de  rester  en  rela- 
tion directe  avec  l'ensemble  de  la  nation  par  l'in- 
termédiaire des  évêques.  Pour  ne  parler  que  de 
l'Irlande,  dit-il,  qui  donc  connaît  mieux  que  ses 
vingt-huit  évêques  la  situation  religieuse,  morale  et 
sociale  du  peuple?  Répandus  dans  tout  le  pays,  en 
possession  de  la  confiance  populaire,  ils  ont  sous  les 
yeux  les  faits  journaliers  qu'une  étroite  obligation 
de  conscience  les  oblige  à  révéler  tels  qu'ils  sont. 
Ln  évêque  isolé  apprécie  peut-être  mal  une  situation 
«lonnée  ;  le  corps  des  évêques  en  juge  sainement, 
d'après  des   informations  plus   sûres  que  celles  qui 
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parviendraient  à  Rome  par  la  voie  diplomalique. 
Dans  l'aftaire  du  «  plan  de  campagne  »  notamment, 
le  cardinal  craignait  qne  le  saint-père,  par  l'envoi 
d'un  prélat  en  Irlande,  ne  parût  s'associer  aux  op- 
presseurs de  ce  pays,  et  ne  perdît  de  l'alTection  et 
de  la  confiance  des  catlioliqnes.  Il  recommande 
plutôt  de  convoquer  à  Rome  quelques  évêques,  d'y 
arrêter  un  programme  d'action  destiné  à  être  soumis 
aux  délibérations  d'une  assemblée  épiscopale.  On 
écarterait  ainsi  le  péril  d'une  manifestation  publique 
du  saint-siège.  Le  pape  guiderait  les  évoques  ;  les 
évêques  s'emploieraient  à  faire  prévaloir  ses  vues 
parmi  le  peuple  dont  ils  ont  la  confiance. 

Le  cardinal  examine  ensuite  s'il  est  désirable 
pour  le  pape  et  les  catholiques  anglais  de  voir  accré- 
diter un  nonce  à  Londres  :  la  présence  d'un  nonce 
s'explique  à  la  rigueur  dans  une  cour  catholique  et 
au  milieu  d'un  peuple  catholique  ;  elle  peut  avoir 
des  avantages  dans  les  pays  où  le  peuple  étant 
catholique,  le  souverain  ne  l'est  pas,  surtout  si 
rj^^glisey  possède  des  bénéhces,  des  privilèges,  une 
reconnaissance  légale,  et  si  le  souverain  ou  son 
gouvernement  exerce  une  inlluence  sur  la  nomina- 
tion, la  juridiction  et  les  travaux  de  Tépiscopat  et 
du  clergé.  Mais  en  Angleterre,  l'Eglise  catholique 
n'a  de  rapports  d'aucune  sorte  avec  le  souverain  ou 
avec  l'Etat,  le  pouvoir  civil  n'a  aucun  droit  d'im- 
mixtion dans  la  nomination  des  évêques,  l'Eglise 
vit  sous  le  régime  du  droit  commun,  comme  les 
sujets.  Un  nonce  n'exercerait  aucune  influence 
sur  la  législation   ni  sur  l'application   des  lois;   il 
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n'obtiendrait  rien  pour  les  prêtres  elles  évoques  que 
ceux-ci  n'obtiennent  aisément  par  eux-mêmes.  Le 
salut  pour  l'Eglise  d'Angleterre  consiste  à  n'avoir 
pas  de  privilèges  et  à  se  retrancher  et  simplement 
sur  le  terrain  du  droit  commun. 

Impuissant  pour  le  bien,  le  nonce  à  Londres  cau- 
serait peut-être  beaucoup  de  mal,  et,  bien  involon- 
tairement, deviendrait  une  source  de  difficultés  pour 
le  saint-siège.  Le  gouvernement  anglais  tirerait  parti 
de  sa  présence  pour  influer  sur  la  discipline  ecclé- 
siastique et  sur  la  nomination  des  évêques,  comme 
il  a  essayé  de  le  faire  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  lorsqu'il  offrait  de  rapporter  cer- 
taines lois  pénales,  en  échange  d'un  droit  de  veto  à 
la  nomination  des  évoques.  L'histoire  instructive 
des  négociations  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  se 
trouve  dans  les  archives  de  la  Propagande.  La  con- 
cession demandée  aurait  porté  un  grave  préjudice 
à  la  religion  catholique  en  Angleterre.  Ce  fait  dé- 
montre quel  usage  funeste  le  gouvernement  ferait 
des  relations  diplomatiques  avec  le  saint-siège.  Offi- 
ciellement inconnue  de  l'Etat,  l'Eglise  est  pourtant 
puissante  en  Angleterre  à  cause  de  son  indépendance 
et  de  sa  liberté  d'action.  Dès  lors,  pourquoi  recher- 
cher une  reconnaissance,  qui  susciterait  des  em* 
barras  et  des  difficultés?  Le  fanatisme  des  protes- 
tants anglais  et  écossais  pourrait  s'émouvoir  de  la 
présence  d'un  nonce  à  Londres  et  créer  un  danger 
pour  le  catholicisme  (I). 


(1)  Echo  der  Gegemvart ,  i887,   ii°  142.   On  peut  comparer 
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La  puissance  de  l'Eglise  en  Angleterre  inspirait  à 
Manning  un  légitime  orgueil,  car  nnl  n'avait  con- 
tribué plus  que  lui  à  l'accroître,  grâce  an  prestige 
de  sa  personne.  Les  progrès  continuels  de  la  tolé- 
rance religieuse  pendant  son  épiscopat  avaient  en 
lenr  répercnssion  dans  la  législation.  La  loi  sur  les 
titres  ecclésiastiques  n'ayant  jamais  pu  être  appli- 
quée disparnt  du  code.  La  formnle  de  serment 
vexatoiie  que  la  loi  d'émancipation  de  1829  impo- 
sait encore  aux  membres  catholiques  du  parlement 
fut  supprimée  en  18(>7  (1).  La  môme  année,  le 
ministère  Gladstone  rendait  accessible  aux  catho- 
liques la  charge  de  lord-chancelier  de  l'Irlande. 
Peu  de  temps  après  le  jnbilé  triomphant  de  Man- 
ning,  M.  Gladstone  proposa  de  permettre  aux  catho- 
liques l'accès  des  fondions  de  lord-chancelier  d'iVn- 
gleterre  et  de  vice-roi  d'L'lande.  Le  bill  fut  repoussé 
au  mois  de  janvier  1891,  mais  à  une  si  faible  majo- 
rité qu'un  avenir  prochain  verra  sans  doute  la  fin  de 
cet  ostracisme. 

Ces  dispositions  ne  sont  pas  les  seules  qui  lèsent 
encore  les  catholiques  en  Angleterre.  Manning 
mourut  avant  de  les  voir  etTacer;  mais  il  approu- 
vait les  écrivains  de  travailler  l'opinion  en  vue  d'en 

le  rapport  que  nous  venons  d'analyser  avec  les  notes  de  Man- 
ning, publiées  par  M.  l'uncKLL,  Li/'e  of  Cardinal  Manning,  \.  il, 
p.  578,  ->7U  et  025-620.  Les  considéj-alions  et  les  conclusions 
développées  sont  identiques. 

(1)  Ce  serment  renfermait  notamment  une  dénégation  de. 
tout  pouvoir  temporel  ou  spirituel  du  pape  sur  TAngle terre. 
Cf.  lÎELLESHEiM,  Gescliichlc  (1er  katholtschcn  Kirche  in  Irland 
III,  616.  —  Morris,  CallioUc  Enyland  in  modem  limes,  50. 
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obtenir  la  radialion  dr^finilive.  Son  ancien  secré- 
taire, John  Morris,  sons  son  inspiration  a  vivement 
critiqné  le  roginic  arbitraire  institué  par  la  loi 
d'émancipation  pour  les  couvents.  Les  ordres  reli- 
gieux d'hommes  sont  bannis  du  sol  anglais.  Le 
procureur  royal  (Atlorney  General)  peut,  à  son  gré, 
sans  forme  de  procès,  exiler  leurs  membres,  ou 
leur  assigner  une  résidence  obligatoire  perpétuelle 
(Transportation  for  life).  Les  religieuses  échappent 
à  cette  législation  draconienne,  tout  comme  les  reli- 
gieuses anglicanes  ou  grecques  unies.  La  condition 
des  ordres  d'hommes  est  devenue  plus  dure  depuis 
la  loi  dite  d'émancipation  qu'elle  ne  l'était  de  1791 
à  1829.  Il  est  vrai  que  le  gouvernement  anglais  n'use 
pas  des  pouvoirs  que  la  loi  lui  confère.  On  l'a  même 
vu  choisir  le  jésuite  Perry,  mathématicien  et  astro- 
nome, et  l'envoyer  en  qualité  de  commissaire  royal 
faire  des  observations  scientifiques  dans  les  régions 
les  plus  éloignées  ;  mais  l'existence  d'une  loi  qui 
traite  en  malfaiteurs  les  hommes  les  plus  estimables 
n'en  est  que  plus  anormale.  Une  autre  loi  blessante 
pour  la  foi  des  catholiques  anglais  déclare  nulles  les 
fondations  de  messes  comme  entachées  de  supersti- 
tion, une  autre  encore  contraint  le  prêtre  à  ne 
célébrer  aucun  mariage  sans  la  présence  d'un 
employé  civil.  Autant  de  restes  de  l'ancienne  oppres- 
sion du  catholicisme  qui  survécurent  à  Manning  et 
qu'il  appartient  à  ses  successeurs  de  faire  dispa- 
raître. 

Peu   de  temps  après  son  jubilé  épiscopal,   Man- 
ning fut  soumis  à  deux  épreuves  qui  accrurent  son 
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isolement  d'une  manière  pénible  et  ramenèrent  son 
esprit  vers  la  pensée  de  la  moit.  Kn  jnillet  d890,  il 
perdit  son  neveu  pour  lequel  il  avait  la  plus  grande 
affection.  William  H.  Anderdon  était  le  fils  de  ce 
John  Anderdon,  beau-frère  de  Manning,  qui  luî 
avait  été  si  secourable  aux  heures  incertaines  de 
sa  jeunesse.  C'avait  été  une  grande  joie  pour  Man- 
ning de  voir  ce  neveu,  presque  ce  fils,  entrer  dans 
rÉglise,  puis  dans  les  ordres  et  dans  sa  propre 
congrégation  des  oblats,  enfin  lui  servir  en  1865 
de  secrétaire  à  l'archevêché  de  Westminster.  A 
son  vif  chagrin,  le  père  Anderdon  passa  plus  tard 
dans  l'ordre  des  jésuites  ;  mais  il  se  réjouissait  de  ses 
travaux  apostoliques.  Anderdon  aussi  était  de  ces 
convertis  d'Oxford,  amenés  à  force  de  sincérité  et 
de  sérieux  dans  la  recherche  du  vrai  à  reconnaître 
les  litres  de  légitimité  du  catholicisme.  Raconter  sa 
conversion  était  le  meilleur  moyen  d'en  procu- 
rer d'autres.  11  a  exposé  dans  une  instructive  confé- 
rence, comment  les  promoteurs  du  mouvement 
d'Oxford,  à  la  différence  des  ritualistes  contempo- 
rains, s'attachaient  plus  à  la  doctrine  qu'anx  formes 
extérieures  du  culte.  Différents  travaux  d'histoire  et 
d'apologétique,  un  réel  talent  oratoire,  une  aptitude 
singulière  à  la  direction  des  âmes  avaient  fait  de  lui 
un  auxiliaire  précieux  pour  l'archevêque.  «  Depuis 
l'enfance,  disait-il,  mon  neveu  a  grandi  à  mes  côtés 
et  je  l'ai  aimé  comme  un  jeune  frère  »  (1). 

Le  mois  suivant,  c'est  un  autre  témoin  des  anciens 

[\)3Ierry  Enyland,  1892,  Febr.  10,  p.  15. 
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jours,  le  grand  cardinal  John  Henry  Newman  qui 
descendait  dans  la  tombe.  Manning  et  Newman, 
depuis  leur  cardinalat  s'étaient  rencontrés  deux  ou 
trois  fois,  durant  les  séjours  de  Newman  à  Londres, 
notamment  lors  de  la  dédicace  de  l'église  de  l'Ora- 
toire à  Brompton,  et  dans  une  visile  que  fit  Man- 
ning à  Birmingham.  Les  entrevues  avaient  été  po- 
lies, mais  froides.  L'estime  survivait  à  l'amitié  ; 
mais  la  tardive  justice  rendue  par  Manning  à  la  fc>i 
sincère  et  loyale  de  Newman  ne  pouvait  ranimer 
leur  intimité.  En  apprenant  la  mort  de  Newman, 
Manning  fit  un  elfort  pour  assister  à  son  service  fu- 
nèbre dans  l'oratoire  de  Londres,  à  l'église  de 
Brompton,  et  pour  y  prononcer  un  chaleureux- 
éloge.  Oubliant  toutes  les  divisions  passées  et  les 
froideurs  des  dernières  années  pour  ne  se  souve- 
nir que  des  longues  années  d'amitié  et  de  mu- 
tuelle confiance,  il  rappelle  ce  qu'il  écrivait  en 
18()l  au  modeste  religieux  d'Edgbaston  :  «  Vous 
avez  été  le  maître  architecte  de  cet  édifice  et  moi  le 
témoin  de  sa  croissance.  Vous  avez  longtemps  de- 
meuré à  Oxford,  qui  nous  est  resté  si  cher  à  tous 
les  deux,  malgré  ses  transformations  ;  moi,  j'ai  dû 
m'en  éloigner  et  travailler  dans  la  solitude.  Néan- 
moins j'ai  contracté  pour  l'aide  et  la  lumière  intel- 
lectuelle que  vous  m'avez  données,  une  dette  de 
reconnaissance  plus  grande  qu^envers  aucun  homme 
de  notre  temps  ;  et  ce  m'est  une  sincère  satisfaction 
de  la  proclamer  ici  publiquement,  quoique  je  n'aie 
aucune  manière  de  l'acquitter  ».  Quel  spectacle  que 
«  l'Angleterre,  politique  et  religieuse,  oubliant  ses 
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dissentiments  pour  aimer  et  vénérer  l'homme  qui  a 
rompu  ses  barrières  sacrées  et  anéanti  ses  préjugés 
religieux!  Il  avait  commis  le  péché  jusqu'à  présent 
irrémissible  en  Angleterre.  Il  avait  renié  l'établisse- 
ment sacré  des  Tudors.  Il  était  devenu  catholique 
comme  l'étaient  nos  pères.  Et  pourtant  nul  n'a  joui 
de  nos  jours  d'une  si  cordiale  et  si  aiFectueuse  véné- 
ration... Noble  témoignage  rendu  à  une  grande  vie 
chrétienne,  noble  preuve  de  l'esprit  de  justice,  d'é- 
quité, de  droiture  du  peuple  anglais.  En  honorant 
John  Henry  Newman,  il  s'est  inconsciemment  révélé 
et  honoré  lui-même  ».  La  silencfeuse  activité  du 
converti,  il  la  compare  à  la  lumière  qui  éclaire  sans 
bruit.  «  Nul  autant  que  lui  n'a  modifié  le  sentiment 
religieux  de  l'Angleterre...  Par  sa  voix  douce  et 
par  ses  paroles  lumineuses,  il  a  travaillé  les  âmes, 
d'autant  plus  persuasif  qu'il  avait  rejeté  toutes  les 

choses  du  monde Il  parlait  aux  hommes  comme 

la  voix  de  la  vérité  qu'aucun  préjugé  n'altère, 
qu'aucune  corruption  ne  réduit  au  silence  «  (1). 

Manning,  toujours  si  maître  de  sa  parole,  avait 
dû  lire  ce  court  panégyrique  d'un  vieux  compa- 
gnon d'armes.  Les  infirmités  le  retenaient  de  plus 
en  plus  dans  ses  appartements.  S'il  ne  sortait 
guère  de  chez  lui,  il  employait  ses  restes  de  forces 
à  donner  des  audiences.  Sa  renommée,  devenue 
européenne  et  universelle  depuis  la  grève  des  docks, 
lui  attirait  une  foule  de  visiteurs,   l^armi  eux  beau- 


(1)  Tablet,  J890,   Il   30o-355.  —  Purcell,  Life  of  Cardinal 
Mannimj,  II,  p.  749-752. 
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coup  de  Français,  prêtres  et  laïques,  qui  admiraient 
qu'un  évoque  moderne  eût  retrouvé  le  secret  de 
parler  aux  foules,  de  les  grouper  et  de  les  conduire. 
Le  cardinal,  s'il  se  faisait  un  peu  pi'ier,  n'était  pas 
fâché  au  fond  de  dire  son  mot  sur  les  affaires.  Il 
approuvait  pleinement  la  politique  de  Léon  XIII, 
telle  qu'elle  est  exprimée  dans  les  actes  publics 
du  souverain  pontife  ;  mais  il  la  comprenait  autre- 
ment que  ne  la  comprennent  et  ne  la  pratiquent 
beaucoup  de  membres  du  clergé  et  du  parti  catho- 
lique. Il  considère  que  le  clergé,  s'il  s'empare  du 
pouvoir  politique  comme  d'un  instrument  de  règne, 
n'aura  qu'un  pouvoir  éphémère,  que  des  partis  ri- 
vaux ont  intérêt  à  détruire  ;  mais  s'il  agit  comme 
une  force  sociale,  il  déploiera  une  influence  utile, 
pacifique,  et  sinon  approuvée  du  moins  aisément 
tolérée  de  tous.  Mais  dans  une  société  démocratique, 
011  le  pouvoir  a  passé  des  classes  dans  les  masses, 
l'inlluence  sociale  dérive  moins  de  l'investiture  des 
charges  donnée  par  en  haut,  que  de  la  situation  de 
fait  que  chaque  membre  du  clergé  se  crée  par  son 
savoir,  par  sa  vertu,  par  sa  charité  surtout  et  par 
son  amour  désintéressé  du  peuple.  La  considération 
s'obtient  par  le  sentiment  des  services  rendus.  L'E- 
glise, pour  ne  pas  être  entravée  dans  son  action  so- 
ciale, a  surtout  besoin  de  liberté.  Le  cardinal  en  était 
si  persuadé  qu'il  conseillait  d'acheter  la  liberté  à 
tout  prix,  fût-ce  même  par  le  sacrifice  du  budget 
des  cultes.  «  Le  salaire  enlève  le  prestige,  disait-il. 
La  liberté,  je  le  sais,  c'est  la  pauvreté,  mais  c'est 
aussi  la   considération   publique,   c'est   la    dignité, 


^ 
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c'est  la  force  ».  Au  reste,  C3  n'était  point  là  chez 
Manning'  une  théorie  d'occasion,  inventée  pour  ser- 
ir  d'expédient  au  parti  catholique  dans  sa  détresse, 
c'était  une  doctrine  qui  lui  tenait  fort  à  cœur  et  sur 
laquelle  il  s'était  expliqué  dès  le  temps  du  con- 
cile du  Vatican  avec  Mgr  Darboy,  archevêque  de 
Paris  (1). 

Durant  la  courte  période  de  recueillement  qui  pré- 
cède sa  mort,  le  cardinal  repasse  dans  sa  mémoire 
les  étapes  de  sa  longue  existence  ;  il  s'arrête  avec 
prédilection  aux  premières  années  de  sa  vie 
d'homme,  il  l'édige  des  notes  autobiographiques,  il 
trie  sa  correspondance,  il  classe  ses  papiers  ;  il  dé- 
truit les  souvenirs  trop  intimes  qui  ne  doivent  être 
révélés  à  âme  qui  vive  ;  il  arrache  de  son  journal 
les  pages  dont  la  publication  pourrait  un  jour  occa- 
sionner de  la  peine.  Parmi  les  écrits  de  la  Un  de  sa 
vie,  il  convient  de  citer  le  mémoire  auquel  nous 
avons  déjà  fait  de  nombreux  emprunts  et  qui  ex- 
pose quels  sont  en  Angleterre  les  principaux  obs- 
tacles à  la  diffusion  du  catholicisme.  L'un  de  ces 
obstacles,  suivant  le  cardinal,  est  l'absence  de  cul- 
ture du  clergé.  Il  ne  lui  reproche  pas  tant  de  man- 
quer de  foi  et  d'instruction  religieuse  proprement 
dite  que  de  se  confiner  trop  exclusivement  dans 
ses  fonctions  spirituelles,  dans  les  sacristies,  sans 
prendre  part  à  toute  la  vie  du  peuple  anglais,  sans 
promouvoir  toutes  les  œuvres  de  bien  public,  même 

(1)  Voir  le  Tablet,  1891,  II,  p.  609  et  suiv.  -  Cf.  aussi 
Lemire,  Le  Cardinal  Manning  et  son  action  sociale,  p.  240- 
243  et  p.  261-266. 

MANNING.  -  -  29. 
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si  leur  destination  n'a  rien  de  spécialement  religieux. 
«  Toute  la  vie  civile  et  politique  nous  est  ouverte  si 
nous  savons  comment  y  pénétrer  et  comment  nous  y 
comporter.  Notre  foi  doit  nous  accompagner  et  nous 
diriger  partout;  mais,  sauf  en  de  rares  occasions,  il 
n'y  a  aucune  nécessité  de  la  proclamer  ».  Il  continue 
en  montrant  que  le  mot  de  Térence  :  Homo  sinn  et 
nihil  humsini  a  me  alienum  puto,  et  le  précepte 
de  l'Évangile  :  Tu  sàinevsis  ton  prochain  comme 
toi-même,  ne  se  contredisent  aucunement  mais  se 
renforcent  l'un  l'autre.  D'autres  causes  encore  agis- 
sent au  détriment  du  catholicisme.  Beaucoup  de 
prêtres  au  lieu  d'instruire  solidement  les  fidèles 
s'égarent  en  de  pieuses  amplifications  sur  des  dévo- 
tions secondaires,  sur  des  textes  «  dans  le  genre  du 
Gustate  et  viclete  quam  suavis  est  Dominus  »;  ces 
prédications  inutiles  usent  leurs  forces,  accroissent 
leur  besogne,  occupent  le  temps  et  déshabituent  des 
méthodes  de  travail  qui  seraient  nécessaires  à  la 
préparation  soignée  des  sermons.  De  môme  une 
réaction  exagérée  contre  les  abus  du  protestantisme 
a  discrédité  la  lecture  de  la  sainte  Ecriture.  La 
parole  de  Dieu  devient  de  plus  en  plus  étrangère 
aux  fidèles.  Il  en  résulte  un  amoindrissement  de 
sérieux  et  d'esprit  chrétien  qui  des  fidèles  se  fait 
sentir  jusque  chez  les  prêtres.  Ceux-ci  disposent  de 
pouvoirs  extraordinaires  :  ils  célèbrent  la  messe,  ils 
administrent  les  sacrements  qui  agissent  sur  les 
âmes  par  leur  vertu  propre,  ex  opère  operato,  di- 
sent les  théologiens;  mais  l'habitude  de  séparer 
l'action  du  sacrement  de  celle  du  ministre,  si  elle  a 


cil.    XIV.   DF.HNIÈRES    ŒUVRES    DE  MANNING       451 

ses  avantages,  entraîne  aussi  certains  périls.  On 
s'habitue,  et  le  prêtre  s'habitue  lui-môme  à  considé- 
rer sa  personne  comme  un  instrument  mécanique  de 
la  grâce  divine,  l'église  comme  un  bureau  de  sacre- 
ments, les  offices  comme  un  beau  décor  extérieur. 
Et  pourtant  c'est  le  prêtre  qui  par  ses  exhortations 
publiques,  par  les  exemples  de  sa*  vie  privée,  par  la 
contagion  de  sa  vertu,  doit  amener  les  fidèles  à  re- 
cevoir les  sacrements,  à  y  apporter  des  dispositions 
intérieures  vraiment  religieuses  et  surnaturelles. 
La  décadence  morale  du  prêtre  en  amène  une  toute 
pareille  chez  les  fidèles.  L'abus  qu'il  signale,  le 
cardinal  le  flétrit  du  nom  de  sacramentalisme  et 
d'officialisme  (1). 

On  voit  par  cette  analyse  que  l'âge  n'avait  enlevé 
au  cardinal  ni  l'indépendance  du  jugement  ni  l'éner- 
gie de  la  pensée,  ni  la  fermeté  de  l'expression.  Ses 
réponses  aux  députations  de  différentes  soeiétés  sont 
aussi  toujours  nettes  et  précises.  La  Catholic  Triilh 
Society  (2),  la  société  de  saint  Anselme  pour  la 
diffusion  des  bons  livres,  reçoivent  des  éloges  mê- 
lés de  judicieux  conseils:  «.  Je  constate,  dit-il  à  cette 
dernière,  que  notre  littérature,  depuis  dix  ans,^  se 
transforme  et  se  rapproche  insensiblement  de  la 
littérature  française.  Le  mouvement  commencé  dans 
les  revues  mensuelles  et  dans  les  journaux  se  pour- 
suit dans  de  gros  volumes,  et  l'on  entend  débattre 

(1)  PuRCELL,  Life  of  Cardinnl  Mmmbig,  t.  II,  p.  774-778  et 
p.  782-783,  passim. 

(2)  Tablet,  1890,  II,  101.  —  Dublin  Review,  III  Ser.  XVIII, 
400-413  :  The  catholic  Truth  Sociely. 
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couramment  en  conversation  comme  douteux  des 
principes  que  Ton  nous  avait  appris  à  tenir  pour 
fondamentaux  ».  On  sait  le  triste  tableau  que  Ma- 
caulay  a  fait  de  la  littérature  catholique  sous  le  règne 
de  Jacques  IL  II  attribue  à  la  sécheresse  et  aux  dé- 
fauts de  cette  littérature  l'antipathie  de  FiVngleterre 
pour  les  catholiques.  Depuis  loi*s,  les  catholiques  ont 
eu  leur  Newman  à  côté  de  beaucoup  d'autres  écri- 
vains :  «  Aujourd'hui,  dit  Manning,  je  crois  que 
nous  savons  écrire  Tanglais  comme  personne  »,  et 
il  convient  de  développer  ce  talent  au  bénéfice  de 
la  littérature  catholique  et  chrétienne. 

Son  dernier  discours,  il  l'adresse  aux  institu- 
teurs des  écoles  paroissiales  du  diocèse  de  West- 
minster. Comme  le  premier  souci  de  son  épis- 
copat  avait  été  de  recueillir  les  enfants  pauvres 
dans  des  écoles  chrétiennes,  son  dernier  soin  fut 
d'assurer  le  sort  matériel  et  la  vieillesse  heureuse 
de  leurs  maîtres.  Le  traitement  des  instituteurs 
chrétiens  n'était  à  la  mort  de  Manning  que  d'une 
livre  sterling  inférieur  au  salaire  des  maîtres  d'é- 
coles publiques.  Le  cardinal  pouvait  mourir  tran- 
quille, il  laissait  à  l'une  des  œuvres  principales  de 
son  épiscopat  des  garanties  de  durée  et  de  prospé- 
rité (1): 

Manning  avait  eu  toute  sa  vie  une  santé  délicate. 
Le  froid,  l'humidité,  éprouvaient  cruellement  sa 
poitrine.  Dès  l'âge  de  quarante  ans,  il  était  contraint, 
pendant  l'hiver,  à  de  longs  séjours  dans  ses  apparte- 


(I)  Tablet,  1802,  I,  21-22. 


Ciï.   XIV.    MOUT   DE   MANNING 


453 


monts.  Ni  ses  amis  ni  les  fidèles  du  diocèse  ne  s'alar- 
maient beaucoup  du  retour  des  fâcheux  symptômes. 
Lui-même  parlait  souvent  de  sa  mort  par  allusion  à 
son  âge;  mais  jusqu'à  la  veille  du  jour  funèbre,  il 
ne  parut  pas  croire  que  l'heure  fut  si  proche.  Ses 
dispositions  pourtant  étaient  prises  pour  paraître 
devant  Dieu.  Sa  mort  fut  de  tous  points  celle  qu'il 
a  décrite  dans  le  Sacerdoce  Éternel  comme  la 
mort  du  bon  prêtre:  «  Le  prêtre  fidèle  a  vécu,  pour 
ainsi  dire,  aux  côtés  de  son  divin  Maître.  Commen- 
çant et  finissant  chaque  jour  avec  lui,  il  en  a  em- 
ployé toutes  les  heures  à  son  service.  Il  a  vécu 
parmi  son  peuple;  les  pas  des  fidèles  ont  usé  le 
seuil  de  sa  maison.  Vient  eniin  le  dernier  jour. 
Une  profonde  douleur  envahit  chaque  foyer,  à  la 
nouvelle  que  le  père  du  troupeau  est  aux  prises 
avec  la  mort  et  reçoit  les  derniers  sacrements. 
Et  cependant,  quelle  paix  et  quelle  tranquillité 
régnent  dans  cette  chambre  de  mourant.  Depuis 
longtemps,  le  prêtre  a  mis  ordre  à  ses  affaires. 
Depuis  longtemps,  il  parle  de  la  mort  comme 
d'un  ami  qui  doit  bientôt  arriver.  La  mort  ne 
l'effraie  point,  en  tant  que  passage  de  cette  terre 
ténébreuse  au  grand  trône  de  lumière,  mais  il 
tremble  devant  elle  comme  pécheur  et  comme  ser- 
viteur inutile.  Le  Saint-Esprit,  en  effet,  lui  a  inspiré 
le  respect  de  la  sainteté  de  Dieu  et  l'horreur  du 
péché.  Mais  c'est  cette  crainte  (confiante)  qui  chasse 
la  crainte  (servile),  car  elle  est  un  don  du  saint 
Esprit.  Personne  ne  meurt  aussi  heureux  que  le 
prêtre    entouré    de   ses   ouailles.    Merveilleux  lien 
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d'anioui'  qui  s'étend  jusque  dans  le  monde  de  la 
lumière  et  unit  le  Pasteur  et  le  troupeau  dans  Fé- 
ternité  où  le  troupeau  sera  au  complet,  et  où  les 
pasteurs  se  rassembleront  autour  du  grand  Pasteur 
sur  les  montagnes  éternelles  »  (l). 

Le  9  janvier  1892,  l'entourage  du  cardinal  conçut 
des  craintes.  Les  médecins  eurent  une  consultation 
avec  sir  Andrew  Clark.  Le  refus  absolu  du  cardinal 
de  prendre  des  spiritueux  rendait  le  traitement  dif- 
ficile. Le  13  janvie^',  Taffaiblissement  du  prélat  ne 
permit  plus  de  douter  de  sa  fin  prochaine.  Il  ne 
prenait  plus  aucune  nourriture.  Manning  demanda 
et  reçut  les  derniers  sacrements  avec  une  foi  pro- 
fonde. Le  chapitre  de  Westminster  se  réunit  dans 
la  chambre  où  le  malade,  revêtu  de  la  pourpre,  lit 
une  solennelle  profession  de  la  foi  catholique,  con- 
formément aux  prescriptions  du  rituel  pontifical. 
Bans  la  journée  il  eut  une  pensée  pour  le  fils  aîné 
du  prince  de  Galles,  le  duc  deClarence,  qu'il  savait 
malade  et  demanda  de  ses  nouvelles.  Vers  le  soir  il 
dit  que  la  journée  avait  été  dure  pour  lui  et  il  ajouta: 
«  Jugum  deposui.  Opus  consumniâtum  est  ». 
Plus  tard,  se  rappelant  sans  doute  la  profession  de 
loi  du  matin,  il  dit:  «  Il  est  heureux  qu'on  ait  pu 
remplir  ses  devoirs  ».  Ses  derniers  moments  furent 
consolés  par  une  dépêche  affectueuse  de  Rome, 
apportant  la  bénédiction  du  saint-père,  et  par  la 
présence  de  quelques  fidèles  amis.  x4.utour  de  sa 
couche  veillait  son  futur  successeur,  l'évêque  de  Sal- 


(1)  Majnwlxg,  Elernal  Priesthood,  283. 
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ford,  et  M.  J.  R.  Gasquet,  un  membre  de  sa  fa- 
mille, l'époux  de  sa  nièce  bieii-aiméc,  Marie,  fille  de 
Charles  Manning.  Le  14  au  matin,  malgré  une  res- 
piral ion  difficile,  il  pria  Mgr  Vaughan  de  célébrer 
la  messe  pour  lui.  Tandis  que  son  ami  offrait  le 
saint  sacrifice^  il  rendit  son  âme  à  Dieu  (14  jan- 
vier 1892).  Il  était  huit  heures  un  quart. 

Presque  à  la  même  heure  mourait  à  la  fleur  de 
fàge  le  duc  de  Clarence,  prince  de  vingt-huit  ans 
dont  l'Angleterre  entière  porta  le  deuil.  Le  chapitre 
de  Westminster,  en  transmettant  ses  condoléances 
à  la  souveraine,  au  prince  et  à  la  princesse  de 
Galles,  leur  firent  part  de  la  mort  du  cardinal  et  de 
ses  dernières  et  touchantes  paroles  de  sympathie 
pour  le  jeune  prince.  «  J  ai  eu  la  satisfaction,  ré- 
pondit le  prince  de  Galles,  d'entretenir  d'étroites 
relations  avec  le  cardinal  Manning,  et  j'ai  toujours 
trouvé  en  lui  un  ami  fidèle  et  loyal,  et  un  soutien 
pour  la  famille  Royale.  Je  regrette  profondément  la 
perte  de  Son  Eminence  et  je  suis  vivement  touché 
du  mot  plein  de  cœur  qu'il  a  eu  pour  mon  cher 
fils  »  (1). 

Le  cardinal  mourait  pauvre.  Par  son  testament 
il  répartissait  entre  quelques  bonnes  œuvres  le  peu 
d'argent  qui  lui  restait  et  attribuait  des  souvenirs  à 
des  amis.  Il  léguait  notamment  le  buste  de  son 
père  par  Chantry  et  le  portrait  par  Romney  à  la 
National  Gallei^y  de  Londres.  Une  cotisation  des 
parents  de  Manning,  de  ses  intimes,  de  ses  enfants 

(1)  Tablet,  1892,  I,  i22. 
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Spirituels  dut  couvrir  les  frais  de  ses  funérailles. 
Le  dimanche,  17  janvier,  le  corps  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux  fut  exposé  dans  la  grande  salle 
de  rarchevèché,  et  jusque  dans  l'après-midi  du 
mardi  suivant  ce  fut  un  défilé  continuel  de  catho- 
liques, d'ii'landais,  de  protestants,  de  pauvres,  de 
riches,  d'ouvriers,  de  bourgeois,  qui  voulurent 
contempler  une  dernière  fois  les  traits  de  leur 
pasteur,  de  leur  père,  de  leur  patron,  de  leur 
ami.  Le  19  janvier,  le  corps  du  cardinal,  mis  en 
bière  avec  un  procès-verbal  de  la  maladie  et  de 
la  mort  rédigé  par  le  chapitre  de  Westminster, 
fut  enfermé  dans  un  deuxième  cercueil  et  trans- 
porté à  l'église  des  oratoriens.  Le  lendemain  eut 
lieu  un  service  funèbre  auquel  assistaient  les  repré- 
sentants de  la  reine  Victoria  et  du  prince  de  Galles, 
le  corps  diplomatique  presque  au  complet,  Tépis- 
copat  anglais,  à  l'exception  des  évoques  de  Hexham 
et  de  Liverpool,  de  Plymouth  et  de  Portsmouth  ; 
l'archevêque  de  Dublin,  Mgr  Walsh,  son  auxiliaire 
Mgr  Donelly  et  les  évoques  irlandais  de  Cork,  d'Os- 
sory  et  d'Achonry;  le  duc  de  Norfolk,  le  marquis 
de  Ripon,  les  membres  de  la  noblesse  et  du  parle- 
ment. Après  la  messe  célébrée  par  l'évoque  Clifford 
de  Clifton,  Mgr  Hedley,  évêque  de  Newport  et  de 
Menavia,  excellent  théologien  et  l'une  des  gloires 
oratoires  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  prononça  l'éloge 
funèbre  du  cardinal  sur  ce  texte  :  «  Alors,  s'adres- 
sant  à  l'homme  qui  était  habillé  de  lin,  il  lui  dit  : 
Avance-toi  au  milieu  des  roues  qui  se  trouvent 
parmi  les  chérubins,  remplis  ta  main  des  charbons 
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ardents  qui  se  trouvent  parmi  les  chérubins,  et 
répands-les  sur  la  ville  »  (i).  «  Une  époque,  re- 
marquait l'orateur  au  début,  vient  de  finir  dans 
rhistoire  du  catholicisme  anglais,  une  autre  com- 
mence ».  La  mort  est  impitoyable.  Les  lois  de  la 
nature  sont  fermes  et  précises,  et  la  fin  de  la  vie  hu- 
maine est  aussi  inévitable  que  son  commencement. 
Mais  «  lorsqu'une  vie  humaine  s'est  maintenue 
pendant  de  longues  années,  lorsque  la  suite  de  ces 
années  n'a  pas  obscurci  l'intelligence  ni  affaibli  la 
volonté;  quand  elle  a  laissé  le  cœur  toujours  chaud 
et  l'œil  toujours  vif  et  clair,  et  qu'un  observateur 
attentif  eût  à  peine  remarqué  la  diminution  des 
forces,  la  mort  est  un  coup  imprévu  et  donne  l'im- 
pression d'un  puissant  navire,  chargé  de  passagers, 
qui  ferait  naufrage  sur  un  rocher,  au  milieu  de 
l'océan  »  (2).  L'orateur  passe  en  revue  les  péripéties 
de  la  carrière  du  cardinal  et  montre  son  zèle  à 
faire  aimer  Dieu,  à  répandre  le  feu  de  l'amour 
divin.  Il  trace  des  différentes  situations  de  Man- 
ning  dans  le  ministère  des  tableaux  si  vivants  et  si 
vrais  qu'il  n'est  guère  de  biographe  qui  ne  soit 
réduit  aujourd'hui  à  lui  faire  des  emprunts.  «  Nous 
devons  espérer  qu'il  se  trouve  maintenant  devant 
le  grand  trône  blanc  au  milieu  duquel  brûle  le  feu 
apporté  par  les  anges,  et  que  ceux-ci  ont  le  privi- 
lège de  rassembler  et  de  répandre.  Encore  un  peu 
de  temps,  et  la  génération  qui  a  vu  le  visage  amical 

(1)  Ezech.,  X,  2. 

(2)  Tahlet,  1892.  I,  127.  Le  discours  funèbre  se  trouve  aussi 
dans  Merry  England,  Febr.  1892,  pag.  57-72. 
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et  tout  spiritualisc  de  Manning  et  entendu  sa  voix, 
disparaîtra  de  la  surface  du  monde.  Mais  le  sou- 
venir du  cardinal  se  perpétuera,  chez  les  généra- 
tions futures,  aussi  lumineux  et  consolant  que 
Tétaient  sa  parole  et  sa  personne.  11  n'est  besoin, 
pour  conserver  sa  mémoire  vivante  dans  TEglise  et 
parmi  ses  compatriotes  ni  de  pierre  tumulaire 
portant  l'inscription  d'une  demande  de  prières  ni 
de  peinture  ni  de  statue  :  il  suffit  de  ces  pages 
qu'il  a  écrites  sur  le  Saint-Esprit,  sur  le  sacerdoce, 
sur  la  foi  et  la  dignité  de  l'enfant,  sur  la  grandeur 
de  l'âme  et  la  valeur  du  travail.  Aussi  longtemps 
que  durera  le  monde  et  que  des  intérêts  contraires 
seront  en  présence,  le  feu  qu'il  a  apporté  dans  le 
monde  ne  perdra  point  son  éclat.  L'étoile  lumi- 
neuse a  disparu,  mais  les  hommes  regarderont 
la  trace  brillante  qu'elle  a  laissée  dans  le  ciel,  et 
ils  exalteront  le  Père  céleste  pour  l'amour  de  celui 
qui  le  servit  si  fidèlement  et  qui  aima  ses  créatures 
avec  un  si  grand  dévouement  ». 

Le  service  funèbre  terminé,  le  corps  du  cardinal 
fut  transporté  au  cimetière  catholique  de  Kensal- 
Green.  Le  cardinal  avait  demandé  des  funérailles 
simples.  Ses  volontés  furent  obéies.  Un  pauvre  cor- 
billard sans  ornements  reçut  ses  restes  mortels.  De 
toutes  les  fleurs  envoyées  par  les  admirateurs  du 
cardinal,  on  ne  laissa  porter  qu'une  couronne, 
hommage  du  prince  de  Galles.  Mais  Manning 
n'avait  sans  doute  pas  voulu,  et  en  tout  cas  il  n'a 
pas  pu  empêcher  le  pauvre  peuple  de  décerner  à 
«  son  cardinal  »  un  dernier  triomphe.   Sur  tout  le 
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parcours,  de  j 'oratoire  de  lîrompton  au  cimetière 
de  Kensal-Green,  le  char  funèbre  passait  entre  deux 
haies  de  gens  agenouillés  ou  inclinés  :  catholiques  et 
protestants,  bourgeois  et  socialistes  révolutionnaires 
rendaient  un  dernier  homnaage  au  pasteur  et  au 
concitoyen  qui  les  avait  tant  aimés.  Le  cortège 
funèbre  se  déroulait  immense,  —  comprenant  les 
représentations  officielles  de  l'Eglise,  de  l'aristo- 
cratie, du  Londres  commerçant  et  religieux,  une 
multitude  de  sociétés  de  tempérance,  de  confréries, 
de  corporations,  la  Ligue  irlandaise  et  la  Ligue  de 
la  Croix  et,  par  derrière  la  foule  des  travailleurs, 
«  en  files  plus  serrées  encore,  cette  grande  armée 
des  misérables  qui  n'émerge  d'ordinaire  à  la  lu- 
mière qu'aux  heures  sombres  de  trouble  et  d'o- 
rage »  (1). 

La  presse  anglaise,  si  indépendante  dans  ses 
jugements  sur  les  grands  hommes  de  l'xVngleterre, 
fut  à  peu  près  unanime  dans  ses  hommages  à  la 
mémoire  du  cardinal.  Même  les  journaux  protes- 
tants et  conservateurs  ne  marchandèrent  pas  leurs 
éloges  au  prélat  catholique  et  démocrate  qui  venait 
de  disparaître  :  ce  Depuis  le  tem*ps  de  la  Réforme, 
écrit  le  Times^  aucun  ecclésiastique  n'a  exercé  une 
si  longue  et  si  profonde  influence  sur  la  vie 
anglaise...  En  sa  personne,  l'Angleterre  perd  un 
homme  de  caractère  exceptionnellement  élevé  et 
d'une  rare  énergie;...  l'Église  romaine  un  prélat 
vénérable,  le  plus   brillant  peut-être  de  ses  fils  de 

(1)  F.  de  Pressensé,  Le  Cardinal  Manning,  p.  314. 
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race  anglaise  »  (1).  Le  Siandcirci  se  félicite  que 
«  le  temps  ne  soit  plus  oîi,  dans  la  généreuse  Angle- 
terre, des  hommes  éminents  étaient  soupçonnés, 
haïs  ou  calomniés  pour  leurs  opinions  religieuses. 
Ses  qualités  intellectuelles  hors  de  pair,  son  zèle  à 
accomplir  son  devoir  de  citoyen  et  d'ecclésiastique 
prédestinaient  Manning  aux  dignités  de  l'Eglise 
catholique  »  (2).  «La  mort  de  Manning,  dit  le 
Dailu  Chronicle^  sera  douloureusement  ressentie  à 
tous  les  degrés  de  la  société...  Son  ascendant  sur 
tous  ses  compatriotes,  sans  distinction  de  religion 
ni  de  parti  politique,  venait  du  mélange,  unique 
dans  sa  personne,  de  l'énergie  avec  la  douceur»  (3). 
On  retrouve  les  mêmes  sentiments  et  les  mêmes 
éloges  dans  les  articles  nécrologiques  de  presque 
tous  les  journaux  quotidiens  et  dans  les  revues 
auxquelles  Manning  avait  si  souvent  donné  des 
articles  :  la  Contemioorary  Heview  (4),  le  Ninc- 
teenih  Century  (5),  VAthenœwni  (6),  la  Quar- 
terly  Remew  (7),  surtout  les  revues  catholiques  du 
Monih  (8)  et  de  la  Dublin  Review  (9). 

(1)  Times,  15  January,  1892. 

(2)  Tablet,  1892,  I,  p.  138. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Coutemporary  Review,  February  1892.  Réminiscences 
of  Cardinal  .Manning,  by  :  1.  Wilfrid  Meynell,  2.  Sarah 
M.  Sheldon  Amos  ;  3.  Benjamin  Waugh  ;  4.  The  Editor. 

(5)  Nineteenth  Century,  Febr.  1892  Cardinal  Manning  in 
the  Gliurch  of  England,  by  Reginald  G.  Wilberforce. 

(6)  Athemeum,  Jan.  28,  p.  116  :  Cardinal  Manning  as  a  Man 
of  Lelters. 

(7)  Quarterly  Reoiew,  July  1892. 

(8)  Month,  LXXIV,  153. 

(9)  Dublin  Revieiv,  CX,  372  :  Some  personal  Réminiscences 


CH.    XIV.    COXCLLSION  401 

En  écrivant  de  la  villa  Magali  de  Florence,  ponr 
déposer  son  hommage  sur  la  tombe  du  cardinal, 
M.  Gladstone  fit  observer  combien  rim[)ression  po- 
pulaire avait  été  plus  vivo  à  la  mort  de  Manning 
qu'à  celle  de  Newman.  La  remarque  était  jusle. 
Les  penseurs  ne  s'adressent  point  à  la  foule  et  ne 
sont  pas  connus  d'elle.  S'il  leur  arrive  de  monter  en 
chaire,  comme  fit  Augustin  à  Hippone  et  Newman  à 
Oxford,  leur  influence  s'exerce  davantage  par  le 
livre  sur  une  élite  d'intelligences.  Ils  ne  groupent 
autour  d'eux  qu'un  petit  nombre  de  disciples,  dépo- 
sitaires de  leui's  pensées,  qui  deviennent  les  instru- 
ments, les  intermédiaires  de  leur  action  dans  le 
monde.  Cette  action,  profonde  et  durable,  ne  rega- 
gne que  plus  tard  ce  qu'elle  avait  paru  perdre  en 
étendue.  Lorsque  la  grande  masse  des  esprits  subit 
leur  influence  et  accepte  leurs  idées,  c'est  le  plus 
souvent  sans  en  bien  discernei'  l'origine. 

Ce  n'est  pas  rabaisser  Manning  de  dire  qiTil  ne 
fut  ni  un  grand  savant  ni  un  profond  [x'iiseur.  Les 
occupations  du  ministère  pastoral,  à  Lavinglon,  à 
Bayswatcr  et  plus  tard  à  Westminster,  lui  déro- 
bèrent toujours  le  temps  nécessaire  pour  acqué- 
rir une  véritable  valeur  scientifique.  D'ailleurs,  sa 
nature  d'esprit  le  portait  moins  vers  le  travail  de 
la  réflexion  pure  que  vers  la  vie  active.  Il  aimait  le 
contact  direct  des  hommes,  l'action  immédiate  sur 


of  Cardinal  Manning,  when  Archdeacon  of  Chicliester,  by 
Rev.  W.  Lockhart  ;  GX,  380  ;  Episodes  in  llie  Life  of  Cardinal 
Manning  in  liis  Anglican  Days,  hy  Edmund  S.  Purcell. 
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les  cœurs,  les  joies  et  les  soucis  du  minislère  et 
du  gouvernement  des  âmes.  Des  connaissances  his- 
toriques plus  étendues  l'auraient  peut-être  défendu 
des  soupçons  injustes  envers  Newman  et  eussent 
atténué  l'âpreté  de  certains  jugements  sur  Doellin- 
ger  et  sur  les  ordres  religieux.  II  serait  pourtant 
souverainement  injuste  de  soutenir  que  son  horizon 
intellectuel  fût  horné  ou  son  instruction  mépri- 
sable. Il  sut  non  seulement  entretenir  le  savoir 
qu'il  avait  acquis  dans  ses  jeunes  années  à  Ox- 
ford, et  plus  tard  au  collège  romain,  mais  il  eut 
le  rare  mérite  de  protéger  contre  l'envahissement 
des  distractions  journalières  un  temps  qu'il  consa- 
crait à  l'étude  et  qui  lui  permit  d'étendre  considé- 
rablement le  cercle  de  ses  connaissances.  Les  Basile 
et  les  Chrysostome,  au  quatrième  siècle,  ne  se  sont 
renfermés  dans  aucune  partie  spéciale  du  savoir 
humain  ;  ils  n'ont  reçu  que  la  culture  générale, 
littéraire  el  théologique,  donnée  dans  les  universités 
et  les  monastères  de  leur  temps  ;  ils  n'en  sont  pas 
moins  devenus  les  soutiens  de  la  foi  catholique, 
attaquée  au  nom  de  la  science  par  les  hérésies  de 
l'époque,  les  défenseurs  de  l'Eglise  contre  les 
usurpations  du  pouvoir  civil,  les  docteurs  de  tout 
un  peuple  auquel  ils  prêchaient  les  vérités  chré- 
tiennes. A  leur  exemple,  bien  qu'avec  moins  d'éclat, 
Manning  fut  avant  tout  un  pasteur;  il  lit  valoir 
toutes  ses  qualités  naturelles,  d'esprit,  de  cœur,  de 
caractère  et  les  mit  au  service  des  âmes. 

Sans    atteindre   à  la   réputation    de    philosophe 
comme  son  ami  George  William  Ward  ou  comme 
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le  professeur  Saint-George  Mivart,  il  tint  une  place 
honorable  dans  les  sociétés  académiques  où  s'agi- 
taient des  questions  de  philosophie  et  de  métaphy- 
sique. Sans  prétendre  au  genre  de  gloire  de  Thomas 
d'Aquin,  de  Suarez  et  des  professionnels  de  la 
théologie  d'école,  il  fut  sur  son  siège  épiscopal  un 
de  ces  témoins  de  la  tradition  par  qui  se  fout  les 
progrès  de  la  théologie.  Par  sa  persévérance  à  prê- 
cher tes  principes  de  la  religion  et  de  l'Église,  il  a 
soutenu,  contre  l'incrédulité  et  le  rationalisme  du 
dix-neuvième  siècle,  le  combat  qu'ont  livré  les 
Athanase  et  les  Cyrille,  au  quatrième  et  au  cinquième 
siècle,  contre  l'arianisme  et  le  nestorianisme. 

Prédicateur  parlant  à  la  masse  des  fidèles^  il  ex- 
cellait à  présenter  sous  des  aspects  familiers  une 
théologie  populaire,  proportionnée  aux  moyens  in- 
tellectuels et  aux  besoins  pratiques  de  ses  auditeurs. 
La  fidélité  de  ses  auditoires  à  Londres,  en  différents 
diocèses  de  l'Angleterre  et  à  Rome,  la  diffusion  de 
ses  livres  de  spiritualité  sont  les  plus  sûres  garanties 
que  sa  parole  et  sa  doctrine  étaient  également  goû- 
tées. On  a  dit  qu'il  formait  avec  Ntwman  et  Goul- 
born  un  triumvirat  de  la  chaire  chrétienne.  Sans 
doute,  dans  ce  triumvirat,  Manning  n'a  pas  le  pre- 
mier rang,  car  il  ne  scrute  pas  avec  autant  de  péné- 
tration psychologique  qne  Newman  tous  les  mobiles 
de  la  conduite  des  hommes  ;  mais  il  a  son  genre  de 
prédication  tout  personnel,  qui  ne  rend  pas  son  nom 
indigne  de  figurer  tout  de  suite  après  celui  d'illus- 
tres rivaux.  On  pourrait  critiquer  un  certain  défaut 
d'art  dans  la  composition ,  le  retour  trop  fréquent  des 
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mêmes  idées,  un  peu  de  lourdeur  dans  le  débit,  un 
peu  de  froideur  dans  l'action;  mais  ses  yeux  répan- 
daienl  un  si  doux  éclat,  symbole  de  la  clarté  qui 
présidait  à  l'ordonnance  de  ses  discours  et  de  la 
sincérité  de  son  âme  ! 

Manning  n'appartient  pas  davantage  à  la  lignée  des 
grands  prosateurs  anglais.  Cette  gloire  appartient  à 
Newman  sans  conteslation  possible.  Mais  il  se  sert 
d'un  style  simple,  ferme,  dépourvu  d'arlifice  et  qui 
dispose  favorablement  le  lecteur.  Au  reste,  il  ne 
cessa  jamais  de  cultiver  son  esprit  par  le  commerce 
de  quelques  écrivains,  choisis  parmi  les  anciens  et 
parmi  les  modernes.  Il  estimait  les  deux  «  littéra- 
tures classiques,  grecque  et  romaine,  comme  un  fac- 
teur important  dans  la  formation  et  le  développement 
vigoureux  des  facultés  de  l'esprit  »  (1).  Ses  poètes 
préférés  étaient  Horace  chez  les  anciens  et  Words- 
worth  chez  les  modernes.  On  pourrait  y  joindre 
l'Irlandais  Aubrey  de  Yere  dont  il  avait  reçu  l'abju- 
ration. Mais  son  admiration  la  plus  vive,  il  la  gar- 
dait à  Dante  Alighieri  dont  il  lisait  et  relisait,  sans 
s'en  rassasier,  le  poème  immortel. 

Il  comprenait  que  pour  ne  pas  déchoir,  il  faut 
entretenir  le  jeu  souple  des  facultés  par  un  exer- 
cice continuel.  Aussi  cherchait-il  à  maintenir  et 
accroître  sa  foi,  ses  vertus  surnaturelles  par  l'é- 
tude assidue  de  l'Ecriture  sainte.  La  Bible  était  le 
premier   livre   qu'il    ouvrît   le    matin,    le    dernier 


{\)  Lettre  de  Manning  klaPalL  Mali  Gazette  (décembre  1886\, 
citée  clans  les  P/iil.  Jciliib.  der  Goerres-Gesellscahft,  II,  307. 
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qu'il  fermât  le  soir.  Le  livre  de  la  Sagesse,  dans 
FAncien  Testament,  et,  dans  le  Nouveau,  l'évangile 
de  saint  Jean  et  les  lettres  de  saint  Paul  avaient 
toutes  ses  préférences.  La  lettre  aux  Ephésiens 
surtout  lui  plaisait  pour  l'appui  qu'elle  donnait  à 
ses  thèses  favorites  sur  l'Eglise.  Il  avait  même  pu- 
blié des  éditions  spéciales  de  certains  livres  de  l'E- 
criture afin  de  les  donner  en  cadeau  à  des  personnes 
capables  d'y  puiser  force  et  lumière. 

Ainsi  préparé  par  l'étude,  servi  par  des  talents 
ordinaires,  mais  dont  il  tirait  un  parti  mer- 
veilleux à  force  d'énergie  et  d'application,  il  s'ac- 
quitta de  son  ministère  pastoral  avec  les  soins 
scrupuleux  d'un  évêque  qui  a  pleine  conscience  de 
sa  responsabilité  redoutable.  Il  était  encore  recteur 
de  Lavington,  lorsque  la  lecture  de  la  vie  et  des 
écrits  de  saint  Charles  Borromée  lui  révéla,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  grandeur  de  la  charge  pasto- 
rale (1).  Le  ministère  des  âmes  lui  apparut  désor- 
mais comme  la  voie  dans  laquelle  on  est  le  plus  na- 
turellement, le  plus  directement  amené  à  l'imitation 
complète  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Evêque, 
il  donna  toute  sa  vie  une  sollicitude  sans  bornes  à 
toutes  les  brebis  de  son  bercail:  aux  membres  du 
clergé,  ses  coadjuteurs  dans  l'œuvre  de  l'évangélisa- 
tion,  qu'il  ne  cessa  de  relever  à  leurs  yeux  par 
ses  exemples,  ses  exhortations  synodales  et  ses 
écrits;    aux    membres    des   hautes    classes    et    de 

(1)  Note  autobiographique  de  Manning,  publiée  par  Pur- 
CELL,  Life  of  Cardinal  Manning,  II,  p.  783. 
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la  bourgeoisie  moyenne,  qu'il  rencontrait  dans  les 
salons,  clans  les  clubs,  à  Tliôtel  de  ville,  dans  les 
comités  des  associations;  aux  pauvres  enfm,  pour 
lesquels  il  éprouvait  un  amour  de  choix  et  de  pré- 
férence. Pauvres  ivrognes  irlandais,  ouvriers  des 
quartiers  misérables  de  Londres,  gens  de  toute  sorte 
aux  prises  avec  le  souci  du  pain  quotidien,  il  les  ad- 
mettait les  premiers  à  ses  audiences,  leur  donnant 
le  pas  sur  les  dames  du  monde  qui  attendaient  dans 
un  parloir  qu'il  eût  fini  d'écouter  leurs  doléances  et 
de  vider  sa  bourse  dans  la  leur.  Lui-même,  par  sym- 
pathie pour  la  pauvreté,  vivait  pauvrement  dans  son 
archevêché,  dormant  dans  une  cellule  nue,  buvant 
de  Teau  pure  et  pratiquant  à  un  degré  éminent  la 
vertu  de  mortification  chrétienne. 

En  aimant  ainsi  les  pauvres,  en  leur  donnant 
accès  auprès  de  sa  personne,  il  obéissait  aux  impul- 
sions de  la  grâce,  à  l'action  directe  du  Saint-Esprit 
dans  son  cœur.  Ceux  qui  l'ont  connu  dans  l'intimité 
lui  rendent  ce  témoignage  que  le  prestige  de  sa  per- 
sonne et  la  fécondité  de  son  ministère  ont  eu  pour 
origine,  pour  cause  première,  l'esprit  surnaturel 
dont  il  s'inspirait  dans  toutes  ses  démarcties  (1). 
«  Il  semblait  qu'un  voile  transparent  le  séparât  seul 
du  monde  invisible  «.  tant  les  réalités  divines,  per- 
çues, présentes  à  son  âme  par  la  foi,  dictaient  sa 
conduite.  «  Son  union  avec  le  Sauveur  était  si 
étroite  qu'il   ne   se  sentait  jamais   seul,   mais  bien 


(1)  Tablet,  1892,  I,  p.  128.  The  CardinaVs  Inner  Life,  by 
tlie  llev.  Keiielm  Vaughan. 
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toujours  à  ses  côtés  »  et  que  plus  d'une  fois  son 
secrétaire  l'entendit  «  sangloter,  à  la  nouvelle  que 
la  Majesté  divine  avait  été  offensée  par  quelque 
péché  grave  ».  Ce  caractère  surnaturel,  ce  côté 
intime  de  la  vie  du  cardinal  fut  en  partie  dérobé  de 
son  vivant  à  la  connaissance  des  hommes;  mais  il 
fut  confusément  entrevu  au  dernier  jour  par  les 
catholiques  mis  en  deuil  à  l'annonce  de  sa  mort 
et  par  les  milliers  de  dissidents  qui  devant  son  cer- 
cueil se  sentirent  saisis  d'une  indéfinissable  émo- 
tion religieuse.  Parmi  la  foule  qui  se  pressait  dans 
les  rues  de  Londres,  le  jour  de  ses  funérailles,  on 
comptait  certainement  par  milliers  les  obligés  du 
cardinal  ;  on  y  voyait,  en  plus  grand  nombre  encore, 
des  masses  profondes  de  gens  qui  ne  l'avaient  pas 
connu,  mais  qui  se  découvraient  d'instinct  devant  le 
char  funèbre  emmenant  à  son  repos,  au  cimetière  de 
Kensal-Green,  le  cardinal  dont  ils  avaient  toujours 
entendu  parler  comme  d'un  homme  et  comme  d'un 
évoque. 
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Dominique,   religieux  passio- 

niste,  39. 
Donnellv,    évêque  auxiliaire  à 

Dubliii,  456. 
Dorner,  235. 
Douai,  219,  328-329. 
Doutreloux,  évêque  de  Liège, 

413,  418. 
Dublfn,  107,  186,  219,  456. 
Dublin  Revieiv,   28,   132.  136, 

284,  335,  460. 
Dunkeld,  303. 
Dupanloup,  évêque  d'Orléans, 

205,  206,  211. 
Durbam,  évêclié  anglican,  71, 

345. 

E 

Echo  der  Gegenwart,  417,  442. 
Ecoles  primaires  chrétiennes, 

145-148,  274-280,  364,  452. 
Ecosse,  62,  302-303,  378,  379. 
Ecritures  saintes,  voir  Bible. 
Edgbaston,  près  Birmingham, 

144,  226,  305. 
Edimbourg,  303. 
Edmond,  voir   Saint-Edmond. 
Edouard  YI,  roi  d'Angleterre, 

10,  348.  '  " 

Education  des  catholiques  aux 

universités    anglaises,    106, 

134,  177,  184-190,  224,  280- 

288. 
Eichstaett,  208,  209. 
Eirenicon,  ouvrage  de  Pusey, 

165. 


Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 

11,  13,  98,  307,  330,  404. 
Ellenborough,  lord,  296. 
Ellis,  mi  stress  Agar,  363. 
Emancipation  des  catholiques, 

5-6,  175,  443-444. 
Emly,  lord,  147. 
Emmaiis,  248. 

Emmerich,  Catherine,  250. 
Endymion,  roman  de  Disraeli, 

367-369. 
Emjlish    Historical   lieview , 

336. 
Erastus,  Thomas,  23. 
Erastianisme,  23, 
Ermeland,  324. 

Errington,  coadjuteurde  West- 
minster, archevêque  de  Tré- 

bizonde,    120-128,   135,   137, 

138. 
Espagne,  357. 
Essai  sur  le  développement  de 

la  doctrine  chrétienne,  58, 

178. 
Essays  on  Religion  and  Lite- 

rature,.  160. 
Essays  and  Bevieics,  155,  168, 

339. 
Etats  de  l'Eglise,  62,  254. 
Ethiopie    (missions  en),  351. 
Etienne  (saint),  156,  248. 
Eton  (école  d'),  6. 
Evangélisme,  5,  12-13,  20,  23, 

27. 
Evans,  révérend,  6. 
Ex  supremo  Ajjostolatus  apice 

303. 
Exeter,  évêché   anglican,    51, 

66,  83. 
Exeter  Hall,  372,  374. 


Faber,  Frédéric,  religieux  ora- 
torien,  59,  85,  90,  135,  192, 
343. 

Falcimagne,  167. 


47G 


LE    CARDINAL    MANNING 


Feilding,  lord,  70. 
Fellow,  fellowship,  286. 
Fénianisme,  175,  421. 
Fessier    (Mgr.),  291. 
Ffoulkes,  Edmond,  174,  184. 
Fiévet.  314 
Figaro,  415. 
Fisher,  William,  9. 
Fitzjames  Stephen,  233. 
Florence  (concile  de),  200. 
Fly  (madame),  62. 
France,    affaires    religieuses, 
357,  448. 

—  (Voyaies  de  Manning 
en),  9,  61,  207,  298. 

Franchi,  archevêque,  217,  300. 

Franciscain,  331. 

Franzelin    (cardinal!,  jésuite, 
351. 

Frédéric  Guillaume  IV,  roi  de 
Prusse,  300. 

Friedrich  ,     professeur    alle- 
mand, 206,  217. 

Froude,  William  Hurell,  frère 
de  l'historien,  28. 

Furcy-Raynaud,  337. 
G 

Galles,  (pays  de),  261,  332. 
—       (prince   de),  273,   384, 
387,  425,  454-456,  458. 

Gallicanisme,  86,  127. 

Galloway,  303. 

Galway,  évèché  d'Irlande,  217. 

(iand,  62. 

Garihaldi,  131,  132. 

Gasquet,  dom,  religieux  béné- 
dictin, 336. 

—  J.  R.,  359,  4p5. 
George,  Henry,  399-400. 
Gesù,  résidence  des  jésuites  à 

Rome,  82. 
Gianelli,  cardinal,  263. 
(iibbons,    cardinal,  326,    400, 

401,  437. 
Gilbert,  Ashurst  Turner,   évê- 

que  anglican  de  Ghichester, 


40,  71,  74. 

Gilbert,  Daniel,  vicaire  géné- 
ral, 425,  431. 

Gillow,  225. 

Gladstone,  9,  15,  30,  38,  42, 
44,  46,  50,  51,  53,  55,  58-59, 
67-68,  71,  73,  74,  175-176, 
V.13,  215,  221,  228-232,  273, 
342,  366,377,  443,  461. 

Gladstone,  W.-H,  fils  du  pré- 
cédent et  filleul  de  Manning, 
231. 

Glasgow,  10. 
-—     archevêché    catholique 
en  Ecosse,  303. 

Gondon,  Jules,  152. 

Gordon,  George,  3. 

Gorham,  G.  C.,  ecclésiastique 
anglican,  50,  66-69,  70,  74, 
83. 

Goulborn,  463. 

Grafi'ham,  19,  53. 

Graham,  James,  45. 

—  révérend,  146. 
Grammar  of  Assent,  180. 
Grandi  s  on,  195,  367. 

Grant,  évêque  de  Southwark, 
120,  123,  125,  137,  144,  209. 
Granville  (lord),  221. 

—  Charles  de,  388. 
Gratry,  oratorien,  208. 
Great  Prescolt,  365. 
Grégoire  l*"",  pape,  145. 
Grégoire  XlII.  pape,  330. 

—  de    Nazianze    ^saint\ 
154.  336 

—  de  Nysse  (saint),  154. 
Grey  (lord),  175-176. 
Guildliall,  387. 

Guillaume  IH,  roi  d'Angle- 
terre, 11,  35,  436. 

Guillaume  P»",  empereur  d'Al- 
lemagne, 232. 

Guillaume  II,  empereur  d'Al- 
lemagne, 417. 

Guizot,  208. 
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Gury,  théologien  jésuite,  312. 
H 

Hammersmith,  146,  149,  431. 

Hampden,  év.  anglican  de 
Hereford,  24,  50,  63-64. 

Hare.  archidiacre  de  Lewes, 
31,  74. 

Harrison,  (sir  Geoi'ge),  384. 

Harrisson,  archidiacre  angli- 
can, 74. 

Harrow  (école  de\  6-9. 

Haute  Eglise,  M,  23,  58,  67. 

Haverslock  Hiïl,  365. 

Hedley,  évêque  de  Newport, 
35,  78,  418,  456-458. 

Heinrich,  J.-B.,  235. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
273,  330,  336. 

Herhert  of  Lea,  Sidney,  7,  47, 
53. 

—  (madame),  55. 
Hereford,    évêché    anglican, 

63. 

Hexham.  303,  456. 

Hiérarchie  catholique  en  An- 
gleterre, 71,  101- 
102,  116,134,  303. 
—         en  Ecosse,  302  303. 

Highgate,  365. 

Hiil,  Octavia,  383. 

Hipler,  325. 

Historisch-poUtische  Blaetter, 
205,  300,  383,  414. 

Hohenlohe  (prince  de),  chan- 
celier allemand,  215. 

Home  rule,  326.  366. 

Hope-Scott,  J.-B.,  avocat,  51, 
67,  73,77. 

Horace,  464. 

Howard,  cardinal,  304. 

Hûgel  (baron  Anatole  de)  287. 

Humphrey,  161. 

Hunter,  Charles,  4. 

—  Mary,  mère  du  cardi- 
nal, 4,  22,  56. 


Hutton,  A.  W.,  74. 
Huxley,  407. 
Hyde  Park,  376. 
Hyères,  136. 

I 

Ignace  de  Loyola  (saint),  103- 
104. 

Infaillibilité  pontificale,  159, 
191,  195,  199,  voir  Vatican 
concile. 

Inde,  380,  419,  427,  439. 

Innocent  XI,  pape,  133. 

Ireland,  archevêque  de  Saint- 
Paul,  326. 

Irlande  et  Irlandais,  46-47,  86, 
107,  149,  174-176,  217,  219, 
223,  228,  241,  272,  326,  366, 
371-373,  378-380,  434,  439- 
443. 

Israélites,  437. 

Italie,  298,  301,  305,  357,  377. 
—  voyages  et  séjours,  voir 
Rome. 


Jacob, 156. 

Jacques  (saint).  316,  324. 

Jacques  ler,  roi  d'Angleterre, 

11. 
Jacques  II,  452. 
Janus,  206   218,  230. 
Japon  (martyrs  du),  105,  292. 
Jean  (saint)  apôtre,   234,  237, 

465. 
Jean  Chrysostome,  voir  Chry- 

sostome. 
Jerningham  ,    contre-amiral  , 

234. 
Jérusalem  céleste,  166. 

—      terrestre,  49,  248. 
Jésuites,  89,  104,  226-227,  287, 

307,  310,  331. 
Josias,  roi  de  Juda,  156. 
Juifs,  437.  Voir  Israélites. 
Justin  (saint),  26. 
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Karslake,  Charles,  313. 

KalhoUk,  revue  mensuelle  al- 
lemande, 128,  284,  358. 

Keane,  Mgr,  évoque  américain, 
ancien  recteur  de  Funiver- 
silé  calliolique  de  Washing- 
ton, 320. 

Keble,    14,    24,   29,  49,  68,  69 
340,  340. 

Kellison,  Mathias,  219. 

Kenmare,  lord,  426. 

Kensal  Green,  458,  459. 

Kensal  Newtown,  92. 

Kensington,  145,  224,  269,  280, 
364. 

Khayath,  Georges  Ebedjésus, 
archevêque,  210. 

King,  évêque  anglican  de  Lin- 
coln, 344. 

Klein,  Félix,  388. 

Kobler,  A.,  330. 

Koelnische  Yolkszeitunij,  402. 

Kolde,  Th.,  391. 

Krementz,  Philippe,  évêque 
d'Ermeland  puis  archevêque 
de  Cologne,  324,  437. 

Kusam,  vicaire  apostolique 
d'Abyssinie,  349-351. 


Labourers'  s  Union,  409. 
Lacey,  T.  A.,  347. 
Lallemant,  359. 
Lambeth,  339,  344. 
Lamennais, '87. 
Langdale,  Charles,  148. 
Laprimaudaye,  53,  55,  57,  70, 

89,  118-119. 
Lavigerie,  cardinal,  388. 
Lavington,    19-32,    47,  52-54, 

63,  69,  72,  114,  464. 
Law,  T.,  307. 
Lawrence,  F.,  427. 
Lawson,  Sir  Wilfrid,  372. 


Leclerc,  Max,  6,  282. 

Ledochowsky,  Miecislas,  car- 
dinal préfet  de  la  Propa- 
gande, 263. 

Leeds,  303,  394. 

Lehmkuhl,  A.,  418. 

Leightoii,  archevêque  angli- 
can, 14. 

Lemire,  J.,  382,  410,  449. 

Léon  X,  pape,  306. 

Léon  XIII,  p:ipe,  104,  194,  255, 
300,  303-305,  308,  330,  336, 
352,  364,  366,  417-419,  438-- 
439,  448. 

Leonrod,  Léopold  de,  évêque 
d'Eichstaelti  209. 

Lewes,  archidiaconé,  31. 

Lewis,  président  du  Board  of 
Trade.  45. 

Liège»  62,  413-415,418. 

Lightfoof,  évêque  de  Durham, 
345. 

Liguori,  voir  Alphonse. 

Ligue  de  la  Croix,  374.  431. 

Lilly,  W.  S.,  43. 

Lincoln,  4,  344. 

—      collège  à  Oxford,  269. 
-Lincoln's  Inn,  46,  50,  52. 

Literarische  Rundschau,  358. 

LUerarischer  Handiveiser2()o . 

Little,  Sidney  H.,  362. 

Littlemore.  village,  35  et  s., 
39,  59,  69,  178. 

Liverpool,  303,  339,  435,  456. 

Lockhart,  William,  converti 
anglican,  57,  85,  346, 
371,  461. 

—  madame,  57,  346. 

—  miss,  65. 
Londres,   3,    4,    71,  88-93,  95, 

104,  14.5-150,  175,  224,  256, 
273,  336,  341,  364,  371,  374- 
376,  382-385,  391-393,  408, 
422,  424-429,  435. 

Londres   (université  de),  282. 

Lord-maire,  221,  273,  410,  435. 
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Lofhnir,   roman    de   Disraeli, 

144,  195,  367. 
Louvain,  62,  273. 
Liibbock,  sir  Joiin,  410. 
Liicêrne,  62. 
Lusk,  sir  André,  410, 
Lynch,  vicaire  apostolique,  302 
Lyons  (lord),  221. 

M 
Mac-Carlhy,  Justin,  261. 

—  K.,  256. 

Mac-Closkey,  cardinal,  263. 
Mac-Evilly,  évoque  de  Galway, 

217. 
Mac  -  Gettigan  ,       archevêque 

d'Ai-magh,  222-223. 
Mackonochie   (révérend),  341, 

344. 
Madaune,  78,  95,  353. 
Maher,  Michaël,  235,  262. 
Maillet,  G.,  236. 
Matines,  62,  263, 
Mariages  mixtes,  362. 
Man  (île  de),  127. 
Manchester,  362,  372,  405. 
Manning,  Henry-Edouard,  car- 
dinal archev.,  voir  la 
table  des  matières. 

—  Caroline,   (sœur  de), 

62. 

—  Caroline,  (femme  de), 

20-21,  56,  84. 

—  Charles,    (frère     de), 

74,361,  455. 

—  Frédéric,  (frère   de), 

74,  361. 

—  Harriet,  8. 

—  Madame ,     mère    du 
cardinal,  voir  Hunter. 

—  Marie,  nièce  du  car- 

dinal, 455. 

—  William,     grand'père 

(p.  3)  et  père  du  car- 
dinal, 4^  15,  16. 

—  William  ,    neveu    du 
cardinal,  118. 


e   père),    371-372, 


Mansion-House,  221,  385,  437. 
Maret,  Henri-Louis,  évêque  de 

Sura,   205,  211. 
Marguerite-Marie,  Voir  Alaco - 

que. 
Maristes,  89. 

Martin  ,    évoque     de     Pader- 
born,  212. 
—     Alex.,  332. 
Malthew 

375. 

Maurice,  F.  Denison,  51. 
Maynooth,  séminaire   général 

des  Irlandais,  149. 
Mazzini,  132. 
Melchers,    Paul,    archevêque 

de  Cologne,  232,  295. 
Menevia,  303,  456. 
Mermillod  (cardinal),  220. 
Men^y  England ,    périodique 

anglais,  398,  457. 
Merton,  collège  d'Oxford,  17, 
.     25. 

Messe  (fondations  de),  444. 
Méthodisme,  12. 
Meynell,  W.,  37,  382,  400. 
Michaël,  religieux  jésuite,  292. 
Middlesborough,  303,  376. 
Milan,  92,  325. 
Mill,  Stuart.  336. 
Millbank,  prison,  421. 
Milner,     évêque    catholique, 

167. 
Mivart,     Saint-Georges,    362, 

462. 
Monaco,  (cardinal),  300. 
Monlalembert,  284  285. 
Month,  revue   mensuelle   des 

pères  jésuites  anglais,   277, 

331,  339,  349,  361,  435,460. 
Moore,  Mgr.,  360. 
Moran,  (cardinal),  437. 
More,  Thomas,  331-332. 
Morgott,  F..  209. 
Moriiing  Po5?,  journal  anglais 

273,  366. 


480 


LE    CARDINAL    MANNING 


Morris,  John,  jésuite,   68,   85, 
147,   331,  362,   433,  443  444. 
Moufaiig,  Christophe,  128. 
Moziey,  J.-B.,  10. 
Munich,  208,  228,  366. 

N 
Naples,  132. 
Napoléon  III,  129. 
Natal,  lo7. 

National  Gallery,  455. 
Nestoriaoisme   moderne,   235 

ss. 
New  Revieîv,  427. 
New- York,  263. 
Newcastle,  303. 
Newman,  John-Henry,  (cardi- 
nal), 10,    14,   15,    20,    24-26, 
28,  29,  33-40,  42,    49,  57-59, 
62,  69,  70,  77,  85,    102,  110, 
132,    144,    177195,  225-226, 
229,  285-287,    304-306,  340, 
365,  446-447,  452,    461-464. 
Newport,    évêché    catholique, 

182,  303. 
Nicholson,  235-236. 
Nina    (cardinal),  300,  304-306. 
Nineteenlh    Century ,    revue 
anglaise  mensuelle,  21,  279, 
294,  334,  460. 
Nippold,  358. 

Non-conformistes,  voir  Dissi- 
dents. 
Norfolk    (duc   de),    147,    148, 
233,  270,  272,  304-305,  432, 
438,  458. 
Normanby,  (lord),  297. 
Normandie,  61. 
Northampton,  303. 
Northcote,  chanoine  à  Birmin- 
gham, 288. 
Notting  Hill,  92. 
Nottingham,  303,  381. 
Nouvelle-Zélande,  46. 

0 
Oakeley,  28,  34,    38,  59,    85, 
160,  193. 


Oblats  de  Marie,  365. 

Ohlats  de  Saint-Charles,  91-93 
120,  149,  152,  313-314. 

O'Byrne,  Patrick,  7. 

O'Calhighan,  prêtre  oblat,  149. 

O'Gonnel,  132. 

O'Neal.  137. 

Oratoriens,  89,  212,  328,  365. 

O'Reilly,  Boyle,  421. 

Origène,  154. 

Orléans,  205. 

Ornsby,  Rob.,  73,  78. 

Oscott,  102. 

Ossory,  évêché  irlandais,  456. 

Otter,  év.  anglican  de  Ghi- 
chester,  27,  29,  31,  40. 

Oxenliam,  Nutcombe,  358. 

Oxford,  9,  10,  13-20,  24,  31, 
41,  49,  63,  114,  168, 
187,  227,  261,  269, 
288-290,353,358,445, 
461. 

—  évêché     anglican,    19, 

34,  51,  55,  84. 

—  (éducation  des  catho- 
liques à),  106,134,  177, 
184-190,  224,  280-288. 

—  (mouvement    de),   14, 

25,    29,   34-39,   58  59, 
67,  162  et  s.,  362,445. 

—  Union,  9,  10,  14. 


Paderborn,  211. 

Pall  Mail  Gazelle,  journal 
anglais,  411,  424,  464. 

Pallard,  108. 

Palmerston,  lord,  296. 

Pananglicanisme,  338-339. 

Paray-le-Monial,  234  s. 

Paris,  61,  84,  '207,  298. 

Parker,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  347. 

Pascal,  178. 

Passaglia,  professeur  au  col- 
lège romain,  82. 
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Passionistes,  89,  365. 

Pastor,  Louis,  professeur  d'his- 
toire à lunsbrûck,  336. 

Patras,  366. 

Patrice    (saint),  107,  223,  372. 

Patrizi,  Constantin,  (cardinal), 
165,  349-350. 

Patterson  (Mgr.),  161,  233, 
288,  361. 

Pattison,  225. 

Paul  (saint),  199,239,  244,  248, 
261,  317,  426,  465. 

Paulshot,  9. 

Pearson,  26. 

Pecci,  Joachim,  archevêque 
de  Pérouse,  300. 

Peel,  15,  45. 

Pelliarn,  év.  de  Lincoln,  4. 

Peniuddok,  Nigel,  368. 

Penlaleuque,  156. 

Pérouse,  300. 

Perrone,  professeur  au  collège 
romain,  82. 

Perry,  jésuite,  444. 

Persico  (Mgr.),  439. 

Peterborough,  336. 

Petre,  lord,  304,  306. 

Pfleiderer,  0.,  261. 

Philippe  de  Néri,  (saint),  89, 
90. 

Phillpotts,  évêque  anglican 
d'Exeter,  51. 

Picherit,  168. 

Pie  VI,  pape,  242. 

Pie  IX,  pape,  62-63,  71,  83-84, 
86,  92,  116-117,  119,  124, 
127,  129,  136,  138,  139,  143, 
144,  149,  182,  200,  207-213, 
216,  222,  254-255,  263,  271, 
293,  295,    298-300,    302-303. 

Pierre  (centenaire  de  saint), 
199-201. 

Platon,  261. 

Plunket,  Oliver,  archevêque 
d'Armagh,  331. 

Plymouth,  121,  303,  456. 

manning. 


Pompes  funèbres,  427. 

Porter,  Georges,  religieux  jé- 
suite, archevêque  de  Bom- 
bay, 307,  308,  310,  313. 

Porteus,  évêque  de  Londres, 
4. 

Portsmouth,  303,  456. 

Posen,  archevêché,  263. 

Pouvoir    temporel,    opinions 
successives    de    Manning , 
129,    197,    253-254,  296-298, 
327-328. 

Powderley,  400. 

Preachers,  sélect,  41. 

Pressensé  (Francis  de),  29, 
36,  85,  187,  459. 

Prior  Park,  127. 

Propagande,  (congrégation  ro- 
maine de  lai,  83,  92,  117, 
121-125,  128,  138,  143,  188- 
190,  282,  302,  326,  363,  400, 
426,  442. 

Prusse,  232. 

Public  Woï'ship  Régulation 
Act,  341-342,  345. 

Purcell,  E.  Sh.,  4,  37,  461. 

Puséistes,  340-341. 

Pusey,  26,  29,  33,  36,  49,  54, 
67,68,71,  163,  165,  284,340, 
345. 

Q 

Quakers,  62. 

Quanta  Cura,  (bulle)  198. 
Quarierly  Review,  290,   460. 
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Page  399,  ligne  4,  lire  pas  au  lieu  de  ni. 
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